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NOTICE GEOGRAPHIQUE 

SUR L*ILE DE MADAGASCAR. 

L^lle de Madagascar, que ses habitants appellent 
Madécasse, Madegache ou Malgache, ne fut que vague- 
ment connue des anciens, et il n'est parvenu jusqu'à 
nous aucune relation détaillée ayant positivement rap- 
port à elle. Il est même encore douteux que les noms 
de Memuthias dans Ptolémée et de Cerné dans Pline, 
dont parle Flacourt (1), lui aient été appliqués. Les 
Arabes, qui parcoururent en tous sens la mer des Indes, 
ont eli évidemment connaissance de cette vaste contrée, 
ils y ont même fondé de nombreux comptoirs ; mais, 
les écrits qu'ils nous ont laissés sont, à son endroit, 
étrangement obscurs, et rien ne prouve que Tlle Cam- 
balou de Massoudi, ouTlle El-Andjebeh du géographe 
Edrisi, aient désigné, au x« et au xu' siècle, l'île de 
Madagascar. Ces auteurs pouvaient bien ne la connaître 

(1) Première partie, Description générale de VisU, cbap. I*'. 
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qu'imparfaitement, car elle formaitau sud-ouestla limite 
du centre d'action commerciale des musulmans. Le 
seul voyageur européen qui, au moyen âge, ait poussé 
ses excursions jusque dans ces parages, le célèbre 
vénitien Marco Polo, Ta nommée Madeigascar, nom que 
lui ont rendu les géographes modernes. Il la regarde 
comme Tune des plus grandes îles du monde, et rap- 
porte que de son temps les habitants, qui étaient 
Sarrasins, adoraient Mahomet et vivaient de mercan-^ 
dise et d'art. Ils y faisaient un grand commerce d'ivoire 
et en exportaient du bois de sandal et de l'ambre. 
Voici, du reste, comment ce hardi voyageur s'exprime 
à son sujet (1) : « Il (les Arabes) ont maintes mer- 
» candies et hi vienent maintes nés (navires) con (avec) 
» maintes mercandies, e ce sunt dras doré e de soie de 
» plosorsmaineres et demaintes autrescouses (choses) qe 
^ noz ne voz conteron eci. E toutes les vendent et can- 
» gent (changent) à les mercandies de l'isle..,. e si voz 
» di que les nés ne puent (peuvent) aler ver midi à les 
» autres ysle for (plus loin) qe à ceste ysle et à celle de 
» Zanghibar, por ce que la mer hi cort (court) si ver 
» midi que à poine (peine) s'en poroient venir (pour- 
» raient revenir), e por ceste achaisonz (raison) ne i 
))Tent (vont) les nés. E si vos di que les nés qui i vie- 
)) nent de Mabar (Malabar) , à ceste isle vienent en 
» vingt jors, e quant elle hi tomet ( retournent) à 
» Mabar peinent (peuvent) aler trois mois et ce avant 
)> (cela arrive) por ce qe la corent (les courants) vait 

(1) V(yyages de Marco Polo^ tome I** da Recueil de Voyages et de 
Mémoires p\ih\ié par la Société de Géographie de Paris, p. 233. 
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» (vont) toz jorzver midi, e ce avint (cela arrive) toutes 
)) foies qe jamès ne cort (on ne court) en autre mai- 
» nere que ver midi. » 

Depuis Marco Polo, jusqu'à l'époque où les Portugais 
longèrent les côtes de l'Afrique orientale pour se rendre 
aux Indes, aucun européen ne visita Madagascar. Ce 
fut seulement en i 506, neuf ans après que Vasco de 
Gama eut doublé le cap de Bonne-Espérance, que la 
côte occidentale de cette île fut reconnue par Ruy 
Pereïra et Tristan d'Acunha, qui lui donnèrent le 
nom d'île Saint-Laurent, sôit à cause de la fête de ce 
saint qui aiu*ait eu lieu le jour même de la décou- 
verte, soit pour faire honneur à Lorenzo d'Almeida, 
dont le père François d'Alméida était vice-roi des 
Indes. Quelque temps après, Femand Suarez visita la 
côte orientale de Saint-Laurent. Le roi de Portugal 
Emmanuel, curieux d'obtenir sur cette île des rensei- 
gnements plus exacts que ceux recueillis par Tristan 
d'Acunha, et de vérifier si cette vaste contrée renfer- 
mait, comme on le lui avait rapporté, des mines d'or et 
d'argent, fit partir de Lisbonne, le 5 avril 1508, Diego 
Lopes de Siqueïra avec mission de se renseigner sur 
les mines et les produits de tous genres que pouvait 
renfermer l'île Saint-Laurent. Siqueïra aborda la côte 
orientale et la longea tout entière ; il y recueillit même 
de malheiureux Portugais naufragés. Mais désireux de 
se rendre le plus vite possible aux Indes, qui pour les 
navigateurs de cette époque étaient le vrai pays de l'or, 
il se contenta d'un examen tout à fait superficiel, et, ne 
rencontrant pas ce qui faisait l'objet de ses recherches, 
îl continua sa route vers Cochin, où il prit terre le 
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81 avril 1500. L'ai^née suivante il pai*tit du Portugal 
pour Saint-Laurent une nouvelle expédition sous les 
ordres de Juan Serrano, mais elle n'eut pas un meilleur 
succès « et dès lors les Portugais n'y abordèrent que 
rarement pour y faire quelques marchés sans impor- 
tance dont les esclaves étaient l'article principal. Un 
peu plus tard les habitants ayant chassé ou massacré 
les traitants ou les prêtres portugais, les relations dé 
ees derniers avec Saint^Laurent cessèrent complète^ 
menti et plus d'un siècle s'écoula avant qu'une autre 
nation européenne ait songé à établir des comptoirs sur 
les côtes de la grande lie africaine. Quelques navlga*- 
teurs, et particulièrement des Français, se rendant aux 
Indes, y débarquèrent de loin en loin ,maiâ aucun ne s'y 
arrêta. 

X'ile de Madagascar est située près de la côte orien- 
tale de l'Afrique dont elle est séparée par le canal de 
Mozambique large de 86 lieues ; elle s'étend en longueur 
entre 12^ 12' et 26* hb' latitude sud, et en largeur 
entre Al* 20' et 48* b(y longitude est. Elle mesure 
880 lieues du nord au sud et 186 lieues de l'est à Touest 
dans sa plus grande traversée ; mais cette largeur est 
on ne peut plus variable : à la hauteur de la baie de 
Passandava, elle n'a que 46 à 80 lieues. EUe^e termine 
même presque en pointe dans sa partie septentrionale, 
au cap d'Ambre. On estime l'ensemble de ses côtes à 
une étendue de 850 lieues î sa superficie est d'environ 
25 000 lieues carrées, un peu moins que la France, qui 
en compte 27 000. 

Dans la partie nord du canal de Mozambique, non 
loin de Madagascar, se trouve l'archipel des lies Co- 
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mores, dont Tune, Mayotte ou Mahoré, est devenue 
possession française en 1841, et au nord de la grande 
île vers le 10* de latitude sud, les Amirantes et les Sey- 
chelles ou Mabées. 

Madagascar est en outre entourée de plusieurs petites 
lies, parmilesquelles on remarque, sur la côte est. Sainte* 
Marie, colonie française , et sur la côte ouest , Nossi» 
bé et ses dépendances» Nossi-Cumba, Nossi^-Mitsiou, 
également en notre possession* Les liés Maurice et la 
Réunion, qui sont situées h Y est de Madagascar, en sont 
distantes, la première de 190 lieues, la seconde de 160. 

Le chiffre auquel s'élève la population de la grande 
lie africaine est resté à peu près inconnu, en l'absence 
de toute espèce de statistiqiie locale, et les voyageurs 
qui y ont pénétré n'ont pu donner que des calculs 
approximatifs très variables entre eux. Cependant, en 
prenant la moyenne de leurs approximations, on^arrive 
au chiffre de trois millions, qui peut être regardé comme 
à peu près exact (1). Si l'on compare ce chiffre à la 
surface occupée» on verra qu'il est bien peu élevé» 

(i) W. ElHi (UMory ùf Madaffoscar, vol. 1«», cbap. y, p. 113), 
•«Mm« la populatioD de 4 à 5 mUllooi* 
Dans ce nombre il compte ; 

Les Hovas, pour. •#•*•••.«. •!«•.••..•••. 750 000 

Les Sakalaves, en y comprenant les Bezonzons et les 

Àntsianacs, poar». • • • •••••.. 1 200 000 

Les Betslléoi, pour i 500 000 

Lés Betanimenes et \u Betsimiaracs, pour» ••••«••. 1 OOO 000 
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Total des habitants 4 iSO 000 

Cette êittmatton parait exagérée; d'après les autres voyageurs, tes 
Bilslléoi mrtool HA doivent pai être aussi nombreut. 
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cette grande île pourrait facilement nourrir 30 00(Î0OO 
d'habitants. 

Tous les voyageurs qui ont passé en vue de Mada- 
gascar, surtout à Test, prétendent que cette contrée 
ressemble à une montagne de verdure. Elle est en effet 
parcourue dans toute sa longueur, du nord au sud, par 
\me chaîne de montagnes formant au centre d'immenses 
plateaux, et dont les contre-forts, allant sans cesse en 
s* abaissant de chaque côté vers la mer, donnent nais- 
sance à une succession de platea-formes secondaires, 
couvertes de forêts, qui, se trouvant ainsi à toutes lès 
hauteurs, jouissent des températures les plus variées, 
et sont, par cela même, susceptibles de recevoir les 
cultures de presque toutes les zones du globe. Entre 
chacun de ces contre-forts se développent des vallées 
d'une fertilité remarquable. La hauteur des principales 
chaînes n'a pas été mesurée d'une manière satisfai- 
sante, mais on affirme que quelques pics du centre 
atteignent jusqu'à 2400 mètres au-dessus du niveau de 
la mer. Trois rameaux principaux se détachent de la 
chaîne centrale ; ce sont : 4^ns la province la plus au 
nord, nonunée l'Ankara, celui qui forme l'un des côtés 
de la baie d'Antongil et s' étend jusqu'au cap Baldridge; 
au centre de l'île, celui qui porte les noms de monts 
Ankaratra et Ambohimiangara, qui entourent la pro- 
vince d'Ankova; et enfin celui qui, sous le nom d'Am- 
bohitsmena, se sépare de la chaîne principale dans la 
province de Betsiléo, et vient mourir aux environs de 
Fort-Dauphin. A l'est, les montagnes descendent rapi- 
dement vers la côte ; leurs pentes sont abruptes, les 
plateaux secondaires sont rétrécis, A l'ouest, la dégra- 
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dation n'est, pas aussi rapide ; les plateaux peuvent 
prendre un plus grand développement, et s'abaisser 
vers la mer d'ime manière moins sensible. « On con- 
» çoit du reste facilement, dit à ce sujet Macé Descartes, 
» Tun des historiens de Madagascar (1), qu'une région 
» aussi "vaste doit offrir les aspects les plus variés, les 
» panoramas les plus grandioses. Vue de la mer, cette 
» île magnifique offre à l'œil de celui qui arrive un vaste 
» amphithéâtre de montagnes superposées, qui sont 
» conune les échelons des chaînes principales. Ces éche- 
» Ions gigantesques forment une sorte d'escalier colos- 
» sal de verdure, où la pensée émerveillée monte învo- 
» lontairement de marche en marche, des bords de la 
)) mer aux plateaux supérieurs de l'île, en passant par 
» toutes les nuances propres aux montagnes, depuis le 
» vert vif ou sombre de la végétation jusqu'aux teintes 
» azurées des sommets les plus élevés qui se confon- 
» dent avec le bleu foncé du ciel. » 

Ces montagnes donnent naissance à une infinité de 
ruisseaux et de rivières qui déversent leurs eaux soit 
dans l'océan Indien, soit dans le canal de Mozambique. 
Or, les montagnes se trouvant plus éloignées de la mer 
à l'occident qu'à l'orient, les rivières de l'ouest attei- 
gnent une étendue bien plus considérable que celles 
de l'est. On compte par centaines les cours d'eaux qui, 
sur tout le développement des côtes de Madagascar, 
se jettent directement dans la mer ; mais la plupart, 
n'étant pas navigables, n'ont d'importance qu'au point 
de vue de Tarrosage du pays. Un certain nombre seu- 

> (i) Bist, et géogr» d$ Madagascar , livre II, cbap. i*S p. 220. 



leinent peuvent dire remostés k d'assez grandes dis** 
tances par les pirogues des indigènes. Il n'en existe 
aucun sur la côte orientale qui soit capable de porter 
de plus fortes embarcations* A l'ouest, au contraii*ei 
des bateaux pontés, tels que des boutres arabes, peu* 
vent pénétrer dans l'intérieur pendant plusieurs jour* 
nées, h partir de l'embouchure des fleuves, qui ne sont 
cependant pas assez profonds pour des bâtiments euro* 
péens construits en vue d'une navigation sur mer. Ces 
derniers trouveraient à opérer leur chargement dans 
les magnifiques estuaires que quelques-uns de ces cours 
d'eau forment ^ leur embouchure* Parmi les princi- 
paux fleuves qui arrosent Madagascar, on peut citer, 
à l'ouest, en partant du cap d'Ambre pour se diriger 
vers le sud, la Soffia, qui se jette dans la baie de Ma« 
zamba ; la Betsibouka, grossie de la rivière Ikoupa, 
dont l'embouchure forme la magnifique baie de Bom* 
betok ; le Bâli, au fond de la baie du même nom ; l'Ou* 
nara, la Sizoubounghi, le Saint-Vincent ou Mangouki; 
la Féérègne, qui se jette au port Tolia; et enfin 
rOngn'lahé, dont l'estuaire forme la baie de Saint-Au** 
gustin. Au sud, on remarque la Mandrera. En remon* 
tant du sud au nord, le long de la côte est^ on trouve 
la Mananghara, le Mangourau , l'Ivondrou, le Vouibé, 
le Manangoiu^ou, et laTingbate, qui se jette au fond de 
la grande baie d' Antongil. 

Il existe aussi à Madagascar un certain nombre de 
lacs, dont quelques-uns très étendus. Les plus remar- 
quables sont le lac Kinkouni, dans le Bouéni, près de la 
rivière Mazarai ; le lac Safé, dans le Milanza, province 
d' Ambongou ; le lac Ima, dans le Ménabé, près la rivière 
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Sîzouboughiç le lac Itosi, dans la province d'Ankova, et 
enfin les lacs Rahidranou et Nossî-Vola, dans le pays 
d'Antsianaka. On trouve encore sur la côte est, et par- 
tîculièrement dans le pays des Bétanimènes, une série 
de lagunes peu distantes de la mer, qui forment pres- 
que entre elles un canal navigable parallèle à la côte. 
Ce sont : les lagunes Nossî-bé, près de la rivière Ivon- 
drou, qui, au dire de Leguevel de Lacômbe, a huit 
lieues de tour ; la lagune Iranga, celle de Rassoua-bé, 
qnl, selon le môme voyageur, en a douze ou treize ; 
celle de Rassoua-Massaye, et une suite d'autres moins 
' importantes (1). • • 

Ces lagunes, ainsi qu'un grand nombre de marais 
qui se trouvent dans les parties basses de l'île, doivent 
leur existence à un phénomène qui se renouvelle cha- 
que année pendant la saison des pluies. Les côtes de 
Madagascar, surtout à Test, sont extrêmement basses, 
et les nombreux cours d'eau qui les sillonnent ne trou- 
vant pas, entre les derniers contre-forts des montagnes 
et la mer un écoulement suffisant à l'époque des hautes 
eaux , débordent presque tous sur les pays environ- 
nants. Pendant la saison des pluies, les plus petits ruis- 
seaux se changent en torrents, et entraînent avec eux 
des masses de rochers, de détritus de végétaux, d'ani- 
maux mortSt de débris enfin de la nature vierge qui 
les environne. Toutes ces matières viennent s'accu* 
muler aux embouchures, et forment des digues qui se 
trouvent bientôt consolidées et recouvertes d'une quan- 
tité de sable apportée par les vents de mer soufflant 

(1) Voyages à Madagascar et aux ites Comores (1823 à 1830), 
YoM", chap. IV. 
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presque constamment sur la côte orientale. Ainsi 
prennent naissance ces barrages qui interdisent aux 
embarcations l'entrée des rivières, et que les eaux ve- 
nues de rintérieùr ne peuvent rompre qu'après avoir 
inondé toute la contrée, lorsqu'elles ne trouvent plus 
d'autre écoulement et qu'elles reviennent avec une 
force bien autrement puissante que celle qui leur est 
habituelle. Mais, le canal n'est pas plutôt percé et les 
eaux écoulées, que la digue se reforme jusqu'à la saison 
suivante, la rivière n'ayant plus la force de s'opposer 
à l'effort combiné des obstacles qu'elle entraîne et des 
sables venus du large. 

On peut concevoir le danger d'un semblable état de 
choses ; car les eaux, en se retirant, laissent détrem-* 
pées les plaines immenses dans lesquelles elles ont 
séjourné plusieurs mois, et le soleil des tropiques ve- 
nant aider à la putréfaction des débris de tous genres, 
animaux (1) ou végétaux, qui les recouvrent, en fait 
en peu de* temps de vastes foyers] d'infection d'où se 
dégagent des miasmes pestilentiels. Telle est l'origine 
des fièvres malheureusement si connues et si redoutées 
de Madagascar. 

On comprendra cependant que ces fièvres ne doi- 

(1) Leguevel de Lacombe, Voyage à Madagascar et aux iles Co" 
mores, toI. V^, chap. i, p. 7. <c La saison des pluies était passée; 
» cependant on voyait encore dans les marais des cadavres de bœufs et 
» de moutons, dont la décomposition/vancée répandait dans Pair des 
» miasmes infects. Ces bestiaux avaient été frappés par la foudre ou 
>» entraînés par les torrents que les pluies avaient subitement formés, 
» do sommet des montagnes où ils cherchaient quelques brins d^herbe 
» épargnés par la mousson. » 
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vent pas sévir au même degré sm* toutes les côtes de 
l'île : ainsi, elles sont en général bien moins à craindre 
à l'ouest que dans la partie orientale. Les rivières y 
coulant moins rapidement vers la mer, entraînent avec 
elles moins de débris, et les courants maritimes qui, 
dans le canal de Mozambique, portent vers la côte, n'y 
accumulent pas une aussi grande quantité de sables 
que les vents qui soufflent de la mer sur la côte orien- 
tale. La province d'Ankara, partie nord de Madagascar, 
se trouvant élevée au-dessus du niveau de la mer, est 
à peu près exempte de ce fléau. Il en est de même de 
rintérieur de l'île, dont l'altitude est beaucoup plus 
grande encore. Là les causes cessant, les efifets ne 
peuvent avoir lieu. Certaines provinces du centre sont 
même renommées pour leur salubrité, et l'air y devient 
d'une pureté telle, qu'il est rare d'en trouver d'aussi 
sain dans d'autres pays. Cette assertion est suffisam- 
ment prouvée par ce fait, que leurs habitants, lorsqu'ils 
descendent vers les côtes, sont aussi sujets aux fièvres 
que les Européens nouvellement débarqués (1) . 

Toutes les fois qu'il a été question de former des éta- 
blissements à Madagascar, on a objecté l'insalubrité du 
climat, et l'on a prétendu que les fièvres empêchaient 
toute espèce de colonisation. Cela est vrai, du moins 
en partie, comme il vient d'être démontré ; mais, ce 
qu'on ignore en général, c'est qu'on peut y remédier 

(1) Documents sur Vhislcfire, la géographie el le commerce de la 
partie occidentale de Madagascar, parle capitaine de corvette GuîHain, 
2* partie. — • Voyage fait à la côte ouest de Madagascar en 1842 et 
1843, chap. Yiii, p. 219. — Le Gentil» Voyage dahs les mers de l'Jnde, 
tome IV, .4* partie, art. 9, p. 176. 
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adses facilement» et que la zone où les marais exbalent 
en se desséchant ces miasmes putrides, se borne à quel* 
ques lieues de profondeur à partir des côtes, huit ou 
dix au plus. 

La Réunion, voisine de Madagascar, et dont la lati* 
tude répond à celle du centre de cette lie, a été de tout 
temps renommée pour sa salubrité, à tel point qu'à 
r époque de nos premiers établissements sur les côtes 
de Madagascar, elle servait de dépôt pour nos malades, 
et rhistoire rapporte qu'ils y recouvraient' prompte* 
ment la santé (1). « S'il fallait élever quelque part un 
temple à la santé physique, c'est à la Réunion qu'il 
n faudrait en détermmer la place (2), » Or, la Réunion 
se trouve absolument dans les mômes conditions de 
température que Madagascar, sauf la zone étroite dont 
nous venons de parler* 

Il est donc avéré, et c'est l'opinion de tous ceux qui 
ont fréquenté ces lies, que ce que l'on dit de la Réu- 
nion, on pourrait le dire de Madagascar, débarrassée 
des causes morbides qui aujourd'hui encore rendent 
dangereux le séjour sur ses côtes ; et la meilleure 
preuve de cette similitude de climat, c'est que les pro- 
duits de ces deux lies sont identiquement les mêmes, et 
des hauteurs analogues. 

Tous les voyageurs qui ont séjourné à Madagascar 
s'accordent sur ce fait, qu'à l'instar des pays hcultes 

(i) Histoire des Indes orientakSf par Soacha de Rennefort, 2« par- 
tie, livre 1*', chap. ix, pi 307. 

(S) Victor Gbàrlier, DescripiUm des iles de Madagascar ^ la Réuniofi 
et Mauricef p. 30, dans le volume de V Univers pittoresquet iaUtulé : 
Iles de VAfHque. 
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OÙ les maladies développées pendant les commence- 
ments de l'occupation se sont peu à peu affaiblies pour 
cesser ensuite, toute nation européenne établie dans 
cette île verrait les fièvres diminuer peu à peu, puis 
disparaître au fur et à mesure des progrès de la coloni- 
sation. En effet, en admettant que le défrichement 
commençât parle centre, par les plateaux élevés, pour 
descendre peu à peu vers les côtes, les colons, en endi- 
guant les rivières, en déboisant leurs cours supérieurs, 
en détruisant à lem's embouchures la luxuriante végé- 
tation des palétuviers, en conduisant enfin les eaux au 
moyen de canaux qui les empêcheraient d'inonder les 
campagnes et les réuniraient à un point donné pour 
forcer les barres qui obstruent l'entrée des fleuves, arri- 
veraient, dans un temps beaucoup moins long qu'on ne 
le suppose, à faire disparaître tous les germes dan- 
gereux, sans être sensiblement frappés par le fléau (1). 
Les fièvres de Madagascar * ne sont pas en général 
aussi malfaisantes qu'on se plaît à le dire, et le plus 

(1) (( Vers 1808, raconte Diîsiré Laverdant, trois créoles actifs et 
» iotelligents de Maurice, MM. Pelizeaa, Cornet et Fressange, propo- 
» sèrent au gouvernear général Decaen de se charger da dessèchement 
» des marais de la côte, depuis le cap de Bellone, au nord de Sainte- 
» Marie, jusqu'à la rivière Séna, à l'entrée du pays des Antatchimous. 
» lis demandaient mille esclaves qu'ils auraient gardés en propriété,^ 
» pour prix de leur travail, après achèvement complet. M. Petizeau, 
i> aujourd'hui négociant estimé de Port-Louis, m'a communiqué la 
fi requête qu'il présenta au général Decaen, et plus tard à Sylvain 
» Boux, à une époque où l'acquisition des esclaves était un fait par- 
i> faitement régulier. C'eût été là une belle opération industrielle, et 
» il est fort à regretter que le projet n'ait pas été adopté.» (Publications 
de la Société maritime de Paris, Colonisation de Madagascar, p. 26.) 
XVl. JUILLET ET AOUT. 2. 2 
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souvent elles n'acquièrent de gravité que par le manque 
de soins. Presque tous les étrangers qui ont séjourné 
sur les côtes de Tlle Malgache ont été atteints à plu- 
sieurs reprises par cette maladie, mais elle a presque 
toujours cédé en peu de temps à un traitement éner- 
gique. 

Elles sont, sans aucun doute, un obstacle à la colo- 
nisation, mais la facilité de leur guérison prouve sufiS- 
samment que c'est un obstacle devant lequel on ne 
doit pas reculer. Cette opinion est professée par un 
grand nombre de personnes compétentes, et elle se 
trouve formulée par le corps constitué le plus à même 
de discuter sur une pareille matière, par le conseil 
colonial de l'île de la Réunion, dans une adresse envoyée 
enl846 au roi Louis-Philippe. 

«La cause ^e ces fièvres peut être facilement amoin- 
» drie ou paralysée ; les forêts abattues, les terres défri- 
» chées, l'écoulement artificiel des eaux, rendraient les 
» côtes de Madagascar aussi saines que celles de l'île 
)) Bourbon. Et d'ailleurs, est-ce que le génie de la 
» civilisation a jamais reculé devant la fièvre? L'insalu- 
» brité des Antilles est bien autrement meurtrière, et 
» vingt colonies remplissent le golfe duMexique. Aucune 
» île n'a atteint à un degré plus élevé de richesse que 
» Saint-Domingue avant sa fatale révolution, et cepen- 
» dant une peste redoutable semait incessamment la 
)>mort parmi ses habitants. Cayenne et la Guyane 
» n'en restent pas fermées à notre industrie par cela 
» seul que la fièvre y règne. Ces établissements, an 
D contraire, se développent chaque jour, et devant eux 
> s'ouvre le plus brillant avenir. Java, sous un climat 
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» funeste aux Européens, grandit sans mesure ; avec 
n Java, la Hollande se console de toutes ses pertes et 
» même du démembrement de la Belgique. Grâce & 
» l'admirable persévérance des Hollandais, Batavia est 
» aujourd'hui le centre du commerce et de la civilî* 
» satîon dans l'archipel d'Asie. Pour aucun peuple du 
r> monde l'insalubrité du climat n'a été une cause de 
To découragement et de retraite. Le génie de l'homme 
» s'attaque au climat lui-même, et, par la persévérance 
» de ses efforts, par une heureuse combinaison de tra- 
» vaux, il parvient à le modifier et à T assainir. Ainsi les 
» fièvres endémiques, dans plusieurs départements de 
» la France, et notamment dans le département de la 
» Charente- Inférieure , sont devenues plus rares ou 
> ont disparu sous l'influence des défrichements ou 
» des irrigations qui préviennent la stagnation des 
)) eaux. )) 

Les m^adies autres que les fièvres sont fort rares à 
Madagascar; le petit nombre de celles qui sévissent 
contre les habitants sont engendrées par la malpropreté : 
les Européens, grâce à la science, les réduiraient aux 
mêmes proportions que dans les plus sains des pays 
tropicaux. La variole seule fait quelquefois de grands 
ravages parmi les Malgaches, et la réintroduction delà 
vaccine, interdite depuis la mort de Radama, leur ren- 
drait un grand service. 

Il existe sur les côtes de Madagascar deux sai- 
sons bien distinctes : Tune la saison sèche , l'autre la 
saison chaude et pluvieuse. Ces saisons varient suivant 
la configuration topographique de l'île. En général, la 
première commence en mai pour finir en octobre, et 
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la seconde, appelée aussi hivernage, occupe les autres 
mois de Tannée. Cependant, sur la côte orientale, et 
particulièrement à l'Ile Sainte-Marie, les pluies se font 
sentir plus longtemps que dans les autres parties de 
nie. Dans les mois de janvier et de février, c'est-à-dire 
pendant la saison pluvieuse, ont lieu les plus fortes cha- 
leurs. Le thermomètre centigrade monte à cette époque 
sur la côte orientale à 37» | au milieu du jour, et se 
maintient généralement, durant les autres parties de la 
journée, entre 31° et 33° ; pendant la nuit et le matin 
au lever du soleil, il descend quelquefois à 21° et même 
à 20* (1) . Tandis que cette chaude température règne 
sur les côtes, grâce à l'élévation progressive du terrain, 
on jouit d'un climat tempéré sur les plateaux intermé- 
diaires, situés en bien des endroits à quelques lieues 
seulement de la mer, et les plateaux les plus élevés du 
centre de l'île ont à supporter par moments de légers 
frimas. 

« Sur la côte est de Madagascar et dans le canal 
» qui sépare cette île de la côte d'Afrique, on trouve 
)) des moussons (vents périodiques) établis d'une manière 
)) régulière. Sut la côte orientale, la mousson nord-est, 
» variable au nord-nord-est, règne depuis le mois de 
)) novembre jusqu'à celui d'avril. La mousson sud-est 
» souffle du mois d'avril au mois de novembre. Cette 
» dernière période est l'époque de la belle saison ou de 
» la saison sèche. 



(1) Notice» statiiUques sur les colonies françaises, imprimées par 
ordre de M. le vice-amiral baron Roussin, minislre de la marine et 
des colonies : Madagascar, Météorologie, chap. m, p. 25. 
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» Cependant, dans la partie sud-est de Madagascar, 
» on ressent en général les vents de nord-est, qui, con- 
» tournant la côte, la prolongent jusqu'au cap Sainte- 
» Marie, et qui, dans l'ouest de ce cap et sur la côte 
» sud-ouest de Madagascar, tournent au sud-est et au 
» sud, soufflant pendant toute Tannée, mais sans 
» remonter loin au nord le long de la côte ouest de 
» cette lie. 

» Dans le canal de Mozambique, et principalement 
» depuis le parallèle de la baie de Sofala jusqu'à l'équa- 
))teur, la mousson sud-ouest commence en avril et 
» finit en novembre. Cette mousson est l'époque de la 
» belle saison. Les vents, à l'entrée du canal, sont en 
» général du sud au sud-sud-ouest, prenant à l'ouest à 
» mesure que l'on s'élève au nord, et ils se fondent 
» avec les vents de l' ouest-sud-ouest et de sud-ouest 
» qui existent à la même époque au nord de l'équateur. 
» Pendant cette mousson à la partie nord du canal, les 
)) vents varient du sud-ouest au sud-est et à l'est-sud- 
» est, et près de l'extrémité sud de Madagascar, ils 
» sont souvent grand frais, soufflant du sud-est et de 
» l'est. Près de la côte d'Afrique, les brises de terre 
» sont fréquentes. Dans le milieu du canal les vents 
» sont plus réguliers, et ils suivent à peu près sa direc- 
» tion. 

» Pendant les autres mois, c'est-à-dire de novembre 
» à avril, on trouve dans cette même portion de mer, 
)) jusqu'à l'extrémité nord de Madagascar, Iqs vents 
» soufflant frais du nord-est, accompagnés de pluiëf^et 
» de bourrasques ; puis, entre cette île et la pointe de 
» Mozambique, et dans le sud jusqu'au tropique du 
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}) Capricorne, on a, pendant cette mousson, les vents 
» variables du nord-est au nord-ouest, en passant par 
» le nord, qui donnent du mauvais temps. C'est dans le 
)) canal de Mozambique Tépoque de la saison plu- 
« vieuse (1) . 

» L'île de Madagascar éprouve parfois des ouragans, 
» mais ils n'exercent jamais leurs ravages sur une 
» grande étendue de territoire, et méritent à peine le 
» nom de rafales, si on les compare à ceux qui déso- 
» lent de temps à autre les lies Bourbon et Maurice. 
» Les ouragans paraissent du reste moins à craindre 
» dans le nord de Madagascar que dans les autres par« 
» ties de l'île (2) . » 

Si Ton considère les courants maritimes qui traver* 
sent en tous sens la mer des Indes, on verra que l'île 
de Madagascar se trouve comprise entre les deux bran- 
ches du grand courant équatorial. Tune se dirigeant au 
sud-ouest pour aller se joindre au courant des Aiguilles, 
au sud de Port-Natal, l'autre se dirigeant à l'ouest- 
nord*ouest, passant au nord du cap d'Ambre, et rejoi- 
gnant, au nord des îles Comores, le courant du canal 
de Mozambique qui arrive du nord-€st. Ces deux cou- 
rants réunis descendent le canal de Mozambique, le 
long de la côte d'Afrique, et prennent au sud de Port- 
Natal, un peu avant d'être rejoints par la branche sud- 
ouest du grand courant équatorial, le nom de courant 

(1) Ch. Pbilippe de Kerhallet, Considérations générales sur l'océan 
Indien, cbiap. -i» Vents généraux, p. 6, ouvrage du Dépôt de la marine. 

(2) Notices statistiques sur les colonies françaises, imprimées par ordre 
de M. le vice-amiral baron Roussln, ministre secrétaire d*État de la 
marine et des colonies : Madagascar, chap* m, Météorologie, p. 95. 
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des Aiguilles, Après cette seconde réunion, ils contour- 
nentle cap de Bonne-Espérance et entrentdans Tocéan 
Atlantique (1). 

Ces grands courants sont donc la route toute tra- 
cée pour ceux qui, de Madagascar, doivent retour- 
ner dans l'océan Atlantique ; et cette lie, par sa posi* 
tien, commande deux des principales routes du cap de 
Bonne-Espérance aux Indes : celle du canal de Mozam- 
bique, et celle qui, passant ei)tre elle et la Réunion , 
force à reconnaître le cap d'Ambre. 

Les courants principaux dont il vient d'être question, 
tout en passant au nord et au sud de Madagascar, ne 
l'entourent cependant pas immédiatement, et laissent 
entre eux et les côtes de cette île un large espace où 
régnent des courants secondaires. L'ensemble de ces 
courants rend facile la navigation autour de Mada- 
gascar. Ainsi, le navigateur qui, de la Réunion, veut 
se rendre à la côte occidentale de l'île Malgache, se 
trouve conduit tout naturellement au cap Sainte-Marie 
par la branche sud-ouest du grand courant équatorial. 
Là il rencontre des courants secondaires qui, venant 
du sud, longent, en la remontant vers le nord, la côte 
ouest de l'île, jusqu'è^ la hauteur de Nossi-bé. Si, au 
contraire, le navigateur, parti de la Réunion, désire 
atterrir à la côte orientale de Madagascar ou au cap 
d'Ambre, il y est poussé en droite ligne par les courants 
secondaires se dirigeant dans l'ouest et le nord-ouest. 

Les marées offrent une élévation bien différente à 

(1)Gh. Philippe de Rerhallet, Consid&ations générales sur Vocéan 
Indien, ouvrage du Dép^t de la marine, chap. ii, Courants généraux, 
p. 86. 
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Madagascar : tandis que sur la côte orientale elles par- 
viennent tout au plus à un mètre, sur la côte occiden- 
tale elles montent de 2 à 3 mètres (1) . 

Un des principaux avantages que Tîle de Madagas- 
car offrirait aux Européens qui viendraient y fonder 
une colonie, c'est la quantité de baies que forment ses 
côtes. En partant du cap d'Ambre et en descendant 
vers le sud, le long de la côte orientale de la province 
d'Ankara, on trouve, en premier lieu, la magnifique 
baie de Diego-Suarez ou d'Antombouc ; ensuite, celle 
de Rigny, le port Louquez, le port Leven, la baie d' An- 
drava, la baie de Vohemar , puis la grande baie d' An- 
tongil où furent fondés, en 1774, les établissements de 
Benyowski. Cette baie est située, partie dans l'Ankara, 
partie dans la province d'Antanvarasti, et elle com- 
prend la baie de Mananhara au nord du cap Bellone, 
le port Choiseul et les havres de l'île Maros^. En 
continuant à suivre la côte orientale de Madagascar, 
au sud de la baie d'Antongil, on trouve : le port Tin- 
tingue, dans l'Antanvarasti ; le port Louis, dans l'île 
Sainte-Marie ; le port de Foulpointe et la baie de Tama- 
tave, dans la province de Betsimisaraka, et enfin la 
baie de Sainte-Luce ou Mangafiata, dans la province 
d'Anossi. Sur la côte méridionale de l'île, on remar- 
que : dans la même province, la rade de Fort-Dau- 
phin, premier établissement des Français; la baie des 

Galions, dans la province d'Androui ; la baie d'An- 

« 

(1) Notices statistiques sur les colonies françaises, imprimées par 
ordre de M. le vice-amiral baron Roussîd, ministre secrétaire d*État 
de la marine et des colonies : Madagascar^ chap. m, I^étéorologie, 
p. 25. 
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drahoTim, le port Barrow et le port Croker, dans la pro- 
vince de Mahafali. En remontant vers le nord, le long 
de la côte ouest, on rencontre la baie de Saint- Augus- 
tin, qui forme l'embouchure de la rivière Ongn'lahé, 
limite du Mahafali et du Fèérègne; le port Tolia et la 
baie Murder, dans cette dernière province ; la baie Bali, 
sur la frontière de l'Ambongou et du Bouéni. Dans le 
Bouéni, la baie Cagembi, la baie Bouéni, la grande 
baie de Bombetok, formant l'embouchure de la Betsi- 
bouka ; celles de Matzamba, deMouramba, deNaréenda, 
* de Saumalaza et de Radama ; là magnifique baie de 
Bavatoubé ou baie Dalrymple du capitaine Owen, et la 
vaste baie de Passandava. Enfin, la rade d'Helleville, 
dans rileNossi-bé, et la baie d'Ambavanibé ou port de 
Liverpool, sur la côte occidentale de l'Ankara. Outre 
ces ports, ces rades et des baies, il existe éur les côles 
de Madagascar un très grand nombre de havres où 
peuvent mouiller les bâtiments pontés de petites di- 
mensions. 

Ce simple énoncé fait voir qu'il y a peu de pays 
an monde qui offre à la navigation un plus grand 
nombre de points de refuge ; malheureusement ils ne 
sont pas également distribués sur toutes les côtes de 
l'île. Si l'on tirait une ligne de l'île Sainte-Marie, sur 
la côte est, jusqu'au cap Saint- André, sur la côte 
ouest, on remarquerait que la plupart des grandes 
baies qui recommandent si particulièrement Madagas- 
car aux marines européennes se trouveraient situées 
au nord de cette ligne, tandis que presque toutes celles 
qui sont placées au sud , non-seulement ne seraient 
d'aucun secours en temps de guerre, mais encore ne 
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pourraient protéger les navires contre les efforts de la 
tempête dans les mauvaises saisons de Tannée. 

La fertilité de Tile de Madagascar n'est mise en 
question par personne ; et, comme il a été dit plus 
haut, elle réunit les cultures des pays tempérés à celles 
des pays tropicaux. On ne peut mieux donner l'idée 
des richesses végétales qui recouvrent le sol de cette 
grande île, qu'en rappelant la lettre adressée en 1771, 
par le célèbre botaniste Gommerson, à Lalande : « Quel 
» admirable pays que Madagascar I II mériterait seul, 
» non pas un observateur ambulant, mais des acadé- 
» mies entières. C'est à Madagascar que je puis annon- 
)) cer aux naturalistes qu'est la terre de promission 
» pour eux. C'est laque la nature semble s'être retirée 
» comme dans un sanctuaire particulier pour travailler 
» sur d'autres modèles que ceitx dont elle s'est servie 
)) ailleurs : les formes les plus insolites, les plus mer- 
)) veilleuses, s'y rencontrent à chaque pas. Le Diosco*- 
» ride du Nord (Linné) y trouverait de quoi faire dix 
)) éditions de son Système de la nature^ et finirait par 
» convenir de bonne foi qu'on n'a soulevé qu'un coin 
» du voile qui la couvre. » 

Dans le nord de l'île, le sol est noir, vigoureux et 
d'une grande fertilité. Sa côte orientale est sablon- 
neuse, surtout vers son centre, jusqu'à une ou deux 
lieues dans l'intérieur ; mais, au delà de cette zone 
aride, on rencontre la plus luxuriante végétation, jus- 
qu'à ce qu'on arrive aux premiers contre-forts des mon- 
tagnes, où elle change d'aspect au fur et à mesure 
qu'on s'élève au-dessus des plaines basses de la côte. 
Ainsi, le voyageur européen qui, s' avançant vers le 
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centre de l'ile, laisse an-^-dessous de lui les cultures tro« 
picales, retrouve bientôt la végétation de son pays, et 
dans les épaisses forêts qui recouvrent la plupart des 
plateaux rocailleux des provinces du centre, il peut 
reconnaître certaines essences qui ne se rencontrent 
ordinairement que dans la zone tempérée. Au sud de la 
côte orientale, vers Sainte-Luce, le terrain est mêlé de 
Sable , mais il n'est pas pour cela improductif, et il 
reâte toujours préférable à celui des environs du cap 
Sainte-Marie. Les alentours de Fort-Dauphin sont très 
fertiles ; il en est de même de presque tous les pays qui 
s'étendent à l'ouest entre la mer et les montagnes. La 
province de Bouéni, entre autres, peut, à cause de ses 
excellents pâturages, passer pour la Normandie de la 
grande île africaine. 

Le riz forme le fond de la nourriture des habitants 
de Madagascar ; on en compte dans cette lie jusqu'à 
onze variétés. Plusieurs de ces espèces poussent pres- 
que sans culture dans les marais , ou sur le bord des 
rivièresi dans les plaines peu élevées ; là, pour tout la- 
bour, les indigènes se contentent de faire piétiner le 
terrain par un troupeau de bœufs, et cependant la ré- 
colte donne quarante ou cinquante fois la quantité em- 
ployée pour les semences (1)* Quelques autres espèces 
au contraire viennent sur les pentes des montagnes ou 
sur les plateaux qui les couronnent ; elles sont plus 
longues à pousser, leur rendement est un peu moins 
considérable, mais leur produit est de bien meilleure. 

(I) Flacourt, HisL de la grande isîe de Madagascar y 1'* partie, 
ch«p. xxxY, p. 3. 
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qualité et bien plus estimé dans le commerce. La 
province des Bétanimenes, sur la côte orientale, est par- 
ticulièrement remarquable, Sous le rapport de la pro- 
duction du riz ; il y est tout à fait supérieur. La quan- 
tité de riz produite par TUe de Madagascar est énorme, 
c'est dans l'état actuel l'un des principaux éléments de 
son commerce : elle en a fourni annuellement jusqu'à 
30 000 balles à l'île Maurice, et avant le règne de Rana- 
valo l'exportation de cette denrée s'élevait à près de 
8 000000 de livres. Au dire de Leguevel de Lacombe, 
dans la province d'Ankove, au centre de l'île, un sac 
de riz pesant de 70 à 80 livres ne revient pas à un 
kiroubou (1 fr. 26 c. de notre monnaie) . Si quelques 
routes pouvaient faciliter l'arrivée sur les côtes des 
produits de l'intérieur du pays, Madagascar serait l'un 
des marchés de riz les plus considérables du monde ; 
et Radama avait si bien compris l'importance que ce 
trafic devait donner à son royaume, qu'il employait 
jusqu'à 1500 hommes à ouvrir des débouchés pour 
mener jusqu'au port de Tamatave les riz de la province 
des Bétanimenes (1). 

D'après ces renseignements on peut se faire une- idée 
de ce que deviendrait cette branche de transactions, si 
l'île Malgache étaitau pouvoird'une nation européenne : 
ainsi, par exemple, le commerce français a acheté, en 
1856, à l'étranger, pour la consommation de la France 
seulement, 34 685 830 francs de riz (2) , sur lesquels 

(i) Leguevel de Lacombe, Vogages à Madagascar et aux iles Co- 
moreSy tome II, chap. m, p. 34. 

(2) Valeurs acluelles. Ces chiffres sont tirés du tableau général du 
coinmerce de la France avec ses Colonies et les puissances étrangères 
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19 901 200 fr. provenant de T Angleterre ou des colo- 
nies anglaises, et cela lorsque Madagascar pourrait 
nous en fournir vingt fois plus k des prix dix fois moins 
élevés. Parmi les céréales, le maïs doit occuper la pre- 
mière place après le riz, il donne dans Tîle africaine 
d'abondants produits ; ensuite viennent : le froment, 
l'avoine, le gros millet, plusieurs espèces d'orge, la 
racine de manioc, cette nourriture du pauvre dans les 
pays tropicaux ; les fèves, qui se récoltent en grande 
quantité; les pommes de terre, les patates, et enfin les 
ignames. Presque tous les légumes de notre Europe 
semblent se plaire à Madagascar comme à la Réunion, 
à Maurice et au Cap. Parmi les fruits, on remarque les 
bananes, les cocos, l'ananas, que Flacôurt nomme le 
roi des fruits ; les figues, les pêches, les mûres, les 
grenades, et enfin les citrons et les oranges, qui sont 
dus aux Français établis autrefois à Fort-Dauphin. Ils 
y plantèrent un vaste bois d'orangers et de citronniers, 
depuis lors en plein rapport. La vigne manque à Ma- 
dagascar, mais l'un des premiers soins des Européens 
qui s'y établiraient serait de l'y implanter, et tout fait 
croire qu'elle y donnerait de merveilleux résultats. A 
la Réunion, la vigne fournit deux récoltes par année, et 
la vigueur du sol lui permet de prendre un développe- 
ment excessif qui ne nuit en rien, ni à la qualité, ni à 
la quantité de ses frui4;s (1 ) . 

pendant raonée 1856* (Publication de la Direction générale des 
doaaues et des contributions indirectes). 

(1) « La province d'Ânkove est le seul endroit de Ttle où Ton trouve 
» du raisin qui pourrait être bon (malgré l'altitude), si Ton attendait, 
» pour le cueillir, qu'il eût atteint sa maturité; mais les Hovas le ré- 
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L'île de Madagascar est un vaste champ non encore 
exploité, où les plus curieuses découvertes restent à 
faire dans tous les genres, mais surtout en botanique ; 
et la science européenne parviendrait sans doute à uti- 
liser un grand nombre des luxuriants végétaux qui 
s'enlacent en tous sens dans ses forêts ou sur les pentes 
abruptes de ses montagnes, aussi bien que dans ses 
plaines, aux bords fangeux de ses marais. Les quelques 
voyageurs instruits qui Tout parcourue en ont donné 
la preuve en signalant à l'attention du monde, au mi- 
* lieu de cette flore si multiple et si variée, bien des 
plantes recherchées aujourd'hui par l'industrie ou la 
médecine. 

Parmi elles la canne à sucre est celle dont la culture 
est appelée au plus grand développement Flacourt dît 
qu' <{ il y en a en très grande abondance dans plusieurs 
» provinces de Madagascar, dont on pourrait faire bien 
» des sucres, mais il faudrait des Français en graiide 
» quantité qui le sceussent cuire. Les habitants s'en 
» servent seulement à faire du vin très, fort , moins 
» agréable que le vin de miel et qui n'est pas de garde, 
» car au bout de trois jours il est meur (1). » 

On connaît les produits que donne cette plante dans 
la plupart de nos colonies, et particulièrement à la 
Réunion, d'où, en 1856, on a envoyé, en France seu- 

» coUent toujours vert. Les vignes tiennent sans culture, et produi- 
» raient assez pour faire du vin; malheureusement les Hovas ne savent 
»en tirer aucun "parti. » (Legueyel de Lacombe, Voyages à Mada' 
gascar et aux îles Comores^ vol. U, chap. m, p. 35.) 

(1) Hisl. de la grande isle de Madagascar, V* part.» cbap. xxxvi, 
p. 120. 
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lemeut, 47 020 381 kilogrammes de sucre. Ce chiffre 
élevé prouve mieux que toute démonstration quels se- 
raient les résultats de cette culture, si, au lieu d'être 
exploitée dans une petite île, où les terres sont appau- 
vries par un long usage, elle pouvait se développer 
librement sur un sol encore vierge, dans une contrée 
presque grande comme la France. A la Réunion, la 
canne ne peut rester plus de trois ans en terre ; au delà 
de ce terme, elle languit. A Madagascar, au contraire, 
elle pourrait séjourner dix ans dans le sol sans que ses 
produits s'amoindrissent; dès lors que de main-d'ceuvre 
épargnée ! Le petit établissement français de Sainte- 
Marie, qui mérite à peine le nom de colonie, fournit 
déjà 299 849 kilos de sucre ; qu'on juge, d'après cela, 
de la production de la grande terre. Si elle était occu- 
pée par nous, elle nous libérerait des 83 millions de 
kilogrammes, près de 80 millions de francs, que nous 
payons annuellement à l'étranger, et nous permettrait 
à notre tour d'en fournir à la moitié de l'Europe. 

Le tabac réussit dans presque tous les terrains de 
Madagascar, et il est d'une qualité supérieure : le gou- 
vernement français trouverait là de grandes ressources. 
11 en est de même de nos fabriques d'étoffes, qui pour- 
raient s'y approvisionner d'indigo de la plus belle qua* 
lité qu'elles font venir aujourd'hui de l'empire anglo- 
indien, auquel elles en ont demandé, en 1866^ pour 
près de 12 millions de francs. Cette plante croît spon- 
tanément à Madagascar, et sur toute la côte d'Afrique, 
au delà du canal de Mozambique. 

Le café.est devenu un objet de grande consommation 
en France ; nous en avons reçu, en 1856, 23 222 436 kil. , 
qui se décomposent ainsi : étranger, 22 534 747 kil., 
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représentant une valeur actuelle de 31 097 950 francs ; 
colonies françaises, 687 689 kil. , valant 1 478 5âl fr. 
Ces chiffres n'ont pas besoin de commentaires. 

Parmi nos possessions, la Réunion est le lieu où la 
culture du cafier s'est développée le plus en grand; le 
produit de cet arbuste y est de première qualité. Son 
exportation pour la France s'élevait, en 1856 , à 
788 207 francs. Cette culture a été essayée à diverses 
époques à Madagascar, et les résultats ont toujours 
dépassé l'attente; si elle y .était entreprise sur une 
grande échelle , elle fournirait en peu de temps plus 
de café qu'il n'est nécessaire pour notre consomuma- 
tion. 

On rencohtre encore à Madagascar une foule de pro- 
ductions qui ont fait de tout temps la richesse du com- 
merce des Indes orientales, et pour lesquelles l'Europe 
entière a été tour à tour tributaire des Arabes, de l'Ita- 
lie, du Portugal, de la Hollande et de l'Angleterre. Ce 
sont : le poivre, l'aloès, le gingembre, le quinquina, le 
cubèbe, la muscade, le clou de girofle, la cannelle, le 
copal, le caoutchouc, l'opium et le thé. 

Des colons européens trouveraient en outre de la 
cochenille, des gonunes et résines de toutes^ sortes, 
douze espèces d'huile et de l'orseille. Parmi les végé- 
taux textiles, le chanvre et le lin viennent parfaitement 
à Madagascar. Enfin j la plante dont le produit donne 
aujourd'hui une si grande alimentation au conamerce 
maritime et aux fabriques de France et d'Angleterre, 
la plante dont nous achetons annuellement pour 
150 millions de produits à l'étranger, le coton, croît 
naturellement dans l'île africaine, et les habitants savent 
le cultiver depuis l'origine des temps. 
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Parmi les produits végétaux les plus remarquables 
de Madagascar, on ne doit pas oublier les bois d'une 
multitude d'essences différentes, propres, les unes à 
l'ébénisterie et à la teinture, les autres à la construc- 
tion terrestre ou maritime; ils forment d'immenses 
forêts vierges qui parcourent l'île dans toute son étendue 
et en un grand tiombre dépeints, descendent jusqu'au 
bord de la mer dans les baies mêmes qui offrent les 
meilleurs refuges. Le superbe baobab, ce géant des 
tropiques, le bambou, le ravinala ou arbre du voya- , 
geur, parce que les aisselles de ses feuilles contiennent 
une eau qui sert àétancherla soif, et le palmier, y dis- 
putent la place au bois de tek, d'ébène, d'aigle, de 
benjoin, et au chrysopia qui s'élance verticalement à 
vingt mètres de hauteur, et peut servir à mater les • 
plus grands vaisseaux (1). Nulle part au monde la 
marine ne trouverait un pareil choix ; et on ne peut 
mieux faire connaître les ressources offertes par certains 
points des côtes de Madagascar aux constructions na- 
vales, qu'en rappelant l'événement arrivé à Mahé de la 
Bourdonnais. Cet illustre marin, parti de l'île de France 
et surpris par une effroyable tempête, n'eut que le 
temps de gagner un point quelconque de la côte orien- 
tale de cette île; la baie d'Antongil. En arrivant sur 
une plage inconnue, il désespérait presque de remetti^e 
en état de prendre la mer, ses navires que l'ouragan 
avait avariés de toutes parts, lorsqu'il trouva à une 
lieue du rivage, près de l'endroit où le hasard l'avait 

(1) History of Madagascar, by tberev. William Ellis, t. !•', chap. ii, 
page 35. 

XYI. JUILLET ET AOUT. 3. 3 
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fait aborder, des bois de construction assez beaux et 
en assez grande quantité pour réparer en six semaines 
les neuf vaisseaux de guerre qui lui restaient C'est 
avec cette flotte qu'il faillit anéantir la puissance an- 
glaise dans les Indes (1). 

Pour continuer le tableau des productions que l'in- 
dustrie et le coQunerce européen pourraient utiliser k 
Madagascar, il faut jeter un coup d'oeil sur les animaux 
qui peuplent ses forêts, ses vallées ou ses plaines, sur 
les amphibies ou les poissons qui vivent dans ses rivières, 
ses marais et les mers qui l'entourent. 

La faune de Madagascar contient presque autant do 
variétés qu'on en découvre dans ses productions végé^ 
taies ; cependant on n'y remarque presque aucun des 
. inimaux féroces ou nuisibles qui désolent le continent 
africain, La nature en a exilé le lion, le tigre, la hyène, 
le rhinocéros, l'éléphant, l'hippopotame et la plupart 
des espèces dangereuses de serpents ou d'insectes» 
comme si elle eût voulu faire de cette lie qu'elle avait 
déjà rendue si fertile, l'île fortunée des temps modernes. 

L'animal qui tient le premier rang à Madagascar» 
est celui qu'on emploie à fouler le riz avec ses pieds; 
le bœuf est à la fois la nourriture et la base du corn* 
merce des Malgaches ; un homme est plus ou moins 
riche, dans ce pays, suivant qu'il possède plus ou moins 
de boeufs. On coirpte, surtout dans le nord et dans la 
partie occidentale, d'innombrables troupeaux de ce 



(1) Mémoires de Màhé de 2a Bourdonnais^ gouverneur des iles dé 
France et de Bourbon^ reeneitlts et publiés par son petit-flts, pages 81 
à 85. 
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bétail. Cependant, outre les bœufs domestiques que 
renferme Madagascar, on y trouve encore des Ixeufs 
sauvages, des bisons, ou, comme le dit Flacourt : 
aàes bœufs qui ont de grosses louppes de graisse 
» »ur le chignon du col, de laquelle louppe Ton fond 
» la graisse pour manger au lieu de beurre, n La 
chasse aux bisons est très attrayante, mais en 
même temps assez dangereuse, et elle occupe, avec 
ceDe du sanglier, les loisirs des chefs Malgaches. 
L'fle renferme deux espèces de sangliers. Tune, la 
petite espèce, est assez rare, l'autre, dont la taille se 
rapproche des sangliers d'Europe, est très nombreuse, 
et les individus qui la composent sont excessivement 
sauvages. Ce sont ces derniers qui deviennent l'objet 
de la convoitise de tous les chasseurs indigènes. Ces 
animaux se sont multipliés à tel point, au milieu de la 
nature vierge de Madagascar, qu'ils font quelquefois 
par bandes, des invasions sur les parties cultivées et 
dévastent en peu d'heures les plus belles plantations de 
riz. Aussi, ceux qui les poursuivent sont-ils en grand 
honneur, et les habitants s'empressent, dans les villages 
où ils passent, de leur donner des bœufs pour leur 
nourriture. Si cette chasse cessait, les sangliers devien- 
draient un véritable fléau pour le cultivateur; des chas- 
seurs européens rendraient donc, grâce aux moyens de 
destruction qu'ils possèdent, comparés à la simple sa- 
gaie ou lance, dont se servent les Malgaches, de grands 
services aux habitants (1). 

(1) Les sangliers de Madagascar étaient connns pour leur taille 
citraordinaire dès le temps de Marco Polo, car ce célèbre voyageur 
raconte que le grand kan de Tartarie ayant envoyé un messager 
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L'île renferme encore des moutons à grosses queues, 
tels qu'on les rencontre au Gap ; des porcs, des chats 
sauvages en grande quantité, des chiens qui ressemblent 
aux renards d'Europe, mais dont l'instinct est bien loin 
d'égaler celui de nos chiens de chasse, des hérissons, 
des écureuils, des rats musqués, des singes, descivettes, 
des makes ou makis que l'on rencontre par milliers 
dans les forêts, et dont la chair a le même goût que celle 
du lièvre. C'est un petit animal couvert d'une épaisse 
fourrure tachetée de gris, de blanc et de noir, qui res- 
semble pour la disposition des taches à celle de l'her- 
mine. Il y en a aussi de rousses dont la chair est pré- 
férable à celle des grises, mais la plus grande de toutes 
les makes est noire et blanche. «On trouve encore dans 
» quelques provinces un animal nommé tendrac ; il est 
» gros comme un lapin domestique ; ses formes et son 
» organisation ne diffèrent pas beaucoup de celles du 
» hérisson : il se met, au mois d'avril, dans un trou de 
» deux ou trois pieds de profondeur, où il reste dans 
» un état de torpeur jusqu'en décembre. Quoiqu'il ne 
» prenne pas de nourriture pendant ce sommeil de 
» sept mois, il s'engraisse d'une manière prodigieuse 
» et perd cette odeur insupportable et ce goût plus fort 
» que celui de venaison qu'on trouve à sa chair, quand 
» il est errant pendant T hivernage (1). » 

La faune ornithologique de Madagascar se distingue 

dans rtle Malgache, celui-ci lai montra au retour, comme un des 
produits les plus remarquables de l'tle une défense de sanglier « que 
» peisse libres quatorze. » 

(1} Legueyel de Lacombe, Voyage à Madagascar et aux iles Comores, 
tome rs chap. y, p. 65. 
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de celle de bien d'autres contrées par la quantité 
d'espèces et de variétés qu'elle renferme. Dés perro- 
quets dont on trouve des représentants dans tous les 
pays de la zone tropicale, des pies-grièches, des coli- 
bris, des merles, des ramiers verts, des veuves, des 
pigeons de différentes couleurs peuplent les dômes de 
verdure de ses forêts, tandis qu'au-dessous d'eux, le 
chasseur, rencontre, en pénétrant sous leurs frais 
ombrages, ou en longeant les bords des marais , des 
perdrix , des cailles , presque semblables aux nôtres 
de formes et de couleurs, mais plus petites, des fai- 
sans, des bécassines, des poules d'eau, des sarcelles, 
des canards sauvages, des outardes et des pintades. 
La volaille commune semble être originaire de l'Ile 
africaine, car, c'est sans contredit, le pays du monde 
où l'on en rencontre le plus ; elle s'y donne presque 
pour rien et sert aux petits échanges. Il existe aussi 
dans cette contrée une espèce de chauve-souris grosse 
comme des chapons , dit Flacourt : il n'y a pas de 
meilleur manger ; contrairement à celles de nos climats, 
elles ne se nourrissent que de fruits. Après les chauves- 
souris on peut citer les oiseaux indicateurs, qui servent ' 
à découvrir les essaims d'abeilles sauvages. Aux bords 
des marais, on remarque également les aigrettes blan- 
ches, oiseaiix pêcheurs , le héron , le flamant et le 
vouroun-saranoun, oiseau sacré chez les Malgaches, 
parce qu'il marque la présence du caïman. 

Parmi les oiseaux de proie, le plus remarquable est 
le vouroun-mahère , qui habite les montagnes du 
centre et cpie les indigènes regardent comme le sym- 
bole de la force. Radama l'avait pris pour emblème et 
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voulait faire placer son image^ entourée de brillants, 
sur la décoration qu'il avait fondée à l'instar de la Lé* 
gion d'honneur. 

Sur les côtes on trouve des alouettes et des courlis, 
sortes d'oiseaux aussi délicats que nos bécasses et un 
peu plus gros ; pour que leur chair ait toute sa saveui*, 
il faut les tuer à la fin de Thivernage ; ils sont alors 
très gras. Enfin, pour terminer cette nomenclature, 
on doit citer « l'oiseau qui, au dire de Michelet (1), 
» n'est plus qu'aile et dort sur l'orage,» l'oiseau dont le 
coi*ps est à peine gros comme celui du coq, qui éployé 
mesure jusqu'à quatorze pieds d'envergure et qui peut 
d'un coup d'aile franchir un océan, la frégate enfin, 
oiseau corsaire, qui, ne sachant pas pêcher, dérobe 
aux fous la proie qu'ils viennent de saisir. 

Quoique la plus grande partie de Madagascar soit 
située entre les tropiques, cette île, comme il a été dit 
plus haut, renferme fort- peu d'insectes ou de reptiles 
nuisibles à l'homme, quelques scorpions et une sorte 
d'araignée noire, grosse comme un petit crabe, sont 
seuls malfaisants j la piqûre de cette dernière, qui heu- 
reusement ne se rencontre que très rarement, est quel- 
quefois mortelle. Les papillons de la grande lie afri-» 
caine sont de toute beauté : c'est une des contrées où 
ils atteignent aux plus vives couleurs; mais Tune des 
surprises les plus attrayantes que cette terre offre aux 
yeux du voyageur, ce sont les myriades de mouches 
phosphorescentes qui, la nuit, remplissent l'espace ; ce 
spectacle est surtout curieux pendant les chaleurs de 

(1) VQlseau : le triomphe de Tatle, p. 49. 
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rhîvernage. Les sauterelles, ces ennemis de rhomme 
dans les pays chauds, font quelquefois invasion dans 
l'île, mais Texcessive variété de température empêche 
que ce fléau sévisse à la fois sur une grande étendue 
de pays. 

Le ver à soie existe à Madagascar en nombre immense, 
et il y prend un développement inusité dans nos cli- 
mats ; dans certaines parties de l'Ile ses cocons, que 
Ton trouve suspendus à presque tous les arbres, attei- 
gnent, au dire de Leguevel, une grosseur prodi* 
gîeuse (1). 

Les lézards et les caméléons y sont également assez 
communs ; les ruisseaux sont remplis de sangsues. On 
remarque aussi à Madagascar un grand nombre de 
couleuvres et même de serpents, mais ces reptiles n'ont 
pas le moindre venin. M, Leguevel de Lacombe a tué 
un de ces serpents (2), gros comme la cuisse d'un 
homme et long de 16 pieds. L'animal le plus dange- 
reux qu'il y ait dans l'Ile est le caïman, qui peuple un 
grand nombre de rivières, de lacs et de marais. Les 
amphibies de cette espèce y sont cependant bien moins 
à craindre qu'en Egypte ou en Amérique, n'y étant pas 
tous également féroces, et en général n'attaquant ja- 
mais l'homme pendant le' jour. Ces animaux s'ànnon- 

(1) Voyage à Madagascar et aux tîesComorei, II* vol., ehap. xvm, 
p. 21Ô. Le Oeotil, Voyage dans les mers de Vlnde, toI. IV, IV* partie, 
art. Ti*, p. 150, prétend en avoir vu de plm grog que le bas de la 
cuisse d*an homme. 

(2) V(yyage à Madagascar et aux Ues Comores^ II* vol., ehap. y^ 
p. 69. La peau de ce serpent a été apportée en France et placée^ 
dans nn mnsée. 
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cent par une forte odeur de musc, et Ton peut facile- 
ment les attaquer et les tuer lorsqu'ils sortent des eaux 
et s'étendent sur 1* herbe pour dormir. M. Leguevel en 
a tué un de 14 pieds de longueur. (1). Le caïman est 
l'ennemi des animaux sauvages ; cependant il attaque 
quelquefois les bœufs domestiques lorsqu'ils vont se 
désaltérer. Malgré ses instincts féroces, il n'en est pas 
moins sacré pour une partie des Malgaches, tandis que 
les autres le chassent avec ardeur. Ils se servent pour 
le prendre d'un émérillon de bois très dur, semblable 
pour la forme à ceux qu'on emploie sur les navires 
pour pêcher les requins. Après avoir piqué un morceau 
de viande à l'une de ses extrémités, tandis qu'à l'autre 
est attachée une longue corde que tiennent plusieurs 
(J'entre eux, cachés dans le voisinage, ils placent cet 
instrument aux endroits où le caïman vient se reposer 
d'habitude. Une fois que le monstre a englouti sa proie, 
il veut fuir, mais la résistance qu'il éprouve l'en em- 
pêche et il devient alors facile de le tuer. 

Les rivières et les lacs de Madagascar renferment 
une grande quantité de poissons de tous genres, parmi 
lesquels on retrouve les espèces les plus délicates de 
notre hémisphère, telles que la carpe, l'anguille, le 
mulet, etc. On cite aussi le gourami comme un poisson 
très délicat ; il est plat et devient plus grand que le 
turbot : sa chair est très blanche. Aux embouchures des 
rivières, on trouve une espèce de vieille, semblable à 
celle d'Europe, mais qui, dans les eaux de Madagascar, 



(i) Voyage à Madag, et auœiles Comores, I" vol., chap. v, p, 72 
et suiv. 



J 



( Al) 
devient monstrueuse ; elle approche comme taille des 
plus^gros marsouins et enlève quelquefois de petits 
enfants. Sa chairest huileuse et dégoûtante. Les coquil- 
lages et les poissons ne sont pas moins abondants dans 
les mers qui entourent l'île africaine que dans les ri- 
vières qui l'arrosent. Les côtes fourmillent de crabes, de 
bancs d'huîtres et de moules ; elles sont aussi hantées 
par le caret, espèce de tortue de mer qui fournit la plus 
belle écaille employée dans l'industrie. Un grand nombre 
de ces derniers viennent la nuit, à certaines époques, 
enfouir leurs œufs dans le sable à un pied environ de 
profondeur ; les Malgaches courent alors sur eux et les 
retournent sur le dos. L'animal, dans cette position, ne 
peut plus bouger et est entièrement à la discrétion de 
son vainqueur qui le tue pour lui enlever sa carapace. 
Le caret dépose jusqu'à 30 ou 40 œufs dans le même 
trou, et quand ils éclosent, les petits sortent en foule 
et gagnent immédiatement la mer ; ils ne sont pas alors 
plus gros que des hannetons (1). Les habitants de l'île 
mangent la chair du car'et, mais ce n'est pas un mets 
digne d'un palais européen ; les autres tortues de mer, 
et il s'en trouve en quantité à Madagascar, sont bien 
préférables. Il en est de même pour les œufs, ceux 
du caret ne sont pas mangeables. 

Les mers environnantes sont peuplées de poissons de 
toutes sortes. Certaines espèces de nos climats s'y 
trouvent confondues avec d'autres appartenant exclu- 
sivement à la zone tropicale. Les Malgaches sont d'ex- 



(1) Leguevel de Laconabe, Voyage à Madag. cl aux îles Comores, 
tome I*%chap, vi, p;91. 
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cellents pôclieurs, et de tout temp» les navigateurs ont 
trouvé, ftur la côte eat surtout, des cargaisons entières 
de poissons salés qu'ils transportdent à Maurice et à 
la Réunion, où elles servaient à la nourriture des 
esclaves. C'est surtout pour s'emparer de la baleine, 
l'animal le plus remarquable de la faune ichthyologique 
des mers voisines de Madagascar, que les indigènes 
montrent leur intrépidité. Cette pèche, excellente 
école de marins, peut occuper dans ces parages une 
grande quantité d'individus et fournir au commerce des 
produits d'un débit toujours assuré. Leur nombre est 
immense autour de la grande lie africaine, et Leguevel 
rapporte (1) que du rivage on en voit très souvent pas- 
ser suivies de leurs baleineaux. Ce sont ces derniers 
dont les Malgaches cherchent à s'emparer. Quoique 
excellents pécheurs, ils n'ont ni les agrès, ni des ba- 
teaux assez forts pour se risquer à l'attaque de la ba- 
leine parvenue à sa grosseur moyenne, et ils se con- 
tentent de harponner sa progéniture. Us sont très 
friands de la chair du baleineau, quoiqu'elle doive 
paraître huileuse au goût. Ils prétendent que cette 
chair est un remède contre les maladies cutanées, et 
que la peau de ceux qui en ont mangé un certain temps 
devient douce et luisante. Le harponneur de balei- 
neaux est très honoré et très fêté à Madagascar. 

Cette île, que les animaux qui l'habitent et les Végé- 
taux qu'elle produit signalent déjà à l'attention des 
Européens, n'a pas un moins grand intérêt pour eux, 
au point de vue des minéraux que son sol renferme. 

(i) Voyage à Madag, et aux îles Comores, V* vol., Chap. Vi, p. 90. 
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Paye montagneux par excellence» le centre de Mada- 
gascar, où l'on signalait autrefois plusieurs volcans 
aujourd'hui éteints, doit offrir une grande variété dans 
le genre minéralogiquei mais malheureusement, il est 
resté jusqu'ici presque inconnu, et les récits de quel- 
ques voyageurs qui y ont pénétré, ne peuvent donneri 
sur cette matière, que de légers aperçus ; ils se sont 
contentés de signaler certains métaux et de faire pré- 
sager la découverte d'un bien plus grand nombre. 
Sur les routes mômes qu'ils ont parcourues, quelque 
peu nombreuses qu'elles soient, ils ont reconnu la pré- 
sence de ces métaux aussi utiles au commerce qu'à 
l'industrie, et ils ont même pu s'apercevoir de la facilité 
qu'offrirait leur extraction. 

C'est ainsi qu'on a obtenu la certitude de l'existence 
à Madagascar, de vastes dépôts d'étain, de cuivre, de 
plomb, de carbure de fer ou mine de plomb et de mer- 
c\u*e , mais cl^s minéraux ne paraissent être l'objet 
d'aucune exploitation de la part des indigènes. Soucbu 
de Rennefort parle d'abondantes mines de salpêtre (!)• 
Ld sol de Madagascar suinte le fer ; on y trouve ce 
métal répandu sur un grand nombre de pointa k la 
surface même du sol* Flacourt, qui n'a visité que le sud 
et l'est de l'Ile, cite neuf endroits où, de son temps» les 
indigènes exploitaient des mines de fer ou d'acier (2). 
M. Leguevel de Lacombe, voyageur de notre époque, 
qui a traversé l'île dans plusieurs directions, confirme 

(1) Histoire des Indes orientales, Uv. U, cbap.zxvii, p. 173, édit. 
de Leyde, 1688. 

(2) Flâcoarl, T* partie, ehap. mvu, p. 146. Le Gentil, Voyage 
dans les mers de VInde, vol. IV, IV« partie, art. vi, p. 162. 
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le dire du premier historien de Madagascar, en affir- 
mant qu'il a rencontré du fer presque à chaque pas. 
Selon lui, tantôt on marche sur un sol jonché démine- 
rai de fer (1) , tantôt le sable est abondamment mélangé 
de limaille du même métal, parmi lequel il ramassa 
des échantillons de sulfate de fer (2) . Il a même visité 
plusieurs mines que les indigènes exploitent depuis un 
temps immémorial, notamment auprès de Tananarivo, 
capitale de TEmirne (S), et sur les rives du Manam- 
boundre, sur la côte orientale (4), En somme, les pro- 
vinces où le fer est le plus abondant sont : le Betsiléo, 
TAnkova (6), et TAntsianaka au centre, et le Ménabé 
sur la côte occidentale où les gîtes les plus riches se 
trouvent entre le Sizoubounghi et la Mouroundava. Le 
fer de Madagascar est de première qualité ; on dit même 
qu'il ne le cède en rien à celui de Suède, le plus pur 
employé dans T industrie. 

On a signalé aussi l'oxyde de manganèse comme un 
des produits de la grande île malgache ; mais celui de 
tous, qui tient aujourd'hui la première ' place, et qui 
rend, plus que tous les autres, la possession de Mada- 
gascar précieuse pour une grande nation européenne, 
celui qui est devenu la clef de l'industrie et de la navi- 
gation, la houille, s'y trouve en grande quantité (6). 

(1) Leguevel de Ijicombe, I*' vol., chap. xxxyii, p. 146. 
(2)*/d., Jl* vol., chap. i", p. 4. . 

(3) Id,, 11' vol., chap. m, p. 33. 

(4) /d., III* vol., chap. XI, p. 237. 

(5) HUloryofMadag.^hy Ihe rev. William Elli8,l.I", chap. i", p. 7. 
(C) History of Madaga$cm\ by the rev. William Ellis, toroe 1*"^ 

chnp. i", p. 6. 
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Souchu de Rennefort est le premier voyageur qui ait 
signalé l'existence de la houille à Madagascar (1) et 
depuis lui, on en a trouvé sur trois points dans TAn- 
koya, non loin de Tananarivou, dans le Milanza, pro- 
vince d* Ambongou, et enfin sur les rivages de la baie de 
Bavatoubé. C'est même dans ce dernier endroit, où il 
exploitait un filon très considérable de charbon de terre, 
qu'est tombé le Français, victime des derniers événe- 
ments de Nossi-bé. On trouve encore sur divers points 
de l'île de vastes dépôts de bitume .glutineux et d'as- 
phalte (2), matière que l'on rencontre fréquemment 
dans les terrains houilliers. Les parties marécageuses y 
renferment aussi un grand nombre de tourbières d'une 
excessive profondeur. Enfin, on trouve sur les côtes, et 
particulièrement à l'est, de grandes quantités d'ambre 
gris, apportées sur le rivage par les vagues de l'Océan. 
Fressange en signale même des blocs pesant jusqu'à 
25 livres (3) . ^ 

Le produit minéral qui 'a frappé le plus vivement fes 
voyageurs qui ont pénétré dans l'île de Madagascar est 
le* cristal de roche (/i). Cette matière y est des plus 

(i) 1" partie, liv. II, chap. xxvii, p. 173. Cet auteur affirme 
même qu'il existe à Madagascar, non pas une mine, mais des mines de 
charbon. 

(2) Documents sur Vhisloiref la géographie el le commerce de la par- 
tie occidentale de Madagascar^ par M. Guillain, capitaine de corvelle, 
II* partie, chap. xvii, p. 290. 

(3) Voyage à Madagascar, édité dans les Annales des voyages , de 
la géographie et de Vhisloire, pnbliécs par M. Malte Brun, tome II, 
4«cah., 1808. 

(4) La Terre et l'Homme^ par M. A. Maury, Géogr, minérale, p. 1 67. 
—History of Madagascar, by therev. WilHamElIis, tome I", chap. i«% 
page 5. 
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communes ; selon Fressange (1), aies blocs de cristaux 
)) dont cette île est parsemée sont de la plus grande 
» beauté : Ton en trouve qui ont jusqu'à 20 pieds de 
» circonférence ; les plus beaux, dit-il, sont ceux que 
» j*ai vus dans les montagnes du Befoure (frontière 
M orientale de la province d'Ancova), une d'elles en 
» est toute semée : lorsque le soleil y darde de ses 
» rayons, elle brille d'un grand éclat. La quantité de 
» sable dont Madagascar est couverte, n'est que des 
«débris de ces cristaux, et serait propre à faire du très 
» beau verre par sa grande blancheur (2) . 

Des mines de sel existent près des côtes (3). On trouve 
encore dans les montagnes, selon Flacourt et Renne- 
fort, dont les témoignages ont été confirmés par des 
voyageurs plus modernes, des améthystes, des topazes^ 
des aiguës marines, du jaspe, des opales, des grenats 
et des rubis-balais (â), maïs, toutes ces pierres rares 
et précieuses ne î)araissent pas appartenir aux belles 
qualités recherchées par le commerce. Suivant M. Al- 
fred Maury, on trouverait également à Madagascar des 
tourmalines, sorte d'émeraude d'un noir brunâtre (5). 

Enfin, et pour clore la liste des métaux que Tile 

m 

africaine peut fournir aux Européens , on doit citer 
l'argent et l'or. Nonobstant l'opinion contraire de 

(1) Voyage à Madagascar (Annales des voyages, t. Il, 4*cah., 1808}. 
(2} Ce témoignage est pleinement confirmé par M, Leguevel de 
Lacombe, IP vol., chap. i*% p. 5. . 

(3) History of Madagascar, by thercv. William Ellîs, chap. i*', p. 7^ 

(4) Flacourt, HisL de la grande ile de Madagascar, chap. ixxvit, 
p. 148. Soucha de Rennefort, !'• part. Ifv. Il, chap. xxvii, p. 174, 

(5) La Terre et l'Homme, Géographie minérale, p. 176. 
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quelques écrivains, il est à peu près certain que, si ces 
matières n'y sont pas en quantités considérables, on en 
trouve du moins des vestiges sur plusieurs points, et il 
n'y aurait rien de surprenant à ce qu'une connaissance 
plus approfondie de l'intérieur amenât la découverte 
de dépôts considérables de minerai. Malgré le dire de 
Flacourt (1) , peu d'accord en cela avec les indigènes, 
on a signalé la présence de l'argent dans la province 
Féérègne, sur la côte occidentale, et la rivière Manombo 
qui la traverse en roule, dit-on, des paillettes (2). Il 
existe dans la province d'Antsianaka un lac au milieu 
duquel est une île dont le nom Nossi-Vola (île d'ar- 
gent) semble indiquer la présence de ce métal. 

Les traditions malgaches affirment qu'il existe des 
gisements aurifères dans plusieurs provinces, et ce fait 
est confirmé, sans cependant que les endroits où ils 
existent soient connus des Européens, par les paillettes 
qiie l'on trouve dans plusieurs rivières, notanunent 
dans celle d'Ivondrou, près de Taraatave, et celle de 
Mahoupa près de Tintingue (8) . Flacourt disait, dès 
1661 (4) : « Il y a des mines d'or en cepaysd'Anossi, 
et par toute cette terre au rapport des nègres. » -:- « J'ai 
» appris que vers le nord de la rivière d'Yonghelahé, 
» (Ongn'lahé) , qui se jette dans la baie de Saint- Au- 

[i) Hist. de la grande tle de Madagascar^ T* partie, chap. ixxvii, 
page 174. 

(2) Documents sur la partie occidentale de Madagascar ^ par le cap. 
Gaillaio, II* partie, chap. xtiy, p. 345. 

(3) Notices statistiques sur les colonies françaises, publiées par le mi- 
nistère de la marine, 1840, chap. ii, p. 23. 

(4) V partie, chap. xixyii, p. 148. 
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» gustiii, il y a un pays où Ton fouille de Tor, et j'ai 

» toujours ouï dire, par les grands d'Anossi, que c'est 

» vers ce pays-là qu'est la source de l'or, ou bien il 

» faut qu'il y en ait eu partout, car il n'y a aucun grand 

)) de cette terre qui n'en ait beaucoup (1). » Souchu de 

Rennefort, qui se rendit à Madagascar en 1665, affinne 

que les habitants ont de l'or et de l'argent. (2). u On 

» ne sait, dit-il, de quel endroit de chez eux ils tirent 

» ces métaux : et ce pays étant situé en parallèle et en 

» hauteur à d'autres pays où l'on a trouvé de l'or, il 

» doit être sans doute qu'il y en a. On ne l'a point en- 

)) core bien pénétré ni fait des tentatives assez justes 

» pour découvrir ses richesses. Les habitants qui 

)) en cachent la source, ont voulu faire croire que ce 

» qui s'y en rencontre a été apporté par une flotte 

» d'Arabes qui s'en emparèrent au commencement du 

)) xv' siècle (3) . 

Leguevel raconte qu'il existe dans le Ménabé, une 
montagne nommée Tangouri, volcan éteint, dont les 
habitants n'osent approcher, car ils la croient gardée 
par un géant redoutable, ennemi des hommes, qui, de- 
puis des siècles reste dans son palais, couché sur des 
monceaux d'or qui lui servent de lit. Ce métal est si 
abondant, dit la tradition, sous les rochers de Tangouri 

(1) Notices stalistiques, etc. l" partie, cbap. xv, p. 42. 

(2) Histoire des Indes orientales, V^ partie, liv. II, cbap. ixxvii, 
p. 173. 

(3) M. Macé Descartes, liv. Il, cbap. i*', corrobore ainsi l'opinion 
de Rennerort : « Les chaînes de TAfrique orientale qui sont parallèles 
» et d'une formation semblable à celles de Madagascar, offrent ce 
)) métal mêlé au cuivre et au fer en très grandes abondance. » 
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que souvent, pendant Thivernage, les pêcheurs de 
Ranou-Minti en trouvent des morceaux dans leurs filets. 
Si l'on parvenait à le chasser de son repaire, les Saka- 
laves pourraient disposer des richesses qui y sont en- 
fouies (1). Le voyageur français ajoute (2) : <r II est 
» certain que le mont Tangouri renferme des mines 
» d*or ; elles avaient été indiquées aux Anglais, et ce 
» fut dans l'espoir de les reconnaître que M. Hastie, 
» leur agent, engagea le roi Radama à faire la guerre 
)) aux Sakalaves ; mais les Hovas ayant été repoussés 
» plusieurs fois par cette nation belliqueuse, les recher- 
» ches projetée^ n'ont pu être effectuées. » 

L'énumération des animaux, des végétaux et des 
minéraux de Madagascar a donné la mesure des expor- 
tations que pourrait fournir cette vaste contrée, si son 
sol était convenablement exploité. Mais, pour avoir 
une idée exacte de l'ensemble des transactions qu'en- 
traînerait l'établissement des Européens dans cette île, 
il faut examiner quel .est son commerce intérieur et 
quels sont les produits que les négociants étrangers 
pourraient y introduire avec avantage. 

«Les Malgaches, selon Flacourt (3), se contentent 
» seulement de cultiver ' et ouvrager ce dont ils 
» ont besoin pour leur nourriture , leurs vêtements , 
» leurs logements, méprisant le surplus, et estimant 

(i) Legaevel de Lacombe, Voyage à Madag, et aux Ues Comores^ 
n* vol., chap. xir, p. 120. 

(3) M^me auteur, idem, i&td., p. 127. 

(3) Histoire de la grande isle de Madagascar, 2* partie, 
diap. Lxxxxi, p. 445 : «Avantage que Ton peut tirer de l'établissemeat 
des coloaies à Madagascar pour la religion et le commerce. »» 

XVI. JUUXET ET AOUT. 4. A 
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» cette façon de vivre plus commode et plu9 h^^r 
» reuse que l'abondance superflue de toutes choses. 
» Leur trafic se fait entre eux par échange. Ceux qui 
» ont besoin de coton s'en vont chercher où il y eu a cb 
» abondance, pour les choses qu'ils portent et çondui- 
)) sent avec eux, comme bœufs, vaches, riz, fer et ^-a- 
» cines d'ignames, échangeant ce qu'ils ont en abon- 
» dance pour celles qui leur manquent, et les autres en 
» font de même. » Depuis l'époque où écrivait Flacourt, 
le commerce intérieur s'est peu développé à Mada- 
gascar, où la loi du plus fort exerce encore trop d'empire 
pour laisser le champ libre aux transactions particu- 
lières. Mais cet historien n'est pas juste en refusant 
aux Malgaches l'amour du commerce ; c'est au con- 
traire une tendance très développée chez eux ; bien 
des faits individuels sont là pour le prouver, et, si 
jusqu-ici cette tendance n'a pas amené des résultats! 
satisfaisants, la faute doit en être imputée à l'ha-r 
bitude qu'avaient autrefois les diverses tribus de guer- 
royer entre elles, et plus tard, au joug honteux soua 
lequel la nation des Hovas a réduit les autres peuplades 
de l'île. Cependant, malgré toutes ces causes contraires 
au développement des transactions, à force de voir, 
depuis deux cents ans, les Européens trafiquer sur 
îeurs côtes, la partie la moins barbare de la population 
malgache a pris goût à certains articles manufacturés 
qu'elle ne peut se procurer que par des relation» 
avec les étrangers. La connaissance de ces objets a 
même pénétré dans l'intérieur, et ils sont devenus l'un 
des éléments du commerce des indigènes entre eux. 
Les Hovas, possesseurs aujourd'hui des trois quarts de 
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rAé", 9é éont fait lés intermédiaires de toutes espèces de 
ttatîsâctions, et dès lors ont en intérêt à développer 
cBeÉ lents sujets lé goût des objets de provenance eu- 
W^iêèûne. Ainsi, le négociant étranger ne peut échan- 
ger sa cargaison que sur certains points, là où se trou- 
têlit dès officiers hovas. C'est presque toujours ceux-ci 
q[fl deviennent les acquéreurs, moyennant certains 
produits de Tfle, tels que du riz, des bœufs, des salai- 
âeils, dès cuirs, etc.; les articles européens une fois 
efttrè leurs mains, ils les revendent aux Malgaches, 
après avoir fait la part du gouvernement central ^ au 
prîi ^'il letif convient de fixer. On peut juger quelles 
eÉt^es une semblable manière d'agir apporte au 
commercé, grevé encore par la reine d'un grand 
nombre de droits et de monopoles. 

i( Les importations dans l'île consistent en toiles 
» Bleues ou blanches de Tlnde, mouchoirs, indiennes 
» et autres toiles imprimées, de manufactures françaises 
» ôti anglaises ; articles provenant des distilleries des 
» fies Bourbon et Maurice, sel, savon, bijouterie corn- 
» niune, verroterie et corail ouvré, quincaillerie et ver- 
« ferie, armes et munitions de guerre et de chasse, 
» marmites de fonte, poterie, faïence ; enfin, en une 
t petite quantité d'armes de luxe, d'habits, d'épaulettes, 
» de galons, de soieries, etc. , destinés aux Hovas (1). » 

Malgré ces nombreux produits recherchés par les 
Malgaches, auxquels il faut encore ajouter des outils 



(1) ^oi\cu tUtXisX. tur les colonies françaises, imprfm. par ordre de 
M. le ^ice-aroiral baron Roussio, ministre secrétaire d*État de la ikia-* 
Hùiil des cdlonies, iSiO, chap. z, Commerce, p. iT. 
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^ëi (iift'érentëô kohès,^éb QfWt^4ifôage; des)pap^lniipt 

gravures'; des hàltëë à' iHUsiqne, des^n&ttestnesséeQ'^)) 

xèi§ négockÂt^ ëiràngërs âeim forcés de piuyerefllpi»$IUAs 

%pB^n6ies àcoloiines tihei-paâiie ées 'mandiaàQ(dim»4e 

'retour? •; ; ' '^ ■ '^ ' '•" • ^i i. •-.::»' 5.'^ uyq 

'''^ P^àffùiles bfanch^Sde'eonitnencè autrefbiaiexpl^^ 

*i^aaa^ascar; il en edt Une dont TexportaMon^ àui^w- 

'Oùr interdite,' avait iacqufe utt iianusosô .déveloi^* 

'Inent : ôe sont les eëklàt^â, s^ne de marehandjbsefi^e 

cette il6 fourriissàit éti îàa^e àtm otiodfes idle« i'tle âje 

ï^râncè, 'de iBôuAôn et dn Cap; p^ • i , » • ; -a 

^'Xesdeiix produits qui, coiDm^ il aétèclitpliia llUft» 

'^liéiitiënt''àtijëtittî'îmi lai preinière placag (biiisri*iejpQi)tor 

lion, sôïit % riz eVhè bdsûfd; Depim quel L'iteô^e 

^^^âiïce et rfie-Bbwboii ont vu s'iacorotoe leûr<H!>I>P^- 

'^tiohs, c'^st à MadagaiâcârT qu'ilsiont 4eHiaBdé ]i^9r^^* 

^'sfstîabeeS' dont ces àtriiclès fc(nnènt la iu»ei. Jbl^ 1^^ 

"VVxpôi^taient de ^deuk tiaàrifèrés,' s6it' Vwûillisv.<.BQ«^:^ii 

''jsalâîèons. L^ Malgâchies* de Ja IcdAe^ oriêapArie ^i^- 

^"raîëtit encore', fianY la mOmedesHiDation, <iie» g^ai^s 

"quantités de priisêfoïi^ salé*. Les i«tre& pr(Nii]^tfi)<fetJiîî}e, 

^' ii*étâirt pas \iât^ëtfié{û eiip\6îibè$ parM indie^e$,fp}ant 

'jamais figttfé 'd'ans 1^ cdmmçrde^.ajvec^ les Euj5Ç|)$Bns 

que côiiiifte complément die» cargafsoia. ;feeg»rA^a|b^s, 

qui sont ^'iaMé'^epifils des sièbicsfiwr Jki.csôti^ poçj^^- 

' tâle, où ils 'pdèsé*âfi!«ït' jadis des comptoirs. -ça-^r^^il^n 

- avec tclus iéâ pays baignés plar- la laftci- des Inde9>«r{spm 

.^^îfiS^g,qjU,^j[)AllaÇ;t, la langue du pays et étant en 

(1) Tabl. général du commeriè'de'ia Pïf'ànéyAt9e'\îm'kiôUmM'H Ut I 
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peu de ressources pécuniaires et la barbarie <ie le^s 
SftléjiQgsdBdairfgalip» i^jt^^ id^ji^^çrj un 

--^«^cb <Jéveloppqmenti .à te^ifîîjr^q^ ,A }'iW^9.<^.l?^^:iî^I* 

s|i|iiaMii)tioris tportent pQi^icul^f ^^i<çn.t fsif^ç, ]i' ^fl^brç . gç|p» 
9fct ^é /ïéouîteiàe <»r<çt,eti,l§. gpnfiflie .pqpaj. Çe,cpiç- 
merce, peu imporlant^piar W-^lêWPl^flf j?Ç^^PU|«i^t 
i^ffi€f gritfdi&iiit^; relitiis)»3 jÇ^triÇjt|eDUfi?> jP?g:^ pe^^ ,^ffbes 
-«>çfieqx3efeid6j lfiuîl»| wmp^*<*fcrtp?i,^îhl?ÎJS.i?i»i; .,^^^ 
9feôlifd*MtqT2è«ittdeli!du.(aai^ 4^» Mf\^W^fPf^' aofi 
-xfq<B|epaishifflrJGei!laia\^ombim dî^Pft^W v^Ç^ ^^éjçiç^s 
•4K!ai«lèàfe0iite;'|)ariair^lèfs pa^tiQ^s çi^^ 

%ftèfe ^ caaisnlieifcenfriét|i3ieî)t0flt da ten}pajç^,jtiçfgjg;9^1a 
n%ôfe^Gettte»tedejiite Vite Midg?LQl)P,[jC(^flXj^€| J.^i^i.i^s.yiajs- 
^'^^'^és^ïoyés';* laL>t)feJhe'4f> Ja îb?^eii3|ef dajji^ ÎS,S[ Jgj** 
89feg(as eiiviforiiiaiïfis^lvienTOnt .qiiçjguefojg.. j^ f^J^i; .4e 
f si^ea^e^ f fefeeycèel^ des i^Yâ*es 4^)ii et ;l^ jCfjpitainj^ .Çuil- 
^^{iirî^{)i^t0i(^!, eq {^b^nt4e'Ma,}ung?.^fl^^$,la,b^^^ 
^^ènPôflibetoi ; jttqpe tepeu de..tit^nsftçt|ionî^,(}ui s'pp^çnt 
t^wiéaéorê > Air «^pwït' soèt eatr^çtei^ws P^'tiÇ8 besoins 
^^fflêlaériââoîÊtïMiiott'des pr0vil>ç^i^i4eïi(O.^!Çii|: et/par 
fioiîjéëtoé&iflïàndes du gauverâesH^e|i,t,^t,.|i^;^ng 
^o^h^taàts d'Itt»më. îLe^ amfmjm extérieur ia.jiieu 

(t) Documents sur VhisLja géogr, elle cbrfirriefeeiùeîawm*éeiàen* 
laie de Madag,^ recueillis et rédigés par M. Gaillain, capitaine de cor* 
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» principalement avec les Américains, et consiste près* 
» que exclusivement dans les opérations du comptoir 
» que ceux-ci entretiennent à Majunga depuis 1830. 
» Ce port est devenu une escale pour six ou sept navires 
j) de cette nation qui commercent annuellement avec 
p Zanzibar. L'agent américain de Majupga et celui de 
u Zanzibar appartiennent h la même maison , et les 
)} mouvements des bâtiments sont combinés de manière 
}) à lier les opérations des deux comptoirs. Les charge- 
ï^ ments de ces navires sont assortis selon les b^oiiis 
» des diverses places qu'ils visitent : ils se compose!)! 
9 ordinairement de cotons écrus et blancs, de çoutel- 
>lerie, etc. Chaque navire touche, en venant, pu à 
» la côte de Mozambique, ou à celle de Madagascar, de 
n sorte qu annuellement trois ou quatre navires passent 
\i ainsi chargés à Majunga, où ils déposent une quîw- 
n tité de ces marchandises proportionnée aux besoins 
9 du comptoir. Les importations annuelleis eompraû- 
n nent, en moyenne, de 200 à 250 balles de coton 
ti américain (hami) , et de 20 à 30 caisses d'^u|res 
» étoffes, un millier de fusils et une certaine quantité 
9 d'autres objets mentionnés ci-dessus : le toi;!; repré- 
» sente une somme d'environ 16 000 piastres, prix de 
^> facture. Les exportations ne vont pas au delà 4e ce 
)^ chiffre; elles consistent en peaux et suif; chaque 
p peau est payée une piastre. Tout l'argent résultant 
)} des bénéfices de la vente est ordinairement porté à 
)) Zanzibar, où il est employé à l'achat de l'ivoire, de 
» la résine copal et autres produits que prennent habi- 
» tuellement sur ce marché les navires de la maison, » 
Les Anglais wi très peu de part au cominierce 4e la 
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côte occidentale de TUe Malgache ; quelques navires 
indiens partis de Surate ou de Bombay y abordent 
seuls, de loin en loin. Les Français n'entretiennent 
inalheureusement pas avec cette partie de T île des re-: 
lations beaucoup plus suivies que les Anglais ; quoique 
la possession de Mayotte et de Nossi-bé les metj« à 
même d'établir des copaptoirs dont la prospérité serait 
assurée, car, outre le commerce de Madagascar, ils 
accapareraient en peu de temps celui de toute la côte 
orientale d'Afrique. 

Si le botaniste Commerson écrivait autrefois, en pen- 
sant à sa science de prédilection : a Quel admirable 
?J pî^ys qU6 Madagascar ! V On peut aujpurcj'hui où 1^ 
navigation et l'industrie européenne ont fait tant de 
progrès, s'écrier, avec plus de raison encore: Quel 
admirable entrepôt que Madagascar! Sa position 
unique an monde, les refuges qu'offrent ses côtes, ses 
productions de tous genres, l'appellent au plus Brillant 
avenir. Civilisée par une nation européenne, elle de- 
viendrait l'intermédiaire forcé de l'immense commerce 
d'échange qui a lieu entre l'Europe et l'Amérique orien- 
tale, avec la côte est de l'Afrique, avec T Arabie, les ri- 
vages du golfe Persique et les côtes de la Perse ; tous 
pays neufs où les produits manufacturés sont d'un débit 
certain et où le négociant trouve de si avantageuses 
marchandises de retour. L'Inde même, contrée presque 
tentiêrement privée de métaux, à laquelle elle fournirait 
§n abond^.nçe ceux doQt sop sol est ^i prodigue, serait 
pour elle la source d'incalculables débouchés. Enfin, 
comme il a été dit plus haut, la houille que Madagascar 
renferme en ferait en peu de temps le centre de lapavi- 
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li^, 46S 4arr^\aa$tir^)es au ^ 4e T Asie ; et lesitiiï^Ilâé 
Q'^r^ieAtpl^Svbesoèn) pour fcMunir le coiâbtislîbfô'i 
^^rs.pQB[);l|reM$esi U^aesile bateauîrà vapqur; â'a^f)W^ 
ter isiji^uçUeiaeio^tf daosilei^ piirts «ititôs ^u delà du biijp 
^ ,Çoqp^jE^pérd(Qç3| à^SrOOO lieues- ide leur pay^, {irëi 
^. 7O0( 000; tonnes 45 obaiton de terre. ' ; ' - ^ 

•^ ' L V.'-A. Barbïé Dt Bocage. 
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r. ^ Ç0VSU>^9^Q{f^ HISTOâlQtftS £7 6lâOGBAPH|QIf£S i 

|JçVa ^MIT^B^ ET, LA, j GI^ONPORIPTION W ¥ABMUk^ 

;9af}M..}eiiQQieiirAL»jihtD^DtMtiiâA^ 1 ^ - 

Membre daJa.ConipÛMJ6u CfiUr»!*. * " ' ' ■ , • . i ' > 

.< • ' j i • -^ . -^ - ' • 

a I3q deim-i^èlclë àpi*fe W'se^6hd Vdyag)e kn Rîi* de la 
JBata^ aejrliifot^tUîîé DïA2 àe S6ÎÎS, -qlilWait ouvert k 
rEspagiiè TSaccèS'^ territoires iimmerises, et ajouté un 
Jiwuwaxi' téifârôtt ai sa' glérîeti^ Cdufonbé amérifcame, 
3a prormcé. dti- ^Paraguay s'éteiidàit, en làtitudé,' 'des 
•fiOifteeB dU fletive^^iïî lui' a "donné sdri' tiéb au détroit 
4e^Màgellanr'miJdè IVéf ' à^ rbttfesh dep-dis lés'fràii- 
-tiérpâde<lâ'Gap4tainiè poitu'èaiàè' de'San-Vicetite et^ïefe 
-dtage» de y^ôcéfâKn'Attaiitique, juâqu'âùk premiers coû- 
ctrrfortà de lachaîiiie^dèS'^Andes (1). Ainsi, Wtë àettë 

«•if.j 1! i'P :..r^vji^ j:I ..-'^ >^iJ"' ^ --»• '- ^ ■• ■• - •''' ^" 

(i) Ratnal étend encore ces. limites en donnant pour frontières au 

l{>af^u/^y^ $(iainvapr4,i»vriviè^ede» }Am«tMi»r; an s^d, la 4éVre ina- 

dS41fM3m»9^ attMaot/v liQ Srésih» att>co!iehant^! ite Chifi èflc^ Fk^oii. 

.^^(ér^lt^i^^^^^^ |ioit/<9ue.dds âa^/étst?wbKl 4fel>ilPè*è^e>H)^^<iHs 

tes deux IniUs, iMH^JS&^i^mT^Xi^iU^i'pii^lV^ux/ vi /i ig.| oîih.i 
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Hiiltej /çi^sdiprend dé nos jours la Coïifédéfâ tion argen- 
gDe»iïiMréf>\»bK(pie brieotalederUrtiguây, la plus grande 
j)fl^i^.4e9 proviiices brésilîeimes de Rio Grande du 
^^cde îSaînfcPaulet de Mat6--Grodéo, eît les ']^làînes de 
feiBojyiviei ét»ft alors Taparta^e d'un setil ' gouverne-^ 
ment qui siégeait dans la ville de P Assomption. D'ausdi 
vastes„gçopi^tion§ expliquent et justifient le surnom de 
Géant des provinces des J/ufesy que lui décerne un écri- 
vain de la Compagnié'de Xésus (1). 

Le tempa» giâ change les destinées des empires» de- 
vait amener le fractionnement de ce royaume infini. Du 
Vàte^û/ïibrd et de l'iest, les Portugais die Cuyàbà et de 
Saint-Paul s*ej»par«nt de la provin<îe'de Guayra d'où ils 
chassent les Missionnaires, et se rapprochent à grands 
pas du Péroûdbiitles rîchèëseà inihérales excitent leur 
çonvoi^t^ ; du cô^^ di^js^vd, ils? étendent leurs cofoqttfttes 
yer^, Je lac dp^/^^ P^/<p-î»vetfondept bientôt la colonie dû 
jÇjaii%J§îacrem^îit"sur Je^ J)Qrd^ du Rio de. la Plata, ' 1 

P'a^tres causes qu'on pourrait appeler internes , et 
Jafjiles. à, pressentir ; Ja rivalité des chefe jaloux de se 
;repdEç indépendants les uns des autres ; le désir natu- 
T^X au Souverain d'iniprimer une impulsion uniforme, 
^^j.^diçeçte^,. et^ dèçj» lors plus active à toutes les par*- 
t^ç^ de c^^graud corps, aidèrent puissamment à sadia- 
Ipcatipn, Ainsi, vers 15QQ, /N^flp de Cbaves îond^ le 
gouvernement de Santa-Cruz de la Sierra, qxi*il par- 

ihMPsnifi^Ûtt^^ vmiffrne^ d^ûs»j)nw$RàiafA ^cl>Riù4& (a Plàtn; pu- 
bliée par P. de AKGEUf4i5uituolHA>r^:f83e'< is.i|fc l '**• 5 ^ wti. 
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vient à soustraire à Tautorité centrale : en 1620, )§ 
cabinet de Madrid diyise en deux la province du Par%- 
gyay, et établit à Buénop-Ayres un gouve^ne^r qwi 
reçoit, en 1776, le titre et les hautes prérogatives dç 
vice-roi (1). Pèslors, les autorités de TAs^wptic^ 
passent sous les ordres de la Cité qu'elles ava^^i^l 
fondée, et dont ell^s avaient conservé la tutelle pen- 
dant un siècle (2). 

Les célèbres établissements fondés par les jésuites 
sur ce point de T Amérique eurent aussi leur p^r^ 4.^ 
ces vicissitudes. Détachées du Paraguay p^ P(ii- 
lippe V (3) , réparties plus tard entre les (Jeu? prpviQC^ 
ep vertu d'une ordonnance de 1783, les Missions fureû| 
érigées eu un gouvernement particulier et indépendant 
qui disparut bientôt lui-même dans la chute de la dp- 
n^ination espagnole.. 

- Enfin, à la suite de longs démêlés et dp négocid.tiQms 
interminables, des traités intervinrent entre deux pi|i^ 
sances que le hasard avait placées côte à côte 4ans le 
nouveau monde comme dans l'ancien, et qu'une anti- 
pathie séculaire et déraisonnable ne tarda pas à rendre 
rivales au delà de l'Atlantique comme en Europe. Oa liria 
plus loin l'historique de ces traités : (jju'il nous suffise de 
dire ici que les deux derniers (4) , déchirés ayaQt le^r 
mise à exécution, sous prétexte d'obstacles et de di/g- 
çpltés qu'on av^t intérêt |i déclarer insurmoi)tablgs, fiijt 

(1) Cédule royale du 8 août. 

(2) Cest au Paraguay, ainsi réduit, que Ratnal (ouv. çUé^ t. III, 
p. 335! donne le nom de Paraguay particulier, 

{3} Oidules dea il Tévrier 1625 et 6 novembrç i62jS. 
\ .(4)C«ttden5De>dci777._ . , , 
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été impulsants à éteindre les rivalités des denxmétro^ 
ttoles, rivalités dont le joug pèse encore sur leufs colo* 
^s émancipée^. Chose triste à penser, les rapports 
entré 1^ nouvelle République du Parçiguay et TEmpirç 
'du Brésil sont devenus tejs dans ces dernières années^ 
(ïu'une nipturfe sérieuse est à craindre. A Theure oft 
nous écrivons ces lignes, cette querelle territoriale, dans 
laquelle sjemblait s'être concentrée la haine paturelle 
ïte deux peuples, se réveille aussi ardente que jamais 
chez leurs descepdants : seul héritage qu'ils ne répu- 
dient pas ! un intérêt de médiocre importance si^ryit 
souvent, à travers les générations, à toutes les fornjeg 
de gouvernement que le hasard des révolutions ren- 
verse ou édiQe (1) î 

IJ est peu de contrées, même dans FAmérique méri- 
dionale, dont les limites soient aussi incertaines que 
çélle^ de la République du Paraguay. Voisipe à la foi? 
du Brésil, c'est-à-dire d'une ancienne colonie du Por- 
tugal, elle a hérité des contestations encore pendantes 
entre les deux cours à l'époque de son indépendance j 
et depuis qu'elle s'est séparée des provinces de la vice- 
royauté de Buenos- Ayres, aucun traité n'est venu, en 
reconnaissant sa nationalité , sanctionner les limites 
iiifcertaines dans lesquelles elle se renferme, ou dont 
eDe sort, toutes les fois que l'intérêt de sa sécurité 0|i 
le^ r^on3 de &^ politique le lui commandent. 

C'est dire que son territoire se compose de deux 

(1) CAltiB appréciation n'a trait qu*à la déUmîtatiop territoriale ; )f 
laisse eo débets là qtieatioa- de oavtgatioti et de comoierce, Qialgié la 
pli}! éfl^i^ptip cppoeiit^; cell^ci n'a jaoiais une importaôefr midibait. 
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parties : i une principale, essentielle, bornée a 1 ouest 

parie Bio Paraguay, au sud étal estparleParana, qui 

reçoit les eaux du précédent sous le ,27 2à de lat, est 

séparée du côté du nord, des possessions pr^suiennës, 

par les nos Cômentés ou Apa, et Xagjuiir'^ (X) . Ces 

deux rivières, nées'àans la.l^errâde San-Jfosé ,ou de IVla- 

racayu, se dmgent, la prenuère a Fouest pour se jeter 

dans le Rio 'Parçiguay par. 22° â', et Is^ seconde â Vest, 

pour se joindre au Paranà sous les 22» 26' de latitude. 

Cette manière de voir, nous ne le dissimulerons pas, 

conforme à l'esprit, sinon à la lettre des traités de 

1750 et 1777, pt, qui s'appuie sur les Instructions 

j^i:e§sées ultér|^UFewe»t g^yx (çofli»jii3s;?t\res 4é|iai^ 

«cÉ^ursMjpur 1684 eabinetsi de. Madrid et-del^sbânae^iiL-a 

-*Èé recôtiti'fle , dtirant iofigaes aninéés ^ que" par "éin 

^accord tacite des parties ihtéres^éëé, eti Fâbseniéê'tl'tfûe 

convention plus récente' et moins obscure ;'^ non touie- 

„fois.sanç, jie.viy^s prQtes^tiûps. ^e^ 1^ P3.rt ç^u Jk^§}1, 

^rqui revendiqua, cKHwme ligne.de séparatioft, iM;pliwn 

^l'parlement, pw la boôcbe de ses orateore les plus^ver- 

•'Ses en cette miatiêre, les rios Tpàné et Igatitnî (W. Le 

i" • » .! i.l : ' ■ .-'■!-*• ' JJ ••'.'-•' 1 ■ . "*. -J. ' ?<* J ■» , !,' ï^ l u*) 

5:. >(ît).Ou ï^e3F5ifio-Ivwliei««.4e&MorMig«iii, .. , : ..r... -i .: 
i . {2} Bmcpr$o.4oi'SmhorJ. A* PiimeMai AuMo^na oêasàù-ét^ Smodo 
?:itf0 Sl6.d0 ju}iho^l855urr* DiBCAS-Je oGcasioaD^HenMfkty.iofipéatljGan^ite 
;;;à rékmQger.iTJinpniddDto JMOoi^itui le poussent dMw uuevcifie fuMjite, 
>,enrexoitaiiA'è re(i|ler «i|OQfe.tos,.iM>ratfs de. $es immense doniMKs, 
jofqalaw BLa Pftngnayvà iHoa€8li« «t jnsqii^ H iteto^ihi- oMè i}u sud, 
ipi^fe eoQfldèneikt coiiii|i]0ide&' ItottAes .lutBécs par !& aiiiire, ilfiiiB}|«d>ut 
i4-«sèur«eaoa>boiiiogéQéllé ^trror., Ftta}iiGtf|«l>fir'^t^i<p«irisri85f><pJQ3 ; 
eô JUitftii lùfkAjjlftosifltotsr aifndrigiito^} pvl3)inAbrc!i»»iitaft)i]ejnftlei;||]a- 
nière devoir, noiuWfiUfieBleft^qjdcftlfDiiiMatt ^tSut «^mtttrjoitte 
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n y a plus : la président Lopez rejette a son, tour 

Te, traité de 177/^^ en accusant le .gouvernement Drés^i- 
lien de 1 ^^-i^ -^ — -o^:* — j. ^ 




au Riq Blancd, situé 



î SOI) journal^ où noiis 



■ « 



étendue gigaDtesqne, hors de toute proportioir avec la deusité de la 
^pôpiVatidW (fe Brésil possédée g; niitlioliî-à'haiitfeàts; ^isâéini'û^s $^r 
~êi^yéU«^eie tM^<^ÀWi)Mi^e tôWcèm'màMtié^^l K'diis ê^ii^ 
£li6Df!iMîft>(te^ipltdkiàtiei^.le«l[%(yÉmei dei* ^iBifâe^ -^>PfuMfti3i|ii8 
XifloDRf^ hf^pp najUQt|.!^.çoïi8(^il:_i|^,^e(mutJWr : to^^fç^ 4|^i gpiir- 

la voie du progrès, ne seraient pas plus er^caces ^'il les. concentrait 

sur une surface moindre, à raidc d'une adminislraiion pourvue des 

• %^âïs' ^k tèiitl-aiiUr Tes' 'ièrtïc^s, ' ' èï' 'i'itapfliûer 'aux âffaîrès 'la 

nkii^tJibii (^{:îr«iiifi^><sué 'irè^blRÎiblièi, (dèf >^Sr jèU^4 it(x Ténàtlt^- 

-fiahr^Ll^l^fcésjli 41iB0ifajllblfis.4i«<an<îç^ <i8>'.la*.ti^tflç:! {(Uifo^it pjus 

che^ileu de la^rovince de Mato-Grosso.) Solliciter Tagrandissement 

du Brésil, c'est vouloir faire revivre les aspirations mourantes du 

fédéralisme; c'est oÙ&M6h-fés^^baAI«ipdëi9droi¥bléSr ^^1 «igUj^^ 

ol)l?or'âgeèse-^iBifio»ité<^ex-dnm '^ed^ëll; é'eft'ai»»si>>|prov(Mi«tB tardent 

»i(|QitBgtyBisitteUe*de0X' lifraiicbes de^la igf «iddTaminé^âtWtf,^iitki#ttrifeAne 

,<)if«fciii*eftiea»> «I» jour, non^Vèê^foaVf tùBïà>tiùnvU'mmiffBki\itaii 

«ieuMomiable de tenir^plob ïteicoib|>té.''Ls>poliitil[liie'iléyàie.iBfr^àeryée 

! ^> JeOtte'SotivcMi «t <;deps0S ^oopieWerfa «sf^^^os^^euif bietuiiiace- 

ii«â(Hfati firQfitvMcr «ilsiv^ritab^ete ^kllféiiètsiidafipiyg^ Ijtnôbftflroydiiâi^yec 

tCpUi^ifo^è^ivfirée^ dhililtpatioDi^ iautilefci ^^eà^Mwm^fautes^fiéae'^i- 

-firqnelÉiiit'^lr^iiaséeBMdlinsf^MI puM^atioils ^seoli-^ffiçielliëi >(0irAàiES 

9t]i(EtUMv^l9 ffrlAI^ fM69dH>«E»iïc»i^lnp j^mtêpioa ,110/ ob d^am 



tfouvoôs exposée cette prétention, omet de faire con-^ 
naître de quels titres il entend l'appuyer (1) . 

Ainsi réduite à Timmense delta circonscrit par 1^ 
rios Paraguay, Paranà, Yaguarey et Corrientes, la ré- 
publique fondée par le Docteur Françia a de superficie 
10 413 lieues carrées de 5000 varas; soit 97A9 lieues 
carrées de 25 au degré. L'espace compris entre les 
rios Apa et Blanco est égal à 860 lieues carrées espa* 
gnôles (2). 

Les dépendances, pour ainsi dire accessoires du Pa- 
raguay, comprennent les territoires qu'il a revendi-r 
qués de tout temps, dans les Missions de l'Entre-IUoSi 
et dans le Grand-Cbado. 

Le Paraguay a des droits incontestables sur le Chaco ; 
Ce sont ceux dont il a hérité de la métropole, et qu'il 
s'agit aujourd'hui de partager avec la Bolivie d'une 

{i) Séfhanario de avisos y condcimienlos utiles^ n*" i09 du 23jaîif 
iSâ!^. En parlant de la ligne de TApa, dan» le discours que nous ve- 
iÉfîtii de citer, M. Pimenta Bueûo ajoute : « Assim jamais poderia o 
« ^ahxguay, possuir a linha do Apa, » l\ s^en faut doiic beaucoup 
^tie Pori Éo^ près de ^'entendre. 

(2) Ou 805 lieues de 25 au degré. \\ faut ajouter que, à une cer- 
taine époque, le Paraguay ne s'étendait pas jusqu'au Paranà dans là 
direction du stid. Lors de l'érection de Tévèché de Buénos-Ayres, le 
district de l^édro Gouzalês compris dans Tangle formé par la réunion 
^ts (féui fleuves, lui fut attribué et conGé aux soins du curé de la 
Énséfiadà de la ville de Corrientes. L'existence d'un large fîeuvè 
I fraûctiiè décuplait les inconvénients d'une mesure dont on ne se 
rend pas bien compte . Malgré la décision des commissaires des deux 
étéques, signée le 8 juin 1727 à Candelaria (en vertu d'une cédulé 
royale du 11 février 1724, qui prescrivait de ûxer les limites des 
âiAi juridictions ecclésiastiques, aGn d'apaiser tous les différends], en 
droit la question resta pendante, mais le Paraguay fournissait une 




(éi) 

part, et la Confédération argentine de Tautre» Or« 
quelle sera la part de chacun ? Suivant quelles don- 
nées procédera-t-on au partage ? 

lies prétentions de la République bolivienne ne nous 
sont pas connues* Celles de l'ancienne vice-royauté de 
la Plata sont exposées dans un ouvrage habilement 
compilé par un ingénieur argentin, qui commence par 
faire à son pays la part du lion, en mettant tout d'abord 
tors de cause l'État dont nous discutons les droits (1). 
L'auteuf divise le Chaco en trois sections, à l'aide des 
rivières qui le coupent diàgonalement. Il attribue s^ais 
hésiter la zone septentrionale à la Bolivie , et la zone 
méridionale à la Confédération argentine. Quant à la 
région comprise entre les rivières Pilcomayo et Ber- 
m^o, et intermédiaire aux deux précédentes, il la con- 
sidère comme pouvant seule fournir matière à de$ négo- 
ciations ultérieures entre ces deux puissances. 

Ce n'est pas ainsi, il s'en faut, que l'entend le prési- 
dent Lopez. Dans une carte dressée en 1854, avec 
des documents founiis par le général Francisco Soliary> 
Lopez , son fils et son ministre plénipotentiaire à 

p^tét à CàiW^jif, et nfi desserfant à la piaroisse de Pedh) GoofêtFéVs 
L*«ri* 4 du Irailé du 12 octobre 1811 maintient le staiur quo dtftti 
let termes suivants : « Debiendo en lo demas quedar tambien p^ 
» ahora los limites de esta provincia del Paraguay^ en la forma en que 
1» aeiualmente se ballan. » Le règlement de limites avec Corrientei, 
dti 31 Jùflléi 1841, avait traùcbé la question en reconnaissant comme 
dépendance du Paraguay le territoire soumis à la juridiction dé la 
Ftlla delPilar{ni, V) : mail celte convention ayant été abrogée, le 
principe UU possidetis a fini par prévaloir. 

(1) Noticias historicas y descripHvas sobre el gran pais del Chaco y 
Rio BèrmejOt p6r losé Arenale5, 1 vol. in-8*. Buéaos-Ayres, 1833. 
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Paris* par M. Cortambert , secréta:ire général de la 
Société de Géographie, on trouve Timmense territoire 
qu'il réclame dans Je Chaco, nettement circonscrit par 
une ligne droite, qui, de la pointe méridionale de Vile 
Atajo, située au confluent des rios Paraguay et Paranà» 
s'avance à l'ouest jusqu'au t>3o 45' de longitude. Arrivé 
là, le tracé change brusquement de direction, et re- 
monte sans déviation du sud au nord, jusqu'au paral- 
lèle de 20** 10' environ» pour s'infléchir de nouveau à 
angle droit, et venir rejoindre le Rio Paraguay dont il 
côtoie le bord oriental, jusqu'à l'embouchure du Rio 
Blanco. Le vaste espace circonscrit par cette série de 
lignes droites et le cours du fleuve à Test, représente 
un parallélogramme qui n'a pas moins de 16 637 lieues 
carrées de superficie, et comprend la presque totalité 
des trois zpnes dont nous parlions tout à l'heure. On 
voit, par ce simple aperçu, à quelle importance s'élèyera 
la question de la délimitation des divers États sud-amé- 
ricains, et quelle^, prétentions contraires doivent les 
diviser, le jour où ils entreprendront sérieusement de 
la résoudre. 

Tout en reconnaissajit au Paraguay d'incontestables 
droits à la souveraineté partielle d» GraudrCteco, nous 
ignorons comment il ep^nd justifier ses ambitieuses 
visées. P^r de9 traités? mais; le roi d'Espagne, sans 
voisins de ce côté, ne s'est jamais préoccupé que fort 
accidentellement du soin de limiter la juridiction de ses 
lieutenants sur des déserts infranchissables. 

Proposera-t-il de prendre pour base des négociations, 
le principe Uti po^sidetis? Mais cet argument serait 
tout au plus valable pour l'étroite bande qui longe la 
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^-vmpÈ.ÎBiVi^ieâoctxipàtiùn^ et ne lui vabdî*aîé qn^tm 
i^rfitcwre 'âe 'trèe' médiocre ëtëndiié, iiii llèu ^s 
3ttd5ft7'ltetie&'earrtes^'irréGlaHiër' / ^' " '- ^ 
i£:^ A-^histetlts' reprisée, fenî î'éflfet'v Ifeà ailtoiÇtés fespfei- 
àgbéîes ^Mirent -des- p(5âtefi^ ëtfdëà Blôékhstus danis ïe 
-€!hàeov¥^to c(mteïiir les tofdès SauVàges i^î Pia^- 
^tefiîir; ©t âlfendrè le Paraguay ^é leurs îhcûrsions. Le 
^' Ddicte^' Francia et ses successeurs ont ' (empiété cette 
ÎÏ^Bfè de défense. Béjà, en 1792, le fort Bouii)oh (*) 
Clivait ' été fowdé dans un but politique et comme ré- 
s^qnâe^aux étaiblisfeements portugais de Novsa-€oifmbfa 
'^îBt tf'Albuquerque. Si, à ces acte» dé possession, on 
^- ajoùtë^d ioyages de découverte dtpJgést vers le PéiDu 
ipar les premîieFs Conquéirants {Coiiqufstatlores)^ céiix 
f*^e 'tefe misôidflnàirës de îa Côuipâgnîerdë Jïsus entre- 
r.çrireiit par la voie dès rivîèreë, poiir tèlièr léuifs' éta- 
-Mfisëfitenls du Pai^aguay à ceux de Môxôà et de Cht- 
^-^itds; quelques Réductions presque âuâfiitôf détruites 
3çar îes ludîens que fondées par les- Espagnols ; et de 

récents essais de colonisation qui ne paraissent pas 
2a«ràir réôBôi (è) ; ou aui^a le sotnmaîté de toutes les 
"^tentatives <ie domînati()n dirigées vièrs une cobtrée où 
?ies indîgèôes ont bu défendre, avec une indomptable 
itoergie, leur ilidépendance, et maintenir leur natib- 

ïflflil6:T(a)j 

• . ,7 ■ ■ • 1 

'à., . '.V •', . . , . • .• 

(i)Oa01iaqM);'lati.21flfi6''; long^. ed'^e's '• 

r:^. 9f^ yçiilOQf parler de la ^4m!mHe*Bos4e|mi, CQl«nle thUcaisa 

'* (3) Noas trouvons cette phrase, xlans un mémoire maiiascrjt. coq- 
"Ri^arAnoAiipiionV et intitulé Descripcion de laprovincîa del Para" 
XVI. JUIUET ET AODT. 6. 5 



(W) 

Led drdits du Paraguay à la souveraineté de quel- 
quës-mues des Missions de TEntre-Rios^ drdts que le 
président liopez a soutenus, dans ces dernières années, 
avec opiniâtreté (1) ,ne nous paraissent pas contestables. 
Après le bannissement des Jésuites^. F ordonnance de 
1782^ rendue siur les propositions de D. Francisco de 
Pauld y Bucareli, gouverneur et capitaine général de 
Buenos-Ayres , avait pourvu à F administration tant 
civile qlie spirituelle des Réductions Guarânies, qtti 
ftirent divisées en cinq départements. Ceux de Santiago 
et de Gandelaria^ comprenant âreize Ptteblos^ restèrent 
dans les dépendances du Pars^ay.^ Cet état de choses 
dura jusqu'au 17 mai 1803. Une cédule royale réunit 
alors toutes les Missions en un gouvernement partictK 
lier^ sous Tadministraticm du lieuteiiant'<rolonel D. Ber- 
Qurdo de Yelasco. Quelques années plus tard (IBOô) , 
Yélasoo^ devenu gouv^tieur du Paraguay, conserva ee 
doublé titre et ces doubles fonctions jusqu'à l'époque 
de r Indépendance^ 

U faut le dire, dans YéM d'obscurité et d'in(;erâ^ 
tttde qui entoiure de nos jours la délimita^n de la 
plupart des États sud-américains^ le Paraguay serait 

^juày por éî CapUan dé frdgdta D, Jucm f', Àgûirre, comandante de 
td cndrta j^ariida de démartacion àJs ÎVmitéî coh j^ortugai : « Du 
M côté de Poccideut, cette province D*a point de frontières déterthfaëeé 
» et Cdimme elle m possède aucun établissement dans le Grand-Chaco^ 
» on peut prendre pour limite aetaelle, da cAté de roetldeBt, le rio 
» Paragu«y. » L'auteur écrivait en 178S( «on témoigiiagd ae sonrait 
donc être entaché de partialité. 

(1) Afam^o du 1^ février 1848. Jottiiial Bl Paragm^o inde^ 
pendientef n" 73. 



( 67 ) 

admissible à discuter, ipso facto ^ ses droits à la souve- 
raineté du territoire entier des Missions qu'il possédait 
àTépoque de son émancipation. Mais il se. borne à re- 
vendiquer le département de Candelaria, situé, en par- 
tie, au delà du Paranà^ les trois PuMosAe ce départe- 
ment, situés sur la rive drpite du fleuve, lui apparte- 
nant sans contestation possible. 

Voilà tout au moins ce que nous trouvons exposé 
dans le manifeste de son président, du 18 février 4848; 
mais la carte précitée de M. Cortambert laisse voir 
bien clairement de plus grandes prétentions. 

En effet, si reprenant la ligne frontière à F extrémité 
méridionale de Tile Atajo, qui nous a servi de point 
de départ pour T étude des limites du Paraguay dans le 
Oiiaco, nous marchons vers Test, nous la voyons côtoyer 
la rive gauche du Paranà jusqu'à la Tronquera de Lo- 
retoy descendre ensuite presque verticalement du nord 
au sud, le long de la lagune Yberà, jusqu'à la ren- 
contre du rio Aguapey. En cet endroit, le pointillé de 
la carte change ; les limites deviennent mc^r/oj todavia^ 
comme nous l'apprend la légende , et la ligne de dé- 
marcation se bifurque. L'un des tracés descend l' Agua- 
pey jusqu'à sa jonction avec l'Uruguay, dont il remonte 
le coOTs suivant les stipulations du traité de 1777, 
pour rejoindre le Paranà à l'embouchure du rio Iguazû 
ou Curutibâ. 

Le second tracé remonte à son tour le cours de 
rÀguapey, et se réunit au précédent à l'origine du 
rio San- Antonio Guazû , en se tenant à égale distance 
du Paranà et de l'Uruguay. L'espacé compris entre ces 
deux derniers fleuves est évalué à 2300 lieues carrées 
de 26 1 au degré. 



( 68 ) 

Même en défalquant de cette somme les 450 lieues 
caiTées qui expriment l'étendue du territoire situé à 
l'est de la ligne qui joint les rio&, Peperi-Mini et San- 
Antonio-Mini, on voit que le gouvernement du Para- 
guay revendiquerait encore tout le territoire des Mis- 
sions, moins les Pueblos appartenant aujourd'hui au 
Brésil, et ceux de Yapeyù et:de La Cruz. Or, ces pré- 
tentions seraient en opposition fonnelle avec le mani- 
feste du 13 février 1848. 

Un savant voyageur suisse donne pour limites au 
département de Candelaria, en latitude les 27* et 28®, 
et en longitude 57" âO' et Ô8" 80' (1). 

Il faut ajouter que ^, lorsr. du» partage des Missions 
entre les évêchés de Buénos-Ayres^t de l'Assomption, 
en suite de la déclaration d^ft commissaires nommés 
par les deux prélatÇ), signée te. 8 juin 1727, il fut en- 
tendu que la juridiction ecclésiastique du Paraguay com- 
prendrait, comme celle du pouvoir civil, les versants 
{los vertentes) du Pa,raDà, et la juridriction de Buenos- 
Ayres, ceux de l'Uruguay. •; 

Des conventions diplomatiques viennent encore à 
]' appui des droits4u;1Kar$fguay,et'Iq Xraité conclu entre 
le premier pouvoir issu de la, Béyolutjipn et les envoyés 
argentins k^ reconnaît fcpqiellement. Cette déclaration 
positive et solennelle ne saurait être infirmée par le 
décret du Directeur suprême des Provinces-Unies du 
Rio de la Plata, qui fixe les limites des provinces de 
Corrientes et d'Entre-Rios (2). 

(1) Le D' Rbkger, Bette nach Paraguoff in den Jakren 1818 bis 1826. 
Aarau. 1835, in-8*, p. 1. 

(2) Art. 4 du traité du 12 octobre 181 1 . — Décret du 10 septem- 
bre 1814, du directeur suprême Antonio de Posadas, approuvé par 



(69) 

Depuis cette époque, le Docteur Francia» loin de les 
laisser tomber en déshérence, a toujours maintenu ses 
droits sur un terrîtijir^ qui couvrait Tunique route ou- 
verte à son commercé^ avec le Brésil, Il y éleva même 
quelques travaux de défénsfe, et dans ces dernières an- 
nées, le )préi^(tent Lopci', ^ëùsleclîyûp dés menaces d'in- 
vasion du généraa Rosasf^ le fit* ôèthïper 'militairement, en 
exposant dans un long manifé^tiô les'motifede sa con- 
duite (1) . Le Docteur Francia avait prife* les mêmes pré- 
cautions stratégiques en ÎB3â,-lorà'de ses démêlés avec 
la province de Corrîeôteé. Disons- <îependant que cette 
occupation est totit à ftiit^ teiotpdfairë' ei peu çérieuse, 
et qu'à rapprt)ëhe^dUdâ!nger,'^le gttUv^^Bietoent du Pa- 
raguay se hâte de^îi^ repassé!^ le Pffràttààses troupes, 
et aux pojMlétîèfâls*étïiigi*ètes»diéè'pr<^v4ncés Voiâ^ 

Enfin, piarîïri ■ lé^. iléé mn^màbk • que possède la 
République daès lé lit' désilëUTmqui rèjàseri-eut, il en 
est deux dontribus ^réhsiquélqufeS'mbtS'icî^ àcausede 
leur importaiîttèïÉlilitaire, etcpate^ qu^èlIes ont donné 
lieu k des difficultés que nous Tafe^eroyote pas encore 
résolues.- ■■ - ■ - • j .■.. , i.i. ,>.,(>.].. ...n .- 

Lçi preiÉâèr^ *t^ l^tle î Ataja ' sittiêé- ^ à' Fembouchure 
du Rio Pârftgiiày t là' ^e?onde' ' F île * Apipé , dans le 
Paranà (tongîttide tiibyeiiilë 69^; vis^à^vis le Pueblo de 
San-Co^ràe. 

l'Assemblée générale constituante des deui provinces, et inséré dans le 
Registro oficial del Gobemiode Corrientes^ ano 1832, p. 26. — Traité 
du 31 juillet 1841, entre les Consuls Lopez et Alonzo et le Gouver- 
neur de la province de Corrientes, D. Pedro Ferré. Nacional Cor^ 
rmtmo du 23 août de la même année. 
{\) Mmifiesto du 10 juin 1849. 
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. En fait, cette double question de propriété est tFan- 
ebée.Le président Lopez entretient sur File Atajo un 
poste chargé de la reconnaissance des bâtiments cpii 
doivent y atterrir et recevoir des gardes abord, jusqu'à 
leur destination (1). 

L'ile Apipé , vivement navendiqnée à plu»eiirs re- 
prises par la Confédération Argentine (3) , n'a jamais 
été le siège d'un établissement militaire permanent Elle 
est toujours inoccupée, mais le Docteur Francia n'y 
tolérait pas, de la part des habitants de Gorrientes, 
Fez traction dès magnifiques bois de construction qu'elle 
produit, et dans une circonstance récente, le président 
Lopez a expulsé ceux qui s'y étaient établis, en leur 
donnant trois jours pour tout délai, avec menace d'em- 
ployer la force (8). A cela il faudrait ajouter que T hé- 
ritier du Dictateur avait signé, comme consiyJ de la nou- 
velle république, le règlement de limites du iS juillet 
18ii, qui concédait (article A) Tile Apipé à la pro- 
vince de Gorrientes, si cette convention eût survécu aux 
circonstances sous l'empire desquelles elle avait été 
négociée (A), 

(i) Décret da 2 janvier 1S46. Journal El Paraguq/yo indepett^iente^ 
n* 37. 

(2) Note du général Rosas au général Urquiza du 12 mars 1846. — 
Message du général Rosas à la chambre des Représentants de Buenos- 
Ayres, du 27 décembre 1848. 

(3) Ordre adressé «« coœmandMit mllitAiie du àéputammi de 
^«nta-Ro»a, le V* mai f 848, et daté de San-José, «on la nve gmiOie 
di^ P9ranà. /$< BearagmJi^Q ind^penéientef n^ 79. 

(4) Nou$ trouvPDi cependant oetia fèrasa dtiML le Mei»HeiÊt du 
5 octobre 1853 : « On sait qxt» «elietke... fait, d'*|ffèa le Irailé con- 
clu il y a huit mois, partie de la proiiiaee de€orrientes. » H<tus igno- 
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En récapitulant les chiffires épars dans cette longa^ 
discussion, on voit que {'État du Paraguay possède l|i 
siiq^erficie suivante : 

Territoire compris entre les rios Faragnay 
et Paranlt. 16 &13 

Territoire revendiqué dans le Crrand-Ghaco. i6 587 

Territoire revendiqué entse le Paranà et 
rUruguajr* 1 82Q 

Total 28 770 

Ijeues carrées de 5000 mms castillanes (1), soit 
26 935 lieues carrées de 25 au degré : la France n'eij 
a cpie 26 739. 



La leeture de ce Mémoire par M. de la Roquette, en 
Fabsence de Fauteur, a provoqué de la part de M. le 
chevalier Da Silva, des obs^rations qui ont été 6<msi^ 
gnées au procès-verbal de la séance : oii l^f trouvera 
plus I<nn. 

n résulte de ces observations, que jdans des confia 
renées tenues à Rio de Janeiro en 1656, le Brésil aurait 
concédé la ligne-frontière formée par les rios Jpa et 
Igatimi^ le Paraguay revendiquant toujours celle des 
rivières Blanco et Igurey ou Ivinheima. J'ignorais la 

roDS la teneur et la date précise de cet acte. Peut-être s'agit-il ici du 
traité conclu entre Lopez et le général Urquiza après la chute de Rosas 
(IS52). Cette négociation ijui avait pour base la reconnaissance de la 
Nationalité paraguayenne, échoua par suite du refus de Buenos-Ayres 
de ratifier les pouvoirs du général, et de l'érection de cette provinca 
en un État indépendant de la Confédération Argentine. 
(1) Cette somme est extraite de la'carte de M. Cortambert. 
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piiblicité donnée aux protocoles de ces conférences, ce 
qui ne surprendra pas ceux qui savent combien il est 
difficile de se tenir au courant des nouvelles transocéa- 
niques qui ne sont pas d'intérêt général. 

En l'absence de documents officiels, j'avais considéré 
l'opinion émise par M. Pimenta Bueno, en pleine assem- 
blée parlementaire, comme reflétant, jusqu'à un certain 
point, celle de son gouvernement. M. Pimenta Bueno, 
sénateur de l'Empir^,. appelé à deux reprises à siéger 
dans les conseils du Souv^radn^ est un homme d'État 
.considérable et justement estimé. Comme Chargé d'ai- 
faires du Brésil à l'Assomption pendant plusieurs an- 
nées, il a fait une étude spéciaJede 4a question qu'il a 
traitée plus ^ard' au sein du ^na^' J«'^i vécu avec lui 
dans la plus^ graiide intimité, et je puis dire.^ue la fixa- 
tion des jfrontiëres 4^^^ deux pays était pour nous un 
1népuisdid|^({pT;get de^di^us^ion^ amicales. Quoi qu'il en 
soit, on apprendra., avec plaisir que le cabinet de Rio 
a fait pr^euve d'amQ.aii^ération< très louable dans ces 
nouvelles et toujours infructueuses négociations : le jour 
où le préshlent. Lopez . se montrera animé des mêmes 
sentiments, la quetti^n St^^^ired^s Limiers au^a fait 
un pas décisif vers sa solution. 

' ' * ' ' ' ' i\) 

Alfred Demersày. 
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MÉMOIRE 

r • 

SUR QUELQUES POINTS DE GÉOGRAPHIE ANCIENNE. 

Par M. A. L. Sardoo. 



Les questions que je me propose d'examiner sont 
relatives à la géographie ancienne d'une petite partie 
de la Gaule Narbonnaise, la partie qui répond aujour- 
d'hui au sud.de Tarrondissétnent de Grasse, dans le 
département iju^Var. f > . - t • . 

Voici quelles 'sont ces qiiestîoîts : 

!• Oft était- situé le lieu tjue la Tàhle de Peutinger 
et l'Itinéraire d'Antonin désignent par- les ittots ad Hor^ 
rea; et subsidiairement," Ijuelle était la direction de la 
voie Aurélîenne entre AnfipoKs et For\im Julii ? 

2° Sur quel point de la côte se trbuVait le port 
^JEgitna , qi!ie 'Polybe' place dansr ' le tetlitoiite dés 
Oxybiens? 

&• Quel est le nom moderne de la rivière >(p/t>, Apros 
ou Apron^ qui, au témoignage dePblybe, coulait non 
loin d'^gitna? 

A» En quel lieu s'est livré, entre les Othoniens et les 
Vitelliens, le combat rapporté par Tacite, dans le livre II 
des Histoires ? 

!• Position r/'HORBEA. 

Voyons d'abord les distances données par la Table 
de Peutinger et Tltinéraire d'Antonin. 
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^ Tabl« Itinéraire Taleart eo 

de Peutinger. d'Àntonin. kilomètres (1). 

Ad Horrea. ... XII milles. • . . XU. . • . i7kiL778 

fbroi«m XVII » .... îVïu.. \T: l^ 

DDO 



(26 

•• (26 



.^sî Horrea doit occuper un point situé à environ 
17 ^ kilomètres d'Antibes et à 25 ou 26 { kilomètres de 
Préjus. De plus, si Ton examine la Table de Peulinger 
(voir la carte n* 1) , on reconnaîtra que ce lieu devait 
être à quelque distance de la mer, au nord-est de Frè- 
jus, et vers le nord-ouest d'Antibes. Je sais qu'on ne 
peut s'en rapporter à cette Table poiu^la position astro- 
nomique et l'orientation des lieux : ce n'est point ce- 
pendant une raison.pour en conclure que pas une seule 
indication de ce genre donnée par la Table, n'est exacte. 
Ici, par exemple, pourquoi refuserait-on d'admettre 
que Horrea n'était point sur le bord même de la côte 
maritime, mais un peu dans l'intérieur des terres, et 
vers le nord-ouest d'Antipolîs (2)? 

Examinons maintenant les différentes opinions qui 
ont été émises sur la position que Ton doit aujourd'hui 
assigner à ce lieu. 

D'après son nom même, Horrea devait être, du 
moins à son origine, une réunion de magasins de blé, 
sans doute des greniers militaires, Horrea belU. 

Honoré Bouche {Chorograpkie de Proifence), coxnpre- 

(1) Four la rédnetion en kilomètres, j*ai pris le rapport 1 mille 
roma^ =p 1481^5. 

(2) De Cimiei (Cemenellom) au Var, la direction delà voie romaiiie 
est parfaitement indiquée sur la Table de Peutinger. 
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»aBt parfaitement qac Horrea pouvait être le dépdt des 
gr^ns récoltés sur les plateaux formant la partie sep- 
tentrionale des bassins de la Siagne et du Loup (voir la 
carte »• 2), plateaux qui aujourd'hui encore sont fer- 
tiles en céréales, place ce lieu à Grasse même. La dîa- 
tance de Grasse à Antibes s'accorde bien avee «elle 
d'Horrea à Antipolis, mais non avec celle d'Horrea & 
Forum Julii ; car de Grasse à Fréjus, il y a au moids 
88 kilomètres dans la plus courte direction du nord- 
est au sud-ouest, au lieu de 26 1^ kilomètres, maximum 
de distance donné par l'Itinéraire d'Antonin. 

IXAnville, Papon, et quelques autres géographes ou 
historiens, croyant à tort que des greniers militaires 
devaient nécessairement se trouver dans un port de 
mer, ont placé à Cannes Tancien Horrea (1). Maïs 
comme dans ce cas les distances de Cannes à Antibes, 
d'une part, et à Fréjus, de Tautre, ne s'accordent plus 
avec celles qui sont données par l'Itinéraire et par la 
Table, ils supposent une double erreur dans ces deux 
dociunents : ils enlèvent donc Y milles à la distance 
d'A&tipolis à Horrea, et ajoutent ces Y milles à la dis- 
tance d' Horrea à Forum Julii, de cette manière : 

Itinérfiire - R«eti6cation8 Valenra en 
d^Antooin* proftosëes. kUomèlres. 

Anifp(M, 

Ad Honna. • • • • XH millni. • • . VU. . • . «^kil. 870 
ForoJulH XVni » .... XXm. . 34 074 

ii) Ignoraient-Us qoe le soldai romaiD, qui portait avec M fMMir 
quelques jours de blé, était obligé de renouveler souyeot saprovisidil? 
Mais ils auraient po remarquer au moins que la Table et Tltinéraire 
indiquent plusieurs autres fforrea^ dpn^ f^un, iitué en Afrique, élait 
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Du reste ces auteurs, comme on le voit, ne tiennent 
aucun compte des indications de la Table de Peutinger , 
quant à la position d'Horrea dans Tintérieur des terres, 
et à la direction de la voie romaine depuis AntipoUs 
jusqu'à ces greniers. 

MM. Wâlekenaer [Géographie des Gaules) et Fortia 
d'Urban {Recueil des itinéraires anciens) sont d'avis 
que l'ancien Horren répond au village SAurïbeau^ si- 
tué sur la gauche de la Siagne, à 7 kilomètres environ 
au sud de Grasse/ L'Opinion de ces deux savants est la 
seule bonne : en effet, le village d'Auribeau est placé 
à quelque distance de la côte et un peu vers le nord- 
ouest d' Antibes, comme l'indique la Table de Peutin- 
ger ; de jilife îl est à environ- 18 kîlcttûètres d* Antibes 
et à 26 i kltotaêtres au nord-^^t de Fréjus; 

L'étym6l()gie vient en outÉ-e^'à l'appui de cette opi- 
nion. Nous «rouvdiïs qu'au XIII" siècle le village d'Au- 
ribeau 'S*^elkit ' ^«/v:*^// ; 

Eq los plans desotz AurïbeXX^ 
Arlac nomavan k> castèll. 

[La ViAa de scmi ÈonorcUy par R. Feraud.) 

:: • • ' -.'^ ' 

Dans un dénombrement fait l'an 1200, conservé aux 

archives d'Aix et qui a été reproduit p^ Honoré Bouche, 

ce Heuiest nommé Castrum de Auribelli. N'est-il pas 

évident que c'èfet là tin. reste du latin Hovrea belli (1) ? 

fort toln de la mer, priés du Sétif de nos jours ; et P autre dans une 
despro^io^ actuelles de la Turquie d'Europe », entre Passaroyitz 
et Sophia. 

(i) Oq prétend qu'Auribeau possède encore une porte de construc- 
tion romaine : je n*ai pu m*assurer de ce fait. 



■k^g 
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La position d'Horrea étant ainsi déterminée, il suit 
nécessairement de là qu'à partir d* Antipolis, la voie 
Aurélienne s'éloignait de la côte, et que d'Horrea à 
Forum Julii, elle avait une direction sud-ouest à tra- 
vers les bois de Tanneron et de TEsterel. Des ii^rip-. 
tions tumulaires trouvées dans un champ au-des!30us 
de Mougins, et dont Time se voit encore ôUït un pilier 
extérieur de la chapelle de Notre-Dame^c^Vie, ^mar- 
quent peut-être un "des poiafts de xîette voie;: on sait 
que les Romains étaient daas l'usage. d'élcjvei: des tom- 
beaux sur les routes. Qt^lquea'reoberobe^ ^ri lci$ li^ux 
pourraient faire retrouver <l' autres pointo déterminaiit 
la direction de cette voie.' y fi^^ * • 

On ne sauraîti adinetti-erqii^d' Auri]i)emi 4j'Fi*^s }a 
voie Aurélienne yînt'refïrelndre :1a >ç4te m^aritimer vers 
la Napoule, ef JarsUiVît à^ijtraveiis tes'haUteTirochers 
dont la base est baignécf ^r lâiM^^terras^fflia dis- 
tance d'Auribeau à Fréjus suiiKalilAcettçdireei;^ serait 
d'environ 40 kilomètres, ce qui cTépasse de beaucoup 
les 26 I kilomètres donnés par ntinéraire d'Antonin. 
Que de difficultés d'ailleurs aurait présentées l'exécu- 
tion de cette voie I Comme je l'ai dit, et comme l'in- 
dique la Table de Pcr{iiinge>,'lâvde:(A(taiiéffienne,4>par- 
tir d'AuAbëàti, dè^vàin se diriger acr ôudî-ouest;- isHe 
traversait en ^arii&ls boisée Tanneron letf venait abou* 
tir à l'auberge de l*E8terel, où'MMlin {^r^age dans /es 
départements du Midi) assure avoir vu une borne mil- 
liaire renversée près de la fontaine' de l' auberge, et 

v t.. 

dont l'inscription avait presque disparu. Probablement 
la voie suivait ensuite l'ancienne route royale marquée 
sur la carte de Cassini, et qui a été abwdonnée depuis 
quelques années seulement* 
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2» Position du port rf'iEGlTNA ; S» Nom moderne de la 

rinère ÂPRONr 

QeÂ ârat qttesrtiotis Teulent être traitées fcmndta^ 
néiflOtlf* 

Ati rapport de t^olybe Mgitha étah um port ded Oxf- 
lâênâ. Btràbon ne doiine pas le nom propre de ce port \ 
il le déëgne ôirtipletoent par ces mots î « Le port Oxf^ 
i Mel)^ ainsi appelé des Ligures Qtybiens. » idl^^ov 

Ataot d'interroger Polybe, qui seul peut nous éolai- 
ter sur les deux questions qui nous occupent, il mt-- 
^ porte de savoir quelle était la poMtion des Oxybienâ et 
de quelques autres tribus voisines. Je suivrai ici 
M. Walckenaer, qui d'ailleurs est d'accord sin* ce point 
ftVêc la plupart des érudits. 

La partie de la oôfe comprise entre le rev^s orien- 
tal de TEsterel et le Yar , était occupée, dans le deuxième 
lâèele avant J;-G. , par deux puissantes tribus ligures : 
les Oxybieni et les Déciates, Les Oxy biens doiifinaient 
à l'ouest avec les Sueltri ou Sùelteti^ qui avaient Fréjns 
dans leur territoire et dont le nom parait s'être coriservô 
dans Celui de T Esterel (l) . Au nord <ies Oxybièns étaient 
les Ligauni^ et à l'est les Déciates^ qui s'éteudaieût de-" 
puis ta colonie mars^llaisè d' Antipolis jusqu'au Var. 
Les Déciates avaient perur capitale une viHe quePënâpOH 
nius Mêla désigne par ces mots Oppidum Deciatum (2) , 

(1) C'est aassi le sentiment de Papoo. 

(2) Etienne de Byzance I*appe11e simplement Dedeîim : ÂeiciviTov, 
iroXtç trâXiAç; OD Sait qtie la plupart des ancleliff géo|tapfae^ eotnprë» 
liakiiitdaiis l'Italie une partie de la Gaulé Narbttinftiae. A ce proimif 
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et que Tofl croit être Saîni-Paul-de-Vence du le village 
de Gagnes (1). 

An delà du Yar, Marseille avait fondé une autre co- 
laliîë : Nicvea^ Nice. Cette colonie et celle d'AntipfoHs, 
souvent en guerre avec les Déciates et les Oxybiens, se 
tirouvaient^ l'an 186 avant J.-C, assiégées et vivement 
pressée^ par ces deux |)euples. Marseille, impuissante 
à les défendre, demanda du secours à Rome, son alliée. 
Le sénat romain décréta renvoi de députés chargée 
d'employer la voie des négociations pour obtenir deS 
Ligules la réparation du mal qu'ils avaient fait aux 
àms. bolonies de Marseille. 

il Lé sénat , dit Polybe , avait désigné pour cette 
» dépûtation Flaminlns, Popilius Lenas et LuciUs Pa- 
n plus; CeuxH^i naviguant avec les envoyés de Mar- 
» seille, abordèrent à la ville d'iEgitna, dans le terri- 
» tcnre des Oxybiens {^^ xa^ ^Xcâvrcç ^MTâ tm M^xatfaXtvitc^'; 

» ^p6a^sy(fi^ frfç ÔÇti6i»v )(<tfpd(Ç karà 'K^t)t AT^ervOv). Mai^ leS 

i» Ligures, ayant appris que ces Romains venaient leur 
» ordonna* de lever le Mége des deux villes, accouru- 

|e croii devoir sîgtialer une erreur de M. Walckenaer. Ce sayant croit 
retrouver le nom des Oxybiens dans celai d'Oppio, petit village au 
Dord-est de Grasse, et il ajoute : « Oppio peut très bien avoir été la 
» viiie A*0(X!ybium mentiofanée par Quadratus , cité par Etienne de 
^ i^zàtice. » Etienne dé fiyzancé nomfiié , it est vrai, les Oxybiens 
d^èèâ Quàii^ÀtM; mais dans aoèune partie de son lirre, il ne parte 
ftDe tille dtt iioifi d'Oxybtum. Vtfici le tetCè du seiil passage èà il 
aoU qo^tieti des OxybieDS : Ôi^Oêioi fi.oTpft Ai^v^v. Kouocc^paToc tiooocp 

(1) Un habitant du pays m'a. assuré qjae Ton découvrit k Gagnes, 
éîi il^iy quelques monnaies romaines ei plusieurs tombeaux Antiques. 
ècii ilti fait l tftffittér. 
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» v^r^t Flfimii^iu^ .âéjytwterrç àivqéBes^iHgafee^ii^ te 

» sur soi),i:f j^ ,d{'/)béir<4î$ se qpDmUlàipffi^ mê^l^m, 
. » .^^c|u§^^i:ei^tri>H9l$&i@fli(^) let^.^^»^ les 

1 )> , l^ei^ b)^^n^^jb if lauriphisi hiiksôême cjiéièiiâà^t'^es 
i )) gens, (f uèifçi)^ dei^jRL ^ 19^ ^cfafsyesy et refiitt^Pë6>l46s 

)); autres. RopiaJw sujçiôur nayire. -MaMniusv ë0l^&At 
j) Ijes.cAblça,.^ .^a^1^a:à^ïànd'pcinëv;.,i;^^i^ ,;- .j. • il a 
: » Le, su^pat:, i^fOiiriBé ;)d@ . ces -événem^ts^ iordi)liifia 

n ^^UO^i ^^uiqti^jOpjfitûfiisi» r.un^desiëonsuléi^^p- 
, u tjf ^v^.ifçe.^ip^'^wr aUeFi€oiiiiDattreiIéi&*i)étitfté» 
,D pt l^esQxyî^^^j ,43uîptoisr<réiî0itts^.'toc»q)e& ànFla*- 

)> gww:\qç^,Jfr^çjiîî|i,J^svApeiwtaftj|trtiamiâaio^ legùCfeiyt. 

» biens. Ayant placé son o^ctql'ië Idngi du ûki^ {â]^ron 

I^Qf^igi^ij q^f jl ja^l^Ufjréiiqpisiptiia^ 
_)^.^tfJC^,.B}euJ^^ iljiïp^^îiisesrfoçcela ciottilnBniE^tiJÎiîi^ 
M ay§^flt,.^té,.iPfiHltép Jôs di§i>u(léiidja'^p6U]^leiifliîà»tei, 
». priji} ^cçt^yHlfl ^'j^-^si^, jràiéisit te*J^ 
.» qlavx^g^,, .etv.^yjftya^ ^ j^oa^v e^rgfeg cte7chàfei)Bâ^,tllÉfe 
^} auteijurs d^,riiÛMr^H<]I^IaifaHliiâiarl[flkàauidei$)^^^ 
.,^1) Les Oxybieps,,,Gp«\pine^»tjiquW /à'^^ 
p^.jï^^oi^^ Çffi^fQr pour leiiricotoéaite'oriifliii^^ 
)) vers ],ç§^((î^pjjt^^,,prif^t.uiie résolution (j^eiçié^ée^t 
;> e;xçités p?^^. junfç ^rajge; 'ajf^ii^e^ n'attendant iHêmiE) ^^ 
.)? quatre wlle J^éc^ateshipi j4®ve^ 
» ils s'élancèrent contre les Romains. ,Le consuL aîusî 

\) de 1 audace et dg^j^a^,jfjiçny:,,jjei, Jarfe«»swç»ai*«i 

p. ,9 cT";!.;A T3 Ta-.'îi'j; .I7X 
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» homme qui à une grande expérience joigïiaif beau- 
» coup de sagacité, il jugea bientôt que c'était là un 
» acte sans raison et inspiré par lé seul désespoir, et il 
» augura favorablementi de l'issue du combat. 

» Il fit donc sortir ses troupes ducàinp; et après une 
«allocution convenable, il tes ^na ^'d'abord au pas 
» ordinaire : puis s'élkriçantîâviec'împétt^ité, il rompt 
» sans peine les rangs d©s ^Oxybiérts,* feh tù« un grand 
» nombre çtmet les autres eiifuité.Aîé'rs' paraissent les 
» Déciates, qui, alliés dès ôi^biéns^^v-énaiënt partager 
» leurs périls : arrivés aprèsUe éOÉ^t, il§ iàri-êtent les 
» fuyards, et bientôt dlà &ïid^ëà¥^lës''À(&iàîiî3^^atvèc 
» une ardéurv uâe. &ier^ i iiJcr^âbîè.'^ Jfaîïi' vaincus 
» dans ce combat^ ilsis0'45oUïû)éttént bîèïftfeti'feux et leiir 
» cité, à la loi àwr^ittqmif^^\ri{Tr^f(i^on^^k^^^ 
Tel est le récit ûé Pblîèe;> ^ (• '"^^I ^^î^> : '^ ■' ' ' ' 
Cluverius ( Cluvieib)^;:^fait ^reiBE)iarqticr^MePabord^ gne 
Mgitnat^i l0Mtfl'pB<çrè'dd^^éti;'Ôi^biëii IfiéMônrié 
par Straboarpnis ilajoto^ue dëttfé Vitië â'^ap^'^^^ 
jourd'hui ttMj^^jrjnôÈfîlbib de là'îrîVlèrè ndi^ là 
Siagne^s ^vÉôéS' ikul> déote. WtTtiÈciéd ^Jirj^h' ai 'Pd- 
lybe (,1 )*l)Voici Jg pâss^e^ de ^cè sàvaïit^'feéogfapbe : 
« Strabo, Ub*. Jni.i.OxyJJititii-Wn89rat^i^orttriïi, quod 
» oppidum Kôlybîô, ut referunt'^x4§èi*j[)tà'' îegaf îonùm, 
» proprio nômine dScitur JEgitna; et j'tixtà fidè ilumen 
» ^cro. Oppidiitn'id nunc vulgb vocàtùr Co'^es [sic) ^ 
» inter Forum Julii et Antipoliifl;, adintimum sinus 

■a 

» baud modici recessum positum : juxtà quod amnis in 



't' jS. 



.i>i; 



(1) Cette rivière devait s^appeler Apro ou Apron, (Taprès le Polybe 
de Gronovias et cemi de Dldot. Probablement Téditioa sur laquelle a 
IrtTaiUé Claverios portait Âxpcvx ia lieu de Airpova. 
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)) siaum effunditur vulgarivQC^uto<^ia^/id, baudâ^^ 
» antiquus ille Polybii Jcro, » {Jtalin an(iqua. I^ey^e 

1624. Elzevir,) 

D* Anvillç, Papon et tous ceux qui, cQptrair^w^»).#qx 
ipdicatious ^e la Table de Peutiqger et de rifinérawe 
d' Autouin, ont voulu placer IJorrea à Ca»n^, m SWt 
vus nécessairement obligés de porter ailleurs ^Egitqg., 
et Tout mise au fond du golfe Juan. Dans son ^yo^^ 
littéraire de Proçence^ Papon prétend que cette v^le se 
trouvait ainsi au-dessous du village de Mongin^^ pn \%r 
tip Mongiiium^ qui me paraît dérivé, dit-il, de Mons 
MgiUiçç (1). Quant àr^/?rotf ou Apron de Polybe, c'est 
puivant lui la rivière du l^oup , prè^ du village 4© 
Gagnes. 

M. Walckenaer n'adopte ni Topinion de 4'ÎWvil}p et 
de Papon, sur la position d'iEgitna, ni celle de Cii^ve- 
rius. Voici ce qu'il dit : « EgitnapoUs^ qui évidemmeiit 
)\ est le même lieu que celui désigné par Strabon ^pî^s 
)> le nom apport des Oxy biens ^ peut ^^ placer ^ iV<fr 
» poule (2) Qp à Agay\ .à l'entrée (lu golfe ^e J>}%- 
)> poule (3). » .j 

On ne saurait nier qu'il y ait une grande r^^aeift^ 
blance de forme entre le mot Napouf^ et la fin du mat 

(1) Oa JHouginSy comme on l'appelle aujourd'hui. Ce vJMa^e, j^\^^ ap 
sommet d'une montagne de forjne conique, est en effet désigné sous 
le nom de Mongins dans quelques livres des derniers siècles, et sur 
plusieurs anciennes cartes de Provence. Au rapport de Vincent Barl*^ 
Kb deSaleriie(C^r(moeo^Z9rftiémir}) i) sNest apiielé AussfTiÀa tMia, 
dénomination qui atteste sa haute antiquité. 

(2) On dit dans le pays et tous les géographes disent la Napoulfi^ , 

(3) Géographie ancienne des Gaules, Paris 1839 ; p. 182, tomp 1. 



ÊgiifïàpQUs ; mus Egitnapolù ne se trouve dans aucun 
^^tepr aqcien, Polyfee, le §eul qui nous ait transmis le 
]|0|2i propre du port des O^i^ybiens, éerit deux fois le 
• jDOt ^gfina^ Afycrycxv, sans le faire suivre du mot polis; 
çe qil'il fl'eût probablement pas manqué de faire, si ce 
dçrnie?- mot eût été partie intégrante d'un nom propre 
(ie ville, comme 43'ns Antipqlisy Neapotis^ PersepoUs^ 
AthenopoHs^ |3tc. Ainsi, la seule preuve sur laquelle 
|I, Walckenaef ait p?.ru fonder son opinion, la preuve 
fournie par l'étymologie, s'évanouit complètement. 

Un fait incontestable, c'est que La Napoule s'appelait 
ipitrefois Âi^enionetum ou Castrum Avenioneti : cela nous 

^démontré par le dénombrement de l'an 1200, déjà 
cité, et par la Chronologia Lerinensis de Vincent Bar- 
rajis X Nfapola oUm Ai^enioneUim^ dit cet auteur. Papon 
aoùtient a^voîr vu dans les archives du chapitre de 
Qras^e une charte de 1 ISO où ce lieu est nommé Epu- 
Ua; <y et c'est sûrement de là, dit-il, qu'il a tiré son 
)) nom moderne. » Dans ce cas, il aurait fallu qu'^^^e- 
niônetum eut repris son prepaier nom d^Epulia; mais 
Papon ja pégligé de prouver que ce nom d'Epulia désî- 
gfïsàt effectivement le petit village appelé aujourd'hi^ 
la Napoule et non tout autre lieu. Cette preuve que 
l'on trouverait peut-être encore dans les archives de 
"^i^rasse, dans celles d*Aix ou dans les nombreux papiers 
^^ji.paonastère de Lérins qui sont aujourd'hui à Drar- 
^p^gasjfiLf ne laisserait plus de doute aur l'origine du 
nom de la Napoule : on conçoit en effet que le mot 
Epulia^ qui se prononçait Epôulia^ a très bien pu don- 
ner iè nom moderne Napoule. Je dois ajouter que sui- 
vant quelques personnes* le nom de Neapola^ commQ 



{ «4 ) 

-iiKJfrai 4U(rple idpû^ utotrei. jp^itiotof <^t[ ^{(â^ig2ii($Jds 

Je crois avec Papon que le nomiàej/lfof'g^w^WLîlj^Sff- 
-H flua'ki«iiiiMeil0ï\\de\ cef viUdge»^lti isôbvkN à\dél^îi|i- 

cJ*9TPil)ifc/(rrtIv<ïrjipr<^itBrtieO'jn(anà,iU«ft de t^ftuïff^NîJo^ir^iUst 

,i»BWtt'^f?^^ ^WfjWff^t^y BffttF^:?MB"A Powif^rfft^dc 
Lenns eo 730.. (Voir VinceDt BarraUs, Chrqnologia Lerinensu,) 

(2) ] est prob^blp aue res Oxvbiens, échappera U bataille qui soi- 
^ 'é^i^^;f<p^4Wè'Âiâ%^.^itM%t^^^^ 



que la côte plate et unie du §0^ ^imçi^^Pk^nPau^ 
8|fe«|î«iai)^ ff©pi«â©î^idôcjCtetto4uâr^qbioi^ 
^Hmi^^^ofl^'^avâiHipâ «nirc^eîln^i&gâbtS^^r^ âês 
•l4^fiti§§^ #trig)fiI(Me^dêb(ïii[iivilbyiqdi^fité(âit jumàs 

,gEin^]^rf?.«^àîip3j3 éljétîpltàitetir0û|«îbi?squiiloï; at«ii6é 
-îpriPl%o<5(Â/de8M5dp®]^bleoM>//^ ta- 

ii^m^yqair^iteikï^moj^fàMhes; éfc) (SagôfS^ ifc'^yt^Jâ&e 
^i«liqaëif)5)*ysidfes)Tl«siajteioH[(ïum^^ 
être arrivé chez les Oxybiens, Q. Opimius eût rétro- 

wiB^eB*rt«nj«wrso»(îwjrtsr^.]vmte«»(f^^ 

^«Nice^ titfftLirtâbèfe. AiiKSî ,»^ cf&tcMmhi^' \cpx^ /Polyb^ ««©tas 

^^Mh^ïènritie ufi''feêttéM «âfe 'b^tfdttïl^ •d'^eiçïièfîêiftfe, 

BflK»At^Hîi«çfifeiitPHliiS§jftgfift^Bffj,ki,t^^^^ 
Oxybiens : TApron de Polybe ne peut donc ètreeqw» la 
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Sîagne fl'aujourd!huî, conmiè V& trëi bien jngê Cltt- 
verius. 

Nous pouvons tirer du récit de Polybe quelques ôoil- 
adérations qui vietoent à T appui du sentiment de ftô 
savant géographe. Polybe nous laisse ignorer par 
quelle voie Q. Oplmius se tendit chez les Oxybieïis» 
Après avoir franchi les Apennins, ce général travetâà- 
t-il le Var et le pays hostile des béciates ; ou bien fit-îl 
embarquer sa petite armée dans un des ports de la 
Ligurie italienne, et Vint-il descendre Sur le littoral des 
OxyMens ? On he peut hésiter longtetûps entré ces deii* 
hypothèses, si Ton considère que la seconde, plus con- 
forme aux réglés de la stratégie, éclairclt singulière- 
ment le récit de l'historien grec. Voici donc ce qu'il y 
à de plus probable : le consul romain aborda un deâ 
points du golfe de la Napolile, près de Tembouchurer 
de la Siôgne, ancien Apron; il assit son éâmp^Urla 
rive de ce petit fleuve et y attendit quelque tenipâ lés 
ennemis ; puis marf^ant ^ur iEgitna (Cannes), il â'em- 
para dé cette ville et continua de s'avancer vers Test, 
du côté d'Antibes, pour faire lever aux Oxybien^ le 
siège de cette ville. Ceux-ci se portèrent au-deVant dès 
Romains ; et sans attendre l'arrivée des béciates, ptù- 
bablemént occupés dé leur côté au siégé de Nice, îl$ 
engagèrent le Combat qui dut se donner sur la Côte du 
golfe Juan. 

4° Champ de bataille d^une action entre les Otkoniéns et 
les Fitelliens^ rapportée par Tacite^ dtàhs le Ui^re II 
des Histoires. 

Voici là relation de Tacite : 

<f Des courriers arrivés en toute hâte annoncèrent à 
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)^ ya^ns qu6 la flotte tfOthon menaçait la province de! 
» Narbonne, qui avait reconnu Vitellius. En même 
ï> temps les députés des colonies imploraient dti secours. 
» Il leur envoya le préfet Julius Classicus avec deux 
nf cohortes de Tongres, quatre compagnies à cheval dii 
» mèine pays, et toute l'aile des Trévires. Une partie 
h de ces forces restèrent à Fréjus, de peur que si touteë 
» les troupes prenaient le chemin de terre , la flotté 
n Voyant que la mer n'était pas gardée, ne tombât sur 
» cette colonie (1) . Douze compagnies de cavalerie et 
* Télîte des cohortes allèrent chercher Tennemî. On y 
i> ajouta tme cohorte de Liguriens, depuis longtemps 
î> cantoûnée dans le pays, et cinq cents Pannoniens quî 
» rfétaîetit pas encore sous le drapeau. Le combat ne 
» tarda pas à se livrer, et voici quelle en futTordon- 
tf îiailce. Les soldats de marine, entremêlés d'habitants 
» du pays, ^'élevaient par échelons sur les collines qui 
i bordent la mer; les prétoriens garnissaient tout 
ïrTespâce quî s'étend du rivage au pied de ces collines; 
» ^fln, de la mer où elle était rangée en bataille, la 
» flotte seniblait faîi^ corps avec l'armée et présentait 
» le long de la plage un front menaçant. Les Vitelliens; 
rt taférieurs en infanterie, et dont la cavalerie faisait la 
rir jpmïcî|ialé force, placèrent les Liguriens sur les hau- 
ï^feurs voisines, et rangèrent les cohortes en ordre 
» serré derrière les troupes à cheval. Les cavaliers de 
& Trêves s'offrirent à l'ennemi sans précaution, et furent 
» reçus en face par les vieux prétoriens, tandis que sur 

(i) VoiU qui prouverait au besoin que la voie romaine entre Fréjai 
et Antibes ne suivait pas te bord dé \k mer, 

i -■'- ••■■■,, 



jirmKK'égBdeiréBtMttoà.; iM^VhêWéïh^'mismmmli^'Û 
»ftîère3eâliqiériv> ^îïi^^mii^'A^'i^l^t^^^mM^ 

jnlleqiifxiii 4pie'ilèii$àéeéi^r^â^i^^éf^ 

» pénvéAuAdcfiMâsJdé trOJ^. EtW^ikkt^)^^M€s 

» bride et les enveloppa. Ensuite, comme? 8ï'B^Ô^4dt 
09.dfoiOuQ6 tbètœ çeiàui^ dédif\^t<érii^^Iâ»âk^ï ^(Mnes 
29lqia^ sèti^BsâiEiflaillklne' à> ^â^àE^^l^ 
^èil£iËi,itesi'^èliHtts;ée ^db^Pént ^r Am%è^ Mimr 
litiBfp ^4âdaefi9fle jiarbôfanâiéer' lëë^^lb^éns' W^JIl-- 

• tion de Bnrnouf.) JiluT» mino''i iVirp jj^y/ijoa ob liiîifa 
d»nV\^'S^ èbqqiî iao inp iulool^y hoikio!;) ob i'ioq oJ "S 
(l)Au]oard*hiiiliiilM^4^«fiitc^T9klb^HSiA^V<^3 ,^d{Io^I 7fiq 



?f 98859^0^ ^i^î^eWfoJSft]^fffit^^*)jyitdlifiH^< partis: 

pggaji^fjlftflip ^^jpS)ji5]î«) ^ §&Itoâ8iïoi®tt!fe8îdë.lajinririî 

SJ9fiifl¥fe#ÏPiViMI«PÇk Kiompirift (feiàtrer c^s cpllines él:le 

ïèI?aiiiJ^îlW»4îW9^iJ^^^^^*^ lajigéeiiAprès Icb» 
défaite» les Vitelliens se replièrent sur Antib€»;>jojes1^ 

4ft^eftiQt^8pif^i^.f<?ft0^9^ni^9rWïttÀlÂi^^ c'eeti'joerçie 

jOTb§S¥WBi d/g[Fi?^S^ja;^fti^j3t pôs eôûorèl atteinte An*- 
^%Ç§vSW^At-èb p^ r(^(«çâfl€a^jteqîi'à,'det^'ieraîière 
^^^ijlsyrg^gjije r^JiftdpitiplMJB^ler^lfeu'dfiicéttoiac^ 
^îuiifg^yîf)^%,^^€^agp§a j^fir«îAhtibéâitet»le..iVBaf; m; r/ 

d»WaPfeSWW^ ^é6nMittWl«l*iaeqDà^ àikigitograpîiic 

-0â$) isP9^94§ri' ^plAO^^bidui lîea i .désiré', paxi >les 
•fflfite ç^c^m*/*^^ wr I^iï^jl^e ile^Poniklingërc dt^lMiié- 
-r*îï»i#' AffiteR»>tjP^ ^ilteail@clYoife ;Aipf)îteBiie;)àL'jfflrtir 

chait de nouveau qu'à Forum Julii. (.\\\os\\u^ ^\^ saoU 
2o Le port de Cannes est celui qui est appelé jEgUna 
pjar Polybe» et i^èEl^^m^^^s^ ^^«àbiuijd biuo.jA ci) 



(00) 
à<> VJpro ou jfpron de Polybe est la Siagne d'au- 
jourd'hui. 

A A" Le double combat entre les Othoniens et les Vitei- 
liens, décrit par Tacite dans le livre II des Histoires^ 
se livra entre Antibes et Nice, sur les collines voisines 
du village de Gagnes et dans le petit espace de terrain 
compris entre ces collines et la mer. 

At L« Sardou. 



NOTICE 
sûft Les cartes de t' archipel grec, levées par La 

MARINE ANGtAlSE, 
Par M. le professear CHAIX, de GeDèye, 

miIBRIt GORaUPONOAlfT DB LA SOCIÉTÉ DB GÉOOUPfllB. 



Souâ le règne du grand Solyman, les Turcs domi- 
nèrent sans partage dans T Archipel Grec. Mais, après 
le temps des Khaïr-ed-din et desTorghoud, était venu 
celui où les chan;çions de la chrétienté allaient pour- 
suivre la marine ottomane dans ses propres mers. 

L'histoire de la naarine au temps de Louis XIV noua 
montre dans la biographie des Tourville et des Vivonne, 
que l'Archipel Grec et les mers voismes étaient fré- 
quentés par les vaisseaux de Venise et de Tordre de 
Saint- Jean de Jérusalem. Les chevaliers d^ MaljB 
étaient même reçus en amis par les habitants des lies 
grecques, plus même qae les pères et les maris m 
l'auraient youlu. 



Toutefois Ces caravanes répétées ne donnèrent lieu à 
aucune exploration scientifique. Des travaux de ce 
genre/avaient conduit les marins de l'Angleterre et de 
la FraAce dans les parages de Tocéan Pacifique, et rien 
^ semblable n'avait encore été fait pour les parages 
de rionie semés autrefois de colonies grecques. Les 
Européens avaient complètement cessé depuis le temps 
des croisades de fréquenter les côtes méridionales de 
l'Asie Mineure, et le despotisme des Turcs avait telle- 
ment paralysé ce beau pays que, malgré le nombre de 
ses ports et l'abondance du poisson, les habitants n'j 
possédaient pas, sur un^ développement de deux cents 
lieues de côtes, un seul bateau ^ fait à peine croyable 
et cerfifiè pourtant par l'amiral Beaufort, 

L'amirauté anglaise résolut, en ISll, de combler 
cette lacune, et une frégsyte de 32 canons fut confiée au 
capitaine, devenu depuis l'amiral sir Francis Beaufort(i}, 
pour l'exploration scientifique de ces côtes. Le résultat 
des deux campagnes, de 1811 et 1812, fut la carte de 
toute ia côte comprise entre les ruines de Telmissus et 
lé fond du golfe d'îàsus. Ces cartes furent accompa- 
gtiées de plans de détails et de dessins destinés à illus- 
trer la partie peut-fetre la plus intéressante de ces tra- 
vaux ; je veux parler de l'exploration archéologique 
des cites anciennes laissées par les Grecs et par les 
RoiiiiCîns; Lé capitaine Beaufort Vit, pour la première 
fois, sur un point de la côte qu'il juge avoir été Antî- 
plielhlâ, une de ces inscriptions en caractères ïyciens 
tpiè Mt Ciiaries Pellows a découvertes depuis en grand 
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(1) Qde \é$ science» oot ea le malhear de perdr^le ,17 déeeiiDil^l^e. 
iS57. b. L. R. 



les supputations du capitaine Beaufort, asssî'iW^aèëé 

aBdicS*!; «««■tl«"ilii''JKÈti* fetfnii'Béte 'ià'èaSffa* 
«i6ë;'l!;«ttïin;'feoill)rt=a'rt'p6h'SfHllda'-i!t-%nê''ftft 
auM'-ii «iJf'tSHs 'i»ioAi':'hi'iàimëM<al!t'ilÂ 
«i*«tfii:*bM*lê'i(ii'W*a8relieS'SS<!llMoii5uaà?'gl 
'i(!(!4t)llilîri«l!l«M(irt,'|ififeTWMÏtiléi9S;='d(it'i?a9ë. 
'^*«'a(esl'4ë'%'Ciiibié.'WpMS'*«lfemioi)['ff'a 
!ïiiW!iîll»îfiéi«J»ll)n.ïblii'*!'«r4'(S"*M)ifea?£9n> ■ 
.(^L'iÉïit*'lé'Siipife'«èt«J<'#a'a'«fptai(W«fr4lii 

'ïittfe'jsihcm îS'Éé«tSi'i*âfe K'Waiï'if^ps- 

!^(ïl<«il8!tttiMl!ji^Pi'1e^Myiii^iffWili'^rafi-, 

■ «èiifiBajà*)*' fe'<sii)i*siiiè, 'MiHéiM\A\me'^È§m, 

•W'ïiBg'MèHfeanfii'afeii&fljiAfflBiï'himffifiHlia 
.KWfl»fctfifeynilWdtfeB<MK«ïêit»!(ffiiP!Â 
*iiiMB«ïS;''SeS«laâ Hf I'8iàf''^li5lt!i^e «'âp l'ft- 
-*Miiié'ad'6Hteï4'<i*'l*î'**î'*îfe'i«'tl'i')î>'Â-**ês 
*àitSSk "iie'èAigfïJJliîi tii9teiiiiiî!-àyi m-i«lges' frBn 
grand mérite, tels que À'éeséBtBliWlâ''SHlkWWit 

"L^ÉM'jlimiiWIi mai,(g,ie, desriaiaS a'bÉSàîS- 

.,dç s^mrwltjs.ifioiwtei iiiit^ciMaïiSin^nCvttpca, 

wenlSSâii ÂG«fi%t«l«mXElif dFf>^pbi<{nB3^iietiH BUicé & 

'l''AftWût*i"*1es d»*!!**»^ *l'î(iM{!«li*l«**lie 

carSHg&lérale de la plus grand» piiftlS'c» 'IfiPBfer 

Méditerranée comprise entre le détroit de Gibraltar et 
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^nyoyé le Mastiff SOUS les orâres 4u eomman^fiâf 
tUch£M:d Copeland et du Jieutenant Wolfe ; maïs lorsque 
pe dernier fut coutraînt par l'état de sa. santé de ref0- 
nir en Angleterjre, le commandeur Copeland reçut ppijr 
coadjuteur le lieutenant Thomas Graves que ses tra^ 
vaux antérieurs, sous là direction du capitaine Sm^H, 
pendaient particwlièrement propre à se repdre utile sdr 
un théâtre qu'il affectionnait spéçi^tlement. Les deux offi- 
ciers mirent à, la yoile des côtes d' Angleterre^ au copimeu- 
çement de Tannée 1832, avec deux vaisseaux^ te 5e<jM« 
et le MastifJ\ et restèrent pendant cinq ans dans T ^rcj^t- 
pel de H Grèce. Ils rentrèrent en Angleterre en 185^, 
j^t Ift santé détruite du commandeur Copeland Tobli^ 
it^ A$ renoncer à des travaux dans lesquels il 3'étdt 
rendu cher à tous ceux qui avaient servi sous ses i:^dres, 
J<g direction supérieure fut dès lors dévolue au capi- 
Jaîne (Jraves, tantôt à bord du Beaconc tantôt sifr Ife 
Falage^ et il f^t encore pendant quatorze ajinées dlp 
jflus le directeur responsable de cette grande ^trë- 
prise d^ns laquelle il <5ut pour collaborateurs priM&- 
pau? le çiapitaine Brode, le capitaine Spratt et le liei^ 
t<5nai)t Leyçester^ Pendant les relâche^ indispejïSàbtes» 
les navires étJ^ieçt ramenés dans le port de Malte j m^ 
sous le beau ciel de la Grèce et dans cps mers ,si ricbe^ 
§n ports et en abris, le§ interruptions étaient rares et 
4^ courte durée, Hydrographe infatigable, le capiftûqè 
graves a liyré aiix graveurs un nombre prodigieiilf dje 
cartes et de plans ; mais sa première éducation ne le 
rendait pas aussi apte à des travaux de rédaction, et 
tfest à la plume de ses collaborateurs que Ton ddif de 
bonites pionographies de Tilë de Santorin, de Milo^ 4^ 



^çs. Sa frfmQhî^e lui avait fait stiputer avec Tadwi- 
gts^^tiott 4e Vaaurauté le droit dg i)§ poi^^t hm m 
S^e% du jésultat de ces travaux. Quel(juç6 persoijugs 
8Î. opt s^îV^sé et un arçfîéologue danois a. fq^it paraît-ç e 
yp^ di^rtatioR isavante sur la Troad^, bq^sée sur une 
fjjftçde-jce pays cpi i)' était qu'une copie réduite de 
IJ^Ç de3 Ijydrograpjies anglais, sa»s avouer ce dççt 
îj leuf était redevable, 

Jla 09^ livré au seryiçç de la marine 42 graflidg3 
l^llej^ composant une carte géuérale nauti(jii(^ de T Ap- 
fjtpt^f^f 9 çarjes partielles de quelques îlots^ parmi Içig- 
qjiel^ jie remarque Elapho Nisi ou Çqrvi, ce port poiif 
la po^açssiou duqpiel lord Palmerstou a ét^ $ur 1^ pois|t 
dç susciter une querelle à la nation grecque j et ppiy 
rbydrographie de détails, les plans de 70 ports. Je Qpte 
poipçij^^ spécialement intéressants cejpi de $Quda dans 
X\le de Crète, qui, dans la guerre de Tindépend^çç, -a 
# fiQJiyent troippé T espoir des marins de Isi Grèce ^ 
^g^^^t de refuge aux flottes égygtignnes et turques 
Ifaiifçues et poursuivies par eux j deqx plans de Smyrng, 
de Cos, de Megalocastron, de MytiJène, de Tenedos, ^ 
|g. Çanéa, de Napoli de Romanie, daTchesmeh çélè})re 
j^ la destruction de la flotte turque dans }a guefl^ 
contre Catherine II, un grand plan détaillé de |^ vilte 
dg J^hodes et de ses ports. 

Je fus étonné, il y a onze ans,' du clioix fait par toi$3 
les gouveruements et par toutes les compa^ies de haïr 
teaux à yapeur, de Tîle de Syra pour rendez-vous de 
jÇKiS .^fttegiux dans les mer^ de l'Orient. I^ ppr^ ifi'f^ 
|g8 |!3rtiç!a)ièrement bon j l'île g§t 4'ipp m^té (^ y^ 
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distingue d'un grand nombre d'autres, et la population, 
très peu nombreuse à l'époque où Syra devint Tôbjet 
d*une préférence si avantageuse, était peu industrieuse 
et ne s'était fait remarquer, que par son égoïsme dans 
la noble lutte pour l'indépendance nationale. Ayant, 
téimoigné au capitaine Graves mon étonnement de ce 
que l'étape générale des vapeurs européens n'eût pas été 
de préférence fixée dans l'île de Paros, qui possède, au 
centre des Cyclades le port de Nàoussa, que les Russes» 
avec un discernement digne d'une nation plus mari- 
time, avaient su choisir dans la guerre de 1770, pour 
en faire leur arsenal, au milieu des mers possédées par 
leurs ennemis; j'eus la satisfaction d'entendre cet 
habile marin, à même, bien mieux que moi, de se pro- 
noncer sur le mérite de ces ports confirmer la supério- 
rité de Naoussa sur le port actuel de Syra. 

Les moindres dimensions des navires de l'antiquité 
permettaient aux cités de la Grèce de faire le conunerce 
et de créer une marine dans des bassins d'une faible 
ét^adue et d'une médiocre profondeur. On peut en 
juger par l'inspection des anciens ports de Phalère, de 
Munychie, d'Halycamasse, 

Toutefois ces parages possèdent encore un nombre 
infini de ports excellents, même pour les navires actuels, 
et l'on peut mettre au rang des meilleurs, comme au 
temps de Thémistocle, le port du Pyrée; le seul chan- 
gement qu'on ait à y signaler est dans la position de 
la ville même du Pyrée, qui maintenant s'étend à l'est 
du grand port, tandis que Ton doit aux hydrographes 
dont j'analyse les travaux, la connaissance et le tracé 
d'un mur de 1500 métrés de longueur fondé sur une 
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crête de collines au nord-ouest du grand port, de ma- 
nière à protéger, par une double enceinte, Tancién 
arsenal des Athéniens et à envelopper en outre une 
petite anse également propre aux constructions navales 
,par sa forme et par sa profondeur. 

Avant de connaître la découverte de cette enceinte 
,tout à fait excentrique aux autres murs qui protégeaient 
les ports athéniens, je ne m'étais fait, je T avoue, qu'une 
idée peu exacte de la position de leur arsenal, et j'y 
trouve en outre la confirmation de la véritable étendue 
des murailles élevées sous la direction de Thémistocle, 
Thucydide, avant d'entamer le récit de la guerre du 
Péloponèse, dit que les Athéniens avaient à garder 
148 stades de murs, en outre de 60 stades qui ne récla^ 
maient pas la même vigilance, total 208 stades ou 
9 lieues à peu près. Du reste, l'usage que les Grecs font 
du Pyrée rappelle l'antiquité, en ce qu'ils y ont élevé 
le tomtbeau del'amiial Miaoulis, l'un des héros de leur 
marine nioderne, près de l'emplacement de la sépul- 
• ture de Thémistocle. 

Rien ne pouvait mieux qu'une étude obligée des 
moindres localités dé la Grèce maritime conduire à 
l'exhumation des antiquités de ce pays sous le rapport 
topographique. Nous lui devons la connaissance de 
l'isthme de Xerxès au Mont-Athos, du canal entrepris 
par ce roi sur une longueur d'un mille, et d'une ligne 
de murailles, d'une longueur égale, autrefois élevées à 
un mille plus à l'ouest, pour compléter la défense de 
cette belle péninsule. On a retrouvé en entier les murs 
de l'ancienne Aptera, maintenant Paleocastron (en face 
de Souda) dans l'île de Crète. Ils n'avaient pas moins 
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de un mille et trois quarts de drconféréaice, mal^é 
robscttrité de cette villCi — Les ruines d*Épidàure en 
Argolide couronnent une hauteur péninsulaire et escar- 
pée dans uile ^ceinte de 1800 mètirés de tour. 

Délos a vu disparaître sa splendeur avec soii eulte, 
et le capitaine Graves n'y a retrouvé qu'une tête colos- 
sale d'Apollon et l'emplacement d'un théâtre et d'un 
temple. Mais, sur la côte opposée de Rhénée, située 
en face de Délos, il signale l'existence d'une multitude 
de tombes, de stèles, et de débris de colonnes et de 
sarcophages. C'était^ en effets dans cette île déserte de 
Rhénée ou Rhénéa que les Déliens avaient été forcés 
de placer leur nécropole ^ et que leurs fènunes allaiètit 
adcoucher, car il n'était pas permis d'être inhumÔ ni 
de naître dâfiâ l'Ile consacrée par la naissance du Dieu 
qi;i donne à tout la lunlière et lA vie; U est imposiabte 
de se trouvei* dans la passe étroite qui sépare ces deux 
tleé sans se demander quel fut remplacement choisi 
par Nicias pdur le franchir à la tête de la théorie 
athénienne, sur ce magnifique pont doré eohstruit par* 
8és!4)rdrfes, et l'imagination de l'helléniste s'égare pres- 
que à regretter le paganisme qui avait jeté tant d'èclât 
sur des rivages maintenant aridfes et abandonnés, te 
détroit dont la petite île d'Hécate occupe le centré, 
à en tout un tiers de mille de largeur ainsi J)artagé éb 
deux bras. C'est donc de 400 à 600 mètres de longueur 
qu'a dû avoir te pont doré de Nieias. 

Nulle part cette moisson dé topographie archéolo- 
gique n'a été plus abondante que sur les côtes asia- 
tiques d^ rionie et de la Carie. L^ murs de Claros 
Wil été restauîjés par le commandeur Copeland, aiiisi 
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qji^npe partie d^8 ruines â'Ép}iè8e ; il led a explorée^ 
sm* une circonféreBce de quatre milles nautiques, et il 
a retrouvé plus de deux milles des anciennes murailles , 
deux théâtres #t iiq ancien i^tade. 

fte paiipe ^ une walyse succiiicte des travaux de son 
successeur, le capitaine Graves, sur la même qôte. 

l'aborde la description de deux villes plus illustres, 
Haliearïiasse ^t Samos, La première s'élevait en amphi-- 
tiiéâtre contre les pentes de cinq massifs de collines et 
oeuvrait une superficie de 2000 mètres de longueur sur 
1000 mètres de largeur, le quadruple de celle de Ge- 
nève restreinte à son enceinte intérieure et méridior 
i|ale* Au centre de 1^ plaine s'élève un mamelon avec 
une enceinte presque cadrée de 50 mètres en tout sens 
qui peut avoir été la base du fameux mausolée. Des 
cryptes sépulcrales sont percées daus les hauteurs p,u 
nçtrd-ouest de la ville, .et un théâtre y était adossa» A 
l'ou^tt au nord et au nord-ouest, la crôte des collines 
porte une enceinte de murailles encore intactes de 
5700 mètres^ c'est-â-dire d'une lieue et un tiers de dé- 
veloppeinent, flanquées encore de 28 tours carrées, et, 
pour compléter la défense de leur opulente cité, les 
habitants d'Halicarnasse avaient encore profité d'une 
»$Conde chaîne de collines placée à 700 mètres en avant 
de leur mur continu pour en couronner la crête d'un 
mur extérieur de 2400 mètres, e'es|»-â-dire une demi'* 
lieue de longuem*. 

Sosaos n'atteignait pas tout à fait à la v^te étendue 
d'Halicamas^i sa longueur était de 1600 mètres, et 
ea largeur de ©00, le triple environ de ce qu'était 
Genève dans les limites indiquées ci-dessus. Au nord, 
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un mur hellénique cJéH'^ie* d'ipaiôttèiuE ;tà^L'talesfe 

(¥47^ 'jÂéQÉ^ ' juâ^u^âli'iwïîd' 4e'1a»!m«ri' • jAnii'»nffl*irtffib 
fâ vilfe'ei^ lé pôt^ étafeftt^eiieweiddmiiiéftitparîT^ 
lirie^i^diëe^céurônnéé' d^une- forteliô»e'^i^ iu mt^ 
dtâ3èlië;^'d<5nV le^ "miim àvmaât é^temei^ pkiftl 
d'é^iéijeiif et/ £fé^ ra<^tbàiéti{ à nVenoeiÉM^. stifiaMà^ 
T^lè'ptV Sxti ^èebml Mfôfr ae<cè(àâtraeâ(]in'bydqpécéflpeiiAiiË 
^tf^it'de li \iné' «Bai* *e port «{irôtégé par dëurtmèléBi 
â(5ni'rûil li^àvkit'^asmoin!^<âe &00méh*é8 de^ongnaiBi^q 
il-seîlrdttvé actuellement sdw l^eai», ^^Mi&^tpnvéxéb 
par 'Pérîklès qtii détrUiëH eESb^iid't^^'ieul-^coàpda^ 
^àn'éè^iïîatîiSme'deSàïfirià. -':' "A -•'•' .T .-d uu] ^KfM{qn) 
- 'p2iiiïiiW\\^ V6liîaflîqiiè^idfl>FàmbipéliviK&itttï^Udà 
âVant'ï6ttt4'îld de-Sàntorin' ; maisbcl îAagniftqiie'^«aâw( 
t!éVê nïiâM a été décrit par lelièUtënantLeTcesterydiiifir 
uïî'iiiénioit^ idbnt j'^i dcfnné Tai^lydei ^ Il n^est^ipaB 
le seul ; les ingénièà^ itnglaié' Undicpu^nt l'existeac^ 
dHin eràtëi'é'étdtîralu cidntire'de^tii>|)é^ Mettra ' 

eut- 5è;gdlfe' d'Égîrie/^miôt^aef '^^^ 
f bè, au sW dé * Gos; est' %alteitert t^ foMiè dan^soipen^ 
^inMe paf'iil/ crkèr^^dè '^lèVÉttHWnt de « ii^Riéq/iiéJ 
f(ftit^a^i)t»tiaïé!r»iët>i^ 'rëbfeikô>aes'ldép«*ls 4e'i80uftferé# 
rféttc ^fetîèWà ^^kï^eîènfttos^^e â^O pieds^^^^^ 
delà mer. .'^bnj; 

'''te' iiomb^è diek adûrdêfe- «kffâiaflésJftVst- e^^tiidint 
pâià trëè« cOTi^idérayiei ni teuf' mapéfFktwe^^^éSl M 
^éf^imsfë à'Thei^mlia (rancleaufe' Gytlinw); BnMtaf 
ciklWJté^àes^rôeAifïcfjPjfe au«qe»rt«Mi» 



ctemJtomeiïlMu'ig0lfQîllQ)ta|Upji*,tj^A.^^^ PrW^î^vî^ 
kb)mtleKris8qDaitot&rdiJbi09m¥dM <n^>4V>!a 

guèrlà aÉiBri(éft iO':>wfflQî>j4u ,priOBiQmi(^M:?. cjc^.^^i^liçvfftj^ 

(appelé par les Turcs fi^j^ .ûp/ii^-,,ptyP^l^^j,Gr,ÇjÇS^ 
Jbditrztaiâ ïyif(/«r^î&)îjr«i©5li,4;^n?, QftW ^WP^Îi iÇ^/ï^ès 

prôsowïeteft^iîfôdèteià.fça; çéBifti^twn^, Iq^ -^H^ç^^^ 
«K|^âB»'e{ df sa nwM^ •piaj^bKWçhiw'ç ,4rï^ <}?^i #?ft^fi& 

l9fe|*4i»iio9i 'd!^aiflr/rôiQa;i4<ôs #1<^- i(J^ .Mf^^î?? -®i#^ 

«».^ titeïtoitter:p®-:.ïà'.içrt«e^:.n^e«ea^ ^^ 

Arice* .TJîfr i'.r t"^' 

jnI/«wqptecei»e»t?4fcïAndîeûpe ,^ 4^?ï#e, jar 

lis ]&aw*fi0W!.b«Wffb bftrhaiî^ de iSijip^hjh^,. W'¥^9f!^ 
TO^fasfita ç]mi^ MQii m^xm «ieippgflppr,. gr^fo^i^r^ 
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est s'élève un amphithéâtre de collines, dont la crête 
bien continue se culmine à V est à la hauteur de 600 pieds , 
et, par ses deux extrémités, se rattache au rivage. Sur 
le pourtour de cette défense naturelle, si complète et 
souvent escarpée, règne une muraille de 2000 mètres, 
flanquée de grosses tours. En faoe de la ville, àTouest, 
et pour clore ce port créé par la nature, s'élève une 
péninsule dont une nouvelle enceinte de murs, de 
2000 mètres, fait une acropole insulaire. Dans l'en- 
ceinte ainsi tracée à la ville le capitaine Graves (1) are- 
connu les restes d'un stade, d'un théâtre, d'un temple 
et d'un portique indiqué par les piédestaux de 62 eo^ 
lonnes. 

Les ruines de la fameuse Gnide semblent, à beau- 
coup d'égards, n'être que la répétition de celles de 
Myndus ; mais, si la crête des hauteurs qui l'enve- 
loppent a la même étendue, elle est plus escarpée, 
et son point culminant , élevé de 938 pieds au lieu de 
600, était couronné par une formidable acropole. Pour 
protéger à l'ouest la ville et le port , le promontxnri^ 
Triopium forme xme barrière plus haute (406 pieds) , 
plus escarpée et deux fois plus longue que la péninsule 
dont le port de Myndus est cerné. Les défenses artifi- 

(1) Le capitaine Thomas Graves, dont il a été ici souvent question, 
était depuis trois ans surintendant des ports âe Malte, lorsqu'il tomba 
mort sous le couteau d'un matelot de cette ville, qui croyait, à tort, 
avoir à se ptoiiidre é& lui. Voir ia noiioe biogr^giiiqiM cioliM^e fk cet 
of^ciior disM^g|fté ç%v $ir Ri^derick Miircbisoia, dans V4d4i^ess gu*il a 
proii^onAée à ras$ejBblée ^générale de là Société géogra(^.hique de Lon- 
dres, du 25 mai 1857. —Journal of Ihe R. G. Society, t. XXVil, 
p. CVÏII. • D. L. R. 
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cielles de Cnide se composent de murailles dont le dé- 
velopp0mei|t totd] n*était pas 4e poinp dQ 430Û piètres , 
partiellement appuyées à des escarpements. 

La ville avait deux ports. Les ingénieurs anglais ont 
pu traeer en entier le pourtour du plus petit, qm était 
destiné aux trirèmes. Il est entouré d'un portique, 
d'une agora, d'un temple d'ordre dorique et d'un autre 
édifice décoré de colonnes corinthiennes. On Ot retr9^vé 
plusieurs autres temples dans Fintérjeur de la ville, 
des bains, des portiques, quelques statuer et jusgu'^ 
trois théâtres, dont le plus vaste, adossé aux montagnes 
rocheuses qui ceignent la ville au nord, n'a pas moins 
de 90 înètres de diamètre. Le nombre des édifices, 
mieux conservés à Çnide que dans les autres cit^^ 
greccjues de l'Asie Mineure, permet aussi d'y mieux 
tracer la direction des rues. Ces édifices y §ont pour la 
plupart alignés en terrasses successives^ vu 1^ pente du 
terrain qui devait donner à Cnide autant qu'à Gênes 
des droits au titre de superbe, ^ 

Les murailles de construction cyclopéenne ne se sont 
trouvées qu'en petit nombre parmi les monuments de 
r Archipel grec ; il y en a des restes à l'Bst de Samog, 
dans l'île de Piscopi, l'ancienne Télos^ qui est suy 1^, 
côte de Carie au sud de Cnide. 
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n lihKi^lM'^eti toil»Hiitilettil«l||«i> .c;&8i 

Oii saîx ' mie lai vallée de rOhio renferme ud très 
erâha"nDmDi*è fié vestiges d antiquités, monuments de, 
re5a^èntéil™e population qui a uèn. i^^lupart^sonL . 
deS^ncèîytyk fortifiées ÏIIV maïs on a'troiive aussi des 
tuMiiUm tdinbéaux 'de diverses sortes, des autels et. 
d'aattes 'tbnétructions. Les vallées .de Scioto .et de 
MiHi«f;^llés iîeûx' appelés Circleville, Chillicothe. Mar/ 
rieîîJà, etîrf: , sont barticiilièrement riches en antiques mor 
numènts ; 1 on en cite uïi qui n a pas,moins de 400 pieds n 
anSiâfe ^ étendue. Lun des sites les plus intéressante 
est ceAaîïiemétttlëïieudit Gràve-Creek, au-dessous .de 
Whefelihg; n renfenne entre autre^ un gvand (umulus.. 
hauy de 69 pièds anglais : c est une butte, de forme tr 

63rplëds a la Base supérieure ; le volume a été évalué 
un squelette humain, une pierre gravée, cotivè'rté^^e^ 
ui^,li]fl:ç4'fifM-'iy*HiiloMfadé t^ 

la Société de Géographie. M^h'^ h biBin 
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du nord^ et elle a été Tobjet pour moi, en 1S38, 1830 et 

18A5, ati|»l#ti«9tittiani(«$axii lè^ccmlfeM^aiX il 

s' agit sont figurés, et id entifiés avec un e certaine écriture 

usitée dans Tintérieur de TAfrique. G^ mêmes signes 

ont 6tâtt(anrui(^aiit^ pl^tslli^è fdâ lôi^ d& Yéx^é]fttlbtf 

des voyageurs anglais, •ëà' âSSAf ^et années suivantes. 

Le.B' Oudney qui les a recueillis à El-Ghat, chez les 

Touareg, ne s'est pas borné à rapporter ces caractères, 

aéif pu iHinali. 'î V* a) •- ^'Z;/ v : " : ^' 

qui sont au nombre de dix-ni^uf, et le plua spnjventgjf^-^ 

véi sur aesVocn^V; inàîs iï en a dpnujéla yal^^^j^ll^fL* . ' 

b^irae crapres W iàdigènes,. Vingt àna apr^^ i WQ ,. 



sav?ln^omcier dé notre armée d*Àfrique a tijouyé,^ de sou 

côte, ces mqmes caractères en .usage parmi les tripu? c. 

sb J8^oio.^-.^ "h, ^. ':•:-•• -^ ' : ^ f ^\ ^ ' ■; - 
crai confinent avec les. possessions. françaiseSi et parmi 

T&lfi^^'jiîo-^iiini.) ^-^ '-.••.;-' '.i' ■ ^- 1 "^ i^ :; ^ ■ '^ 

ceEes rfui viennent T,es visiter ; u a de plus fart con- 



r^ul^, ^fésl encore aujourd'hui. Enfin.» M. le com-». v 

"^/ff* àiÇ^^HHWawflf içurjlIWc^ Ul»9i«&. (Ifwte, I3w|ira% iStS;. 

Des iaTftots américains^ et européeps s*ci|i sont \av>^i,oçc^i|éi^' 
(Voir la Gajrefte de Cincinnati ei te New-Yoflc ^dv^/ùer, IS58, ^o 
soiPéiSëflT'^^o^ ftfi^ ^i'^i^ ce tfitmuiâeiit curietii, le D' Towp- 
te«i&^\MèU&9^d^fi<^ci^^M- ^I^InlèéBÎ fe i)*' ï4boçrlcrafi;' le ~^ 
D' Morton, en Amérique, et, en Europe, sir J. Alexander, à la Société 

mani, à Paris.) '"'''' "^ •' '' •' " 
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ms^dant Hanateau, après avoir fait une étude sérieusô 
et approfondie de la langue berbère et de ses différents 
dialectes, a d)ordé T interprétation des inscriptions 
dont il s'agit, et tout porte à croire, contre l'opinion 
vulgaire : 1° que la langue berbère a été écrite dès 
longtemps et ' Test encore de nos jours \ %^ que la 
langue actuelle est T antique idiome libyque indiqué 
par Hérodote et qui ^e parlait d'un bout à l'autre de 
l'Afrique septentrionale (1). 

Lps remarques précédentes sur les caractères doaC 
il s'agit étaient nécessaires pour éclaircir la qu^Uea 
de l'inscription de jSrave-Greek. Il faut savoir que, pos- 
térieurement à la publication des diflférentes notices 
sur cette inscription, il s'est élevé des doutes sur son 
authenticité, doutes que M. Hodgson, entre autres, et 
le docteur Schoolcraft ont partagés. Dans ces derniers 
temps, M. Squier a été jusqu'à- regarder rinscriptlon 
comme apocryphe. 

L'inscription consiste en une pierre de forme ovale, 
qui a environ cinq centimètres sur quatre centimètres 
de haut, et sur laquelle sont gravées quatre lignes de 
caractères africains parfaitement; conservés (2). 

On conçoit les réserves qu'a fait naître, dans l'es- 
prit des savants américains, là prés,e.ïice jd'uîi U^tp 
libyque dans un tumulus comme celui qu'oui voit à 
Grave-Creek-Mound ; car des personnes irréfléchies 
pourraient tirer de ce monument, unique peut-êtra, 

\\) Voy. daDs les Mémoires de la Société de GéôgrapMe^ U I¥, 
p. i29, mes observations shf leê toe^Amlaires ftfHefth». 

(2) J*et» possède une empreinte dont je suis redOYi^lé m ^Mteiir 
Harlan. 
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des conclusions téméraires sur l'ancienne population 
des habitants de la vallée de TOhio ; mais il n'y a pa« 
Heu, selon nous, à tirer de telles conséquences d'un 
fait isolé, et, par exemple, d'imaginer que/les libyens 
ou les Carthaginois aient peuplé ou habité T Amérique 
du nord. Il suffit qu'un seul individu, porteur âe ia 
pierre en question, poussé par les vents alises^ ait 
abordé sur c^e continent, et qu'il ait été enterré avec 
ses armes, ses insignes, et tout ce qu'il portait «vep 
lui, comme cela a été en usage en d'autres eqdroita. 
n serait plus que superflu de se perdre en conjectures 
sur un fait dont sans doute on ignorera toujours les 
circonstances. Une seule chose importe, c'est de bien 
établir que la pierre en écriture liby que de Grave-Greek- 
Mound a réellement été trouvée au fcmà d'un antique 
tumulus du pays ; il faut donc, avant tout, connattre 
l'état actuel de l'opinion parmi les savants américains. 
La question est donc ceUe*ci : les doutes élevés il y a 
quelques années ont- ils été confirmés? existent*ils 
encore? 

Ce point est le seul que je veuille examiner iri, et je 
renvoie pour le reste aux Notices citées plus haut. Or, 
fil Société ethnologique de New-York vient de s'en ooca- 
pèr récemment d'une manière très suivie. M. Squier, 
dans son ouvrage sur les monuments aborigène» de la 
vallée du Mississipi, avait nié la réalité de la décou- 
verte de cette pierre ; mais M. le D'' Wells de H^es, de 
la Virginie, dans une des demièi:>es séances de la S^ 
ciété ethnologique, a démontré d'une manière irréfra- 
gable l'authenticité de la pierre, et l'assemblée, una- 
nimement, a trouvé ses preuves convaincantes. Feu le 
D' Morton avait cru devoir infirmer ce monument ; il 
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Ta négligé comine étranger à Tétude craniologique, 
dur laquelle est fond^fff^^y^t^ipsi^jsur les races. Mais 




compj 

question de fait. «ï^^fëurï 'S sfeiÉfat»* la méprise de 
M. ^âqiueF;' câuiHîl; psgiïi â^l^'âékfï(^,"s^1te^^èl>a 
loyalement reconnu qu'il avatt été induit en erreur par 
lé téidn^nagoadil I}f( Mftl^tw^ f^jo^t^ ^P'^I^^it^STU 

aad^kflpi^iDâfesfiiftwt to^Jn?w^^|^^}QftJ!;(J'l^l47^'j^% 
le*) faîteiiiii8rjeQ(l«teièr(?.phr[ Jçî R^^'#/H^^<# l^jr^TÊjlîii 
^tteo4e9.^ï5emopcliawta>paRfc.JS(W^ 
M. Tomlinson»- tefprjDji»éi^«^)â« Ji^w^Wt^W^ 

a^étùmé dîaiîTwpfai^ Mainte Bft^s J^ |-:^q^ignçffiièn$si4fft, 
phimiioabifeis«P^te>fiyyij(te»l^i(ié«^ ; ino-mD 

9ÎJeî»eBid«#ailîiaSii'fw^.tofj©ff/5^M^feift^^ 
lçjfef^aul«ttrarjdei»5r«ldwfcS(3r«jçÉte«tt p<rï^jgqitjBt^#ii^jJap 

ciusiossit e!èIq«ateîmajâÉaiétéiR^u<f(^r^»iî^m.4i}r8%^u^ 

THireens iiiîdûlÊ KlftuteQv 'iefcîtofap^ Çog 

nsSine tffpnMl6cou,vfcrt»iâ»ttê©Ôi*©i jçfo €l*4piffé(»€^ m^ 
partBÉBiœnèifefe mfeom^fc^i di^iiçenferler flamia^^ 
oiméjjBtér^nQiBsal eeïqmsÈ^^fmrmiMi «»..m^efe«|eja 
pfeiBB^j aïBéïicàà»vdétoOT€li?^ àf fipav«t^îre*,a8§yi5flo 
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, BB JM[1K£S D OB DANS LA ^GUYANE VENEZCÉUENNÉ, 

rëgbQSbk][>tJNM^lie&'l0mtfé^^^ ;i:-^r:fi<^[nT .1:/: 

Caroni ; un degi^ët^étiâ aia^0sbij^eion)emb<mo^^ 
jê^tt^v^^l^f 'te' Viltàgêvde'^ri, t^dtvplé^^idlIndiMlna'iet) iÊle 

tour ciMêiàSdf reconnaissant les terrains, visilaoBtJ^/ 
Indiens sauvages, nous arrivons dans le Yuruan, que 
je remontai à quelque distance. Puis ^é^^ Vëd^^cendis 
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jusqu*au Cuyunî ; après avoir fait une excursion de quel- 
ques lieues en remontant fers l'ouest-sud-ouest dans, 
le Gîwiipea, je ravins v^s Test, et je pris le Yuruari (jl) , 
à son embouchure dans le Yuruan ; là, nous livrant à 
des travaux d'Hercule, nus comme des sauvages, 
tantôt nous naviguons dans notre légère nacelle, tan- 
tôt nous la portons sur nos épaules pour franchir des 
rapides formés par des rochers titaniques, au milieu 
^squëis la riVière se divisé en tnille filets infrandhi&- 
sables; nous arrivons enfm, tout noirds par le soleil ei 
brisés par la fatigue, au village dâ Tupoquen, 

» Certes, je voudrais m'àrrêter et vous peindre les 
diverses sensations qui m'ont assailli pendant mon 
voyage ; mais je me laisserais entraîner trop loin: un 
monde de forêts inconnues à notre civilisation ; çâ et 
là des débris de tribus indiennes, dont quelques-tuftea 
offrent à la vue les restes de races magnifiques par lear 
couleur et leur stature ; sur les roches immenses du 
Turuari, près de son embouchure, des signes hiérogly- 
phiijueë semblables à ceux qu'ont signalés HumboMt 
et iSchomburgi: au Rio Negro, et tracés pardespoptda- 
tiens éteintes aujourd'hui ; enfin 'ces nuits pasfiéetl'àu 
sein des forêts désertes, le hamac suspendu enit^ dmx 
arbres, dominant au chant de l'oiseau de nuit «îfes toak 
piques et au rugissement du jaguar..... que de motife 
de réflexions et de méditations ! 

» C'est près de Tupoquen que sont les mines. Le 

(1) Cette rivière est nomniée Tuman, par erreur sans doute, rti^lA 
èairte du colonel Godazii. Ce nom apparticot à la nyièbe qui refoil 4e 
Yutuàri* 
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travail des mirietirs consiste à ouvrir tm tracé de 10 
jteqn'à â5 pieds de profondeur et de 5 mètres oasrés, 
en passant par des couches de terre végétale, de quartz, 
de canapo (argile grossière mêlée de cailloux de toiËtes 
sortes) i pont arriver à l'argile aorifère, espèce de' tbrre 
glaise mêlée dé foches brisées^ qu'on lave aVec soin 
pour en retirer Tor qtfefle contient, au moyen d'ime 
batea (sébile) . Mafe ce travail n'est probablement pas 
le dernier résultat qu'on doive obtenir. Dès mon voyage 
phécédeht; j'avais observé que les assises de quartz 
qui forment le noyau des monticules avoisinant les ra- 
vines oti dn lave l'or, contiennent des veines et des par- 
ticules de ce métal à l'état visible, et je pensai dès lors 
que Texploitàtion de ces roches pourrait donner un bon 
produit. Cette année je fis de nombreuses expériences 
«t led l-ésaltats cmt même dépassé mon attente* i . . » 

D' L Plassard. 



NOUVELLE CARTE DES GAULES. 

8( M; l'Emperetir ayant confu l'heureuse idée de 
faire exécuter une carte des Gaules, où se trouve doQné, 
chuis les plus graxids détails, l'état de noU^e pays, de- 
puis la iumquête de César jusqu'aux derniers temps d/^ 
la domination romaine^ Son Exc« le ministre secrétaire 
d'État au département de T instruction publique et des 
cultes a rendu l'arrêté suivant : 

Arx"* i*'« Une commission est instituée à l'effet de 
prooéder à l'ejifaiien et à la classiiicatk)Q des docuxaientf 
A^à recuaiUis aa miai^ëre de l'instruction publique. 
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et qui lui seront ultérieurement transmis pour la con- 
fection d'une carte des Gaules aux premiers siècles de 
l'ère chrétienne. 
Art. 2. Sont nomméô membres de cette Commission : 
MM. de Saulcy, membre de l'Institut, président ; • 
Amédée Thierry, membre de l'Institat ; 
Guigniaut, membre de l'Institut ; 
N. de Wailly, membre de l'Institut; 
A. Maury, membre de l'Institut; 
Blondel, colonel d'état-major, directeur du 

Dépôt de la Guerre ; 
De Coynart (Ch. -Raymond), chef d'escadron 

d'état-major; 
Ghéruel, inspecteur d'académie à Paris ; 
A. Bertrand, professeur au lycée de Rennes ; 
Gustave Rouland, directeur du personnel et du 
secrétariat général au ministère de l'instruc- 
tion publique. 
MM. Maury et Bertrand rempliront les fonctions de 
secrétaires correspondants et de rédacteurs des tra- 
vaux préparatoires. 

M. Gustave Rouland remplira celles de secrétaire des 
séances de la commission. 

Art. 3. Il sera rendu compte, chaque mois, au mi- 
nistre, du résultat des travaux de la commission. 
Fait à Paris, le 17 juillet 1868. 

ROUIAND. 

La Commission chargée de dresser la carte des 
Gaules, a été installée par M. le ministre de l'Instruc- 
tion publique, le 16 août dernier. Son Excellence lui 
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séance, la Gonunission a décidé qu'ell^r^Jpgq^jg^i^^e 

;te)S^Afitie» âleSmÇMte^.h *';iiW»^iÇ»fili^ des ^j^ules 
a«jà8B©»i4e^,4^j9gBgpfi^ ^Mmr.v%m^>Yr^PW. des 
Gaules (^S^ï^^a-^..iÇoj)6ta»«iwi,î-^».ui»%,ç|«rte de la 
France sous Iqf, J||^fflApngiea% , , ,; i... ;.,.,.;) 

La mêmftflÇRg|ipsis9n,*3ffi)5,; d^;Ç)8 jou?» Içs mesures 
nécessaires pq^|^^e|r.$pii rçt^ticHV a^^^^^les socié- 

ut^iftl'M^tPgJW fi«i>'!F*"W6€î'«* AtauQo^^rées rhé- 
nanes, et les savants. quf-.ÂÇi Wfnt;',c^ià.i^vrés à des 

néîBÉ^*Sf^n«l«¥Pi;sii«wt9.#-k'gé(«ç»plii* ajjpienne de 
l'empire fran^jais. . - \ ^ ^ * i, 

EllCii^QÇ Ip^j^.J^^^jfflj^pj^eaqitti voif^on^ lui faire 

^g^t{(|)e,J|^çqijnfl^3fpi<i|») , ^ojas .Jt;,ep«ïf e^î^,#n Excel- 

J^fi^:^ qjîûjçtre:^ri|9S!l3Hi(}îi/^.K«î»Uj5«W^ 

Dans la notice qui 'sera joipte;ft^Cfrt!^, la Gom- 

-Mrtjafe^RjifiKft^tal, p?êtwJeir>fW5ê»îi^#j?l*: part 

qa'îIs-tturoDl'prise à son œuvre. ' ^ ,..■,,., p., ,.,(, .^ ..^ 



* »■. 
5f. 
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Actes de la Soelété. 

EXTRAITS DES PROCÈS -VERfe AUX DÈS SÉANCES. 



Séance du 2 juillet 1858. 

11 est donné lecture de la correspondance : M. le 
colonel Blondel, directeur du Dépôt de la guerre, 
adresse à ]a Société, au nom du ministre, deux exem- 
plaires de la 21* livraison de la carte de France, do»t 
iin pour sa bibliothèque et Tautre pour M. le major 
Papen. L'Acadénûe royale des sciences de Turin, la 
Soi:iété orientale allemande et l'Observatoire physique 
central de Russie adressent la suite de leurs publica- 
tionfil et remercient la Société de l'envoi de son bulletin. 

M. le secrétaire communique la liste des ouvrages 
déposés sur le bureau. A cette liste il faut ajouter 
ime nouvelle carte du canton de Zurich offerte par 
M. MâlterBrun au nom de M< Ziegler ; le y volume de 
l'histoire des nations civilisées du Mexique de M. l'abbé 
Brasseur de Bourbourg, et le protocole des conféren- 
ces sur la délimitation des Guyanes française et bré- 
silienne offert par M. le chevalier Da Silva. Des 
remercîments sont adressés aux donateurs. 

La Société admet au nombre de ses membres M. le 
docteur Emile Isambert. Sont présentés comme candi- 
dats : M. Reclus (Jacques-Elisée) , par MM. Maury et 
Lejean ; M. Rey (Emmanuel-Guillaume) , par MM. de la 
Roquette et Malte-Brun ; et M. de Cabanillas (Nicolas) , 
par MM. Jomard et Garnien 



1. 
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M^ d'Avëzac annonce que M. Michel-Joseph Ganale; 
dé Gènes j auteur d'une Histoire civile^ commerciale et 
littéraire des Génôù^ dont il se prépare en ce moment 
«né nouvelle édîtioii à Florence, s'occupe aussi d'une 

Histoire des çôjr'àges^ des îumgateurs^ des découvertes 
maritimes et dès anciennes cartes hydrographiques des 
Italiens^ J)oUr lacjuelle il a déjà réuni et continue de 
râsseiiibler le pluà grand noinbre possible de documents 
intéiiêssants. 

baiis le nombre se tt^uvent des témoignages con- 
teni{)orains et des actes publics relatifs à la fameuse 
entreprise de Thedisio Doria avec Hugolin Vivaldi» qur 
tentèrent le voyage de l'Inde par l'Océan dès le xiiv siè- 
cle. Un paàâagè des annales manuscrites de Jacques 
DOria, qui manque à l'édition de Muratori, rapporte le 
fait avec précision à l'année 1291. Dans un acte nota- 
rié se trouvent mentionnéea d'autre part deux galères^ 
dif thème Thedisio Doria, avec les noms significatifs de 
^àtit ÀMohiô et d'Allegrancia; d'autres actes âe rap- 
jWrterit à Lanciloto Malocelloy le découvreur de Lance- 
rote. 

M. Canale espère aussi retrouver la trace de la cstf tê 
de Barthéleini Pàrètb, èonnue par un extrait donné par 
XïSsÀih Andrès, et qui avait été, de la part de M. d' Ave- 
Éae, l'objet de recherches infructueuses, longtemps 
^iirsuiviës dans l'espoir d'en rattacher la publication 
èbnltJlètfe à celle d'un autre dociiniènt dcfrit il avait eii- 
tretenu la Société à diverses fôië, et feti dernier lieu 
dâfaâ la séaiicë du 19 novembre 1817 : c'est le pré- 
tendu Itinhrarlum usu^ maris ^ faisant partie des manus- 
mis légués à la ville dé Gênes par Federici, et qui con- 
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tient t^is parties distinctes, dont une seule provient 
d' Antoniotto Uso di Mare et porte la date.du 12.déceBCh 
bre 1&56. Aiia suite est un traité de géographie, que 
d'af)i^s quelques é€hantiUon^^.ftk d'Ave^aeavaît/reoQnoiM, 
^mX Imago Mumli d'Honoré d'Autuû ; mais la partie'^^ 
la plus intéressainte est un relevé de légendes inscrites 
ou à inscrire sur uw carie, du mondç. toile qu'on les £m- 
satt/aa;tx xiv*; etx>î* sièctes, Dans l'opinion de M. d'Ave- 
zac, c'est Barthélemi Pareto qui les avait reoieîlliesi 
pow. envfairp usage ,sm* la cftrte. qu'il -p^écuta 'eu ^et 
enjamâer. i&55 ou 1&5&; 1^ datede rédaction en doit 
être pliic,ée après ISOS.et seyant iAQ& soit eu npn^bre 
rond ivera l'^raée iiOOv , 

M. .d'A'Vezac. rappelle ces détail» pour constater la 
priorité 4^. sou treyaîl sur ce docupient.d^ns le cas oji 
il 4^viendrait l'ohflet d'une publication par l'érudi^ 
hisjbwien des navigatipp^,et déçou\(^r4;es, des Génois. > 

M^^ Jjoauard décl^^e qu'ila gardé d^çpmnaunic^^tio]^ 
faites à ce, sujet p^ Hf. d'Avezac un souvenir d'autant 
plus «](a^l„que l^ÛTip^ème s'était occupé partiçuUèr^içtçnt 
du manuscrit envoyé à la société par M. Gràberg 4? 
Hopaapi ;i> . ...-jj •/ ,'.•:// \\. -.t • • ■'. ■ •. .-) 
, .:M«/jil'Ave«ac cQmmuûique TO extrait du /ourlai du 
Htjipfe^ contenait Ja traduction du rapport du capitaine 
anglais, Cubins..su^ la découverte que ce marin a faite 
récemmeut d'uu.groupe id'îles, dans le sud de l'Océan 
Atlanjti/]U6, sur 1$^ route habituellement suivie par les 
navires qui fput te voyçtge de l'Australie. 

M. Jomard communique la découverte faite par 
M. Dufour, attaché au consulat de Tripoli, de plu^ieprs 
fragments d'antiquité qui lui ont; été apportés de Ghjrzé 



;< 
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à Test de Tripoli. Ces fragments sont des bas-reliefs de 
travail africain, raprésentant; une sorte de chasse; on 
y voit des chameaux traînant des chars à quatre roues 
et même employés au labourage, et différents quadru- 
pèdes ; ils rappellent les^ frises. que! les; Anglais ,-lerside 
leur voyage au laè^ Tchad, ont' dessinées iSUDjim /monu- 
ment romain à Germa,. Tancienne Garami^/ et-où Ton 
voit aussi des cbameaux figurés ^n8i.q]iieJesi6inguliè-^ 
rea sculpture». récemment déeouvertesdans l 'kUérieur 
du pays par le D' BarUi^^iihTéliaa^é. Gomme il s'est 
éfe\sé plusieurs opinions contmdictoireaieuvTld'' date de 
l'appantidn du/chàmeau jea Afrique, Mm i Jomard 'pe^e 
que là comparaison des <époques.xie ,oe3' lieiJii^ aûcie^ne- 
meathabités conti/ibuera i fi;$âr la, date.donl.iLs'agit. 
: . Le iuême membre^ax^nonceiquê la^oaiitedo^rile Beiim 
faisant partie de la . collection de ï Amira^até ■. britanni- 
que, restée manuscrite depuis Kan^ 18Q2, parait : arvoir 
été* publiée l'anoée dernière, attendu qu elle figure d^ns 
le dernier catalogiibe 4e r Amirauté ssvns le signe ^/«^. 
v^<Mi»d^ la Koquette annonce qu'une députat;on,.dQ la 
Société américaine géographique etstatistiqua^de New- 
York ayant appris les attaques portées.ixmtre la véra- 
cité» du->D' Kane, a. été eftvoyée.en. Angleterre pour le 
justifier. Les observations qu'eUe a soumise^i à l^i30- 
ciété géographique de Londres ont été* : parfaitement 
accueillies, et plusieurs membres ont pris la parole dans 
le même sens. 

M. le chevalier Da Silva lit la suite de sa notice sur 
rOyaipoc. 
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Séance du 16 juillet 1858. 



Il est donné lecture de la corres^ndance : 

M. le baron de Steinberg, envoyé de Hanovre, remer- 
cie la Société de l'envoi qu'elle lui a fait, au nom dû 
S. Exe. M. le maréchal, ministre de la guerre, de la 
21* livraison de la carte de France, destinée à son 
compatriote, M. le major Papen. 

M, Alfred Demersay écrit à la Société qu'elle a dû 
apprendre, comme lui, la mort de M. Aimé Bon^^|ul» 
dont la longue existence n'a été qu'une suite ininterr 
rompue de savantes pérégrinations ; mais, les nouvel- 
listes transatlantiques ayant si souvent annoncé la nu)rt 
du compagnon de voyage de l'illustre de Humboldt, il 
ne perd pas tout espoir d'en lire encore le démaiti 
dans les lettres qu'il attend de la Plata. M. Demersay 
ajoute que, malgré son éloignement de la Société, il 
ne reste pas étranger à ses travaux, et qu'il se propose 
de lire dans la séance du 6 août un coup d'œil sur les 
limites et la circonscription du Paraguay. 

M. de la Roquette annonce qu'il résulte des com- 
munications faites le 14 juin 1858, à la Société géograr 
phique de Londres, par sir Roderick Murchison, qu^on 
préparait «i ce moment aux États-Unis une nouvelle 
expédition destinée pour les régions arctiques. 

Le même membre infonne la Commission centrale 
qu'on lui a mandé de Turin, sous la date du 20 y^m 
1858, qu'une lettre de M. Brun-RoUet, écrite de Khar- 
tum, y était parvenue peu de jours auparavant. Si. 
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cette lettre ne contient aucune nouvelle importante 
pour la Géographie, elle dissipe du moins les inquié- 
tudes que le silence prolongé de cet intrépide voyageur 
avait inspirées sur son sort. 

M. Lefebvre-Duruflé offre à la Société, au nom de 
l'auteur, M. J. de Cordova, un ouvrage ayant pour 
titre : Texas : Her Resources and her Public Men ; et il 
fait ressortir l'intérêt des nombreux documents ren- 
fermés dans ce livre. Un discours du même auteur sur 
le Texas est également offert à la Société. 

-M. Jouan, lieutenant de vaisseau, fait hommage 
d'une brochure sur Y Archipel des Marquises^ contenant 
Texposé-tle la situation actuelle de ces îles et des dé- 
tails sur leur constitution physique et leurs produc- 
tions naturelles. 

Des remercîments sont adressés aux donateurs. 

La Société admet au nombre de ses membres 
MM. N. de Cabanillas, J. E. Reclus et E. G. Rey, pré- 
sentés comme candidats dans la dernière séance. 

M. Jomard donne lecture d'une notice sur la pierre 
à inscription libyque de Grave-Creek, dans la vallée 
de rOhio, dont on avait nié l'authenticité. — Renvoi 

au Bulletin, 

Le même membre annonce que le conservateur du 
Musée de Lyon, M. Martin Daussigny, vient d'envoyer 
à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, le des- 
sin ïun pied romain à charnière, appartenant au Musée 
ii'és le f empâ de M. Artaud ; il est divisé sur trois de ses 
côtés, et sa longueur est de 294 millimètres. Il sera 
fait un rapport à l'Académie sur ce pied comme sur 
celui de la forêt de Maulevrier. 
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H. d'Avezac commence la lecture d'un Mémoire sur 
les voyages d'Améric Vespuce au compte de TE^agne, 
çt sur les mesures itinéraires employées par les ma- 
rins espagnols et portugais des xv* et xti* siècles. 

M. Lejean lit un extrait traduit des Souvenirs de 
voyage en Turquie de M. Ralleti {Stwenitv de Calato- 
ria^ etc. y en langue moldave). Cet extrait comprend la 
partie du voyage de Giurgevo à Choumla« 



Séance du 6 août 1858. 

11 est donné lecture de la correspondance : 

MM.^de GaLanillas et Elisée Reclus, admis dans la 
dernière séance, adressent leurs remerciments à la 
Société et promettent de concourir à ses travaux. 

M. Magnan, capitaine au long cours, est également 
admis dans la Société sur la proposition de MM. Jo- 
mard et Gamier. Il annonce qu'il est à la veille de 
mettre à exécution divers projets de voyage qu'il mé- 
dite depuis longtemps et sollicite son appui et le con- 
cours de ses lumières. M. Jomard ajoute que M. Magnan 
se propose de pénétrer dans l'intérieur de l'Afrique par 
une voie inconnue jusqu'ici aux voyageurs qui l'ont 
précédé. 

M. Gasteau, avocat, recommande à la Société, pour 
faire le voyage de l'Algérie au Sénégal, Yousouf Ben 
Gallati, né à Alger, et habitant Paris depuis plusieurs 
années. Cet Arabe, dit-il, qui est chérifT, de la des- 
cendance du prophète Mahomet, connaît parfaitement 
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les ixHBurs et les uss^es des populations musulmanes, 
et il lui parait remplir toutes les conditions nécessaires 
au succès de cette grande exploration. La Société saisit 
cette nouvelle occasion pour rappeler aux voyageurs 
qu'elle ne confie de mission à personne, et qu'elle ré- 
serva sa récompense à celui qui aura le mieux rempli 
les conditions de son programme. 11 a été répondu dans 
ce sens à Fauteur de la demande. 

M. . Alfred Demersay adresse à la Société les Consi^ 
dénuiions historiques et géographiques sur les limites 
du Paraguay, dont il. lui a annoncé l'envoi dans sader* 
niëire. séance. 

M. de la Roquette en offrant à la Société, au nom 
d^ M. John Brown, l'ouvrage de ce savant anglais, in- 

titulé ; The north^west passage and the search nftet^ sir 
JqH^u Franklin^ annonce que sir Roderick Murchison, 
président de la Société géographique de Londres, en a 
fait le plus grand éloge dans son discours {address) de 
çlô,ture du 24 mai dernier. M. J. Brown pense qu'en 
suivant à la lettre les instructions qu'il avait reçues de 
l'amirauté, sir John Franklin, api^ès être arrivé à Tile 
Beeche^y a dû se diriger au sud-ouest de cette îlç. On 
ne peut qu'attendrie maintenant le résultat dq la nou- 
velle expédition que lady Franklin a confiée aux soins 
du capitaine M' Clintock, dont une lettre commencée en 
nfer 1^ 29 juillet 1857 et terminée le 6 août à la hism- 
te^r d'IJpemavik, a été publiée dans le Bulletin. 

Le même membre communique une lettre qui lui a 
été écrite le 29 mai 1858 de New-York par M. Kelley, 
pour lui annoncer le prochain envoi du rapport adressé 
au gouvernement des États-Unis par le chef de l'expé-- 
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dition qu'il avait chargé de vérifier Texactitiide de ses 
levés pour rétablissement projeté d'un canal interocéa- 
nique sans écluses par la voie des rivières Atrato et 
Tniando. 

Le même annonce qu'il résulte d'un post-scriptunà 
joint au rapport présenté à la dernière réunion de la 
Société géographique de Londres, que le colonel Andrew 
Scott Waugh a reconnu que Télévation du Manga Par* 
bat ou Dagamur au nord du Cachemire doit être éva- 
luée à 26 629 pieds anglais au-dessus du niveau de la 
mer. Le 4* numéro pour 1867, du Journal de ta Société 
asiatique du Bengale^ contient les détails de cette décon- 
v^pte. 

Le même membre présente à la Société l'analyse dé- 
taillée de la discussion qui a eu lieu à la Société géogra- 
phique de Londres à l'occasion des attaques du D* danois 
Rink, contre l'exactitude de certains passages de la re- 
lation du voyage du D'' Kane aux régions arctiques. 
Ces attaques sont surtout relatives à l'existence d'une 
mer ouverte qui se trouverait, suivant cette relation, au 
nord du Grœnland, et à l'origine ainsi qu'à la forma- 
tion des glaciers du Grœnland et principalement de 
celui que Kane appelle grand glacier de Humboldt. 
. M. de la Roquette se propose d'entrer à ce sujet dans 
quelques développements. 

Enfin, M. de la Roquette dépose sur le bureau plu- 
sieurs objets rapportés par M"* Kerr de ses voyages, 
et offerts par elle à la Société : 1"* un encrier persan ; 
2© un presse-papier en chêne d'Abraham ; 3* une coupe 
en bitume de la mer Morte ; 4* un timbre pour servir 
à marquer les pains à Mai-Saba en Palestine. 
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M. Cortambert lit l'extrait d'une lettre de Bt. le 
P' Plâ^ard^ n^^ecin français établi à Giudad Bolivar 
dans la Guyane yénézuélienne. M. PlaasardrendciMnpfie - 
j^'peexcur^pnr^'il vient; d^ faire dans l'int^eiir de 
jçette Guyane vers le Cuyuni et le YiuTjari, pour y exa*- 
m^- d& nouveau des mines d'or qu'il avait découvertes 

LaSpciéj^ rema^-que ayec regret, parmi les ouvragi^ 
qm lui $pnt q^TeFts» une notice nécrologique sur M. le 
<cbey. Benedetto UarzoUa, de Naples, l'un de sesmeoit 
bres lés plus distingués par ses conn^ssaju^es géogra- 
pJûquie^. 

M. Constantin Sabir offre un exemplaire du Foyage 

d$ h mer atlantique à V océan Pacifique par le nord^ 
ouest de la met^ Qlaciah^ par le capitaine Laurent Fer^ 
i^ Maldona4o. M* Sabir a fait cette acquisition en Ita- 
lie, dans le bp); de placer l'ouvrage dans 1^ Bibliothèque 
de la ISopiété. . La Clommission centrale exp^inie au 
gé^epx donateur tous ses remei^cîments. 

M« 4'Avezac fait bommage, au nom de M. Le Gras, 
jcapitaine de frégate, des Instructions que cet officier 
vient de publier sur le détroit des Dardanelles, la mer 
de lllarmara et le Bpsphore. 

^. Jacob^ présente les deux thèses que son fijfô, 
M. Alfred Jacobs, vient de soutenir avec succès devant 
la F^?ilté des lettres de Paris, pour obtenir le grade de 
.dopteiir : l'une est intitulée : G allia ab anonyme Ra-- 
pennote descripta, et l'autre : Géographie de Grégoire 
de. Tours ^ le Pagus et V administration en Gaule, 

M. A. Maury est prié d'en rendre compte. — Des re- 
mercîments sont £|»dressés aux donateurs* 
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M^ de la Roquette donne lecture de la àôtice de 
Ht. Alfred Dediersay dur têd 'limites* dti Paraguay. — ^. 
•Renvoi au buUetiô;' ' ' ^"^ 

M. le chevalier Da Silva iJféàénte qfu'eïqués^observa- 
tions strr ce «travail ; 11 regrette <îue Tautigur h' ait pas 
eu conaaisisance des protocoles des conférences qui ont 
eu lieu à Rio de Janeiro en mars et avril 1856 sur les 
questions-pendantes entre le Brésil et' te Paraguay. On 
voit dans ces protocoles, publiéà la inème anûëè à Rio 
de Janeiro, que le gouvèmenient da'Paragtiay'récIame 
pour sa fronii^e sor-le Parana ta rivière -^ linHhéima^ 
et sur le Paraguay le Rio Branco; et que le gotiveme- 
ment brésilien réclame sur le Parana l'/^rf^if/iè',^ et sur 
le Paraguay YJpa, Pour ce qui est du droit allégué 
par' chacimê des • Amsi puissances, on voit aussi dans 
ces protocoles que le plénipotentiaire du Paraguay, 
malgré son grand talent, a été littéralement réduit au 
aîlettce par la solidité jde T argumentation du plénipo- 
tentiaire du Brésil, M. José Maria ,da Silva Paranhos, 
alors ministre des affaires étrangères. (Voir page 71, 
la réponse de M. Demersay aux observations critiques 
de'MbDa Silva.) 

Sur la demande de M. de la* Roquette, les observa- 
tions faites par M. le chevalier DaSilva* seront <^ommu- 
niquées 4fMi Demersay. •«* ^ 

Conformément au r^lement de la Société, les séances 
de la commission centrale sont closes jusqu'au 15 oc- 
tobre prochain. 
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EUROPE. 



TUresâésbuvrages."' .. « Dofnalewrs, 

Galliaab aDÔnymo Kâveanate descripta e codd. mss. recognovit com- 
mentariisqae et tabula illastrayit Alfred Jacobs scbolae Chartarum 
olim almnnus, ii> PàèttUale ' Utteraram parisiénst doctor. Parisiis, 
1858. In-8\ M. À. Jacobs. 

Géegra^faie de Gtl$g4)îf e de Tonrg : le pagns et radministration en 
Gaule, par Alfred Jacobs; archiviste paléograpbe, docteur es lettres, 
Fariirl85^. Inf-iS". ' M. A. Jacobs. 

Instructions nautiques sur le détroit des Dardanelles, la mer de Mai^ 
inârâ et le Bosphore, suivies de considérations générales sûr Uar» 
cbigel griQC» p«r M, A.. lie Gras, ^wpUaine de ff^ga^; 2^ é4^t|o]i, 
P«ris ^858. I^-8». „r ... M. A. Mfl^AS. 

AFRIQUE. 

Travail and'DisedveHeiJ in noHIi and Central Afl^ica; beinfg « journal 
of iin expédition undertalcen under Ibe Atispices 'of'H.'V. M. Si 'go* 
vernmenty in the years 1849-1 855, by Henry Barth. London, 1858, 
vol. IV et V. M. H. Babth. 

Esquisse de la Géographie, de TEthnographie et de rHistoire nata* 
veHe d'une partie de F Afrique australe intérieure (du cours tapé* 
liear du fleuve Orange au cours du Zambèze), par M. E^ Cortam- 
berl. Ptrif ii^&S.Br, in-8''. <^ M. CotTAnEBT. 

AMI^RIQUË. 
Texas : Her Resources and .ber Public Men. A companion for J. de 
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Titres des ouwages. Donatewru 

GordoYa^i new and correct Map of the sUite ôf Teiês, by J-. ëe Cor- 
dova. Philadelphia, 1858. t vol. in-S^ — Lecture on Texas, by 
J. de Gordf^ia. Br. iD«8'*, 1858. M. X db Ooidoya. 

Résumé des voyages et explorations dans les rivières de la Guyane, par 
le lieutenant de vaisseau Garpentier, capitaine de VOya/poc, Paris 
1857. Br. in-8<' avec une cafte. M. Ca&pentiee. 

La Jponfédération argentine, par M. Alfred Marbais du Graty. Paria 
1858. 1 vol. in-8^ M. Marbais du Giatt. 

RÉGIONS ARCTIQUES, OCÉANIE. 

Yoyage de la mer Atlantique à Tocéan Pacifique, par le nord-ovest, 
. ' dans la mer Glaciale) par le capitaine Lauréat Ferrer Maldouado, 
. Fan 158t^, traduit d'un manuscrit espagnol, et suivi d*uD discours 

qui en démontre l'authenticité et la véracité, par Charles Amoretti. 

Plaisance 1812, 1 vol. in-4^ M. C Sabib. 

4Vft ttorib-west passage, and tbe plans for the search fbr sir John 
-'"' ?lMiM. AReview, by John Brown. London 1858, 1 v61id-8*. 

M. J. Brown. 

Archipel des Marquises, par M. Jouan, lieutenant de vaisseau, 1858. 
; Er. in-S*". — Notes sur la navigation de Tarchipel des Marquises, 
. par M. Jonaii} 181^8. Br. io-8% M. Joi^an. 

CARTES. 

Qurte de Finance m 1/30000% publiée an Pépét de le Q«erre : 
N*» 177, Sain^-Éticnne; N*ld3, Villeréal; N» 850, Unio»; N*«fi5, 
Pierpigaiu) ; N^ 258, Géret. 5 feuilles. IMp^t »Iï ti Qqiuibb. 

Atlas universel de géographie ancienne et moderne, par A. H. Dufour, 
publié par MM. Paulin et Le Chevalier : Mexique, Antilles et Cali- 
fornie, 1 feuille ; Monarchie prussienne, 1 feuille avec texte. 

MM. PaDUN Et Lk CHBVÂLIlà. 
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OUVRAGES GÉNÉRAUX, MÉLANGES. 

TUr$ê des <Miorages. Donût^rs. 

Ëbmpte teddti annuel adressé à S. Ex. M. de Brock, ministre des Fi- 
nances, par le directeur de robservatiolire physique central de Russie, 
A. T. Kiipffer, année 1856. Br. in-4o supplément. M. Kupffei. 

Catalogue chronologique des tremblements de terre ressentis dans les 
Indes occidentales» de 1530 k 1858, par M. Andràs Poey. Br. in-8°. 

— Appel aux météorologistes, k propos d*une systématisation sub- 
jective des phénomènes physico-chimiques du globe vital, moral et 
social de rhumanité, par BL Andrès Poey. Br. in -80. — Relacion 
de las trabijos fisicos y meteorolôgicos hecbos por don Audres Poey 
tamo en la Habana como In Europa, redactada pOr don Bamon de 
laSagra; Paris 1858. Br. in-S». M. A. Poet. 

r 

Discours sur Tunité de Tespèce humaine, par L. Hegewald, docteur, 
professeur au lycée impérial de Dijon. Dijon 1858. Br. in-8<>. 

M. Hegewald. 

Biografia del cavalière Bétiëdetto Màraolla. Br; iii-8«. 

M. R. Mabzollà. 

MÉMOIRES DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 

RECUEILS PÉRIODIQUES. 

Memorie délia reale Accademia délie Scienze di Torino, t. XVII, Turin 
1858. — Bulletin de la classe historico-philologique de TAcadémie 
impériale des sciences de Saint-Pétersbourg, t. XIY. — Compte 
rendu de TAcadémie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg, 
pour 1856, pas M. A. de Middendorff, secrétaire perpétuel, in-8<>. 

— Bulletin de la Société impériale de géographie de Russie, n°* 1 
à^4 de 1858. — Monatsbericht der Kôn. Preuss. Âkademie der 
Wissenschaften zu Berlin, septembre à décembre 1857. — Zeit- 
schrift fiir Âllgemeine Erdkunde, avril et mai. — Zeitschrift dej: 
Deotschen morgenlàndlscheo Gesellscbaft, cah. 1 et 2 de 1858. — 
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Titres des ouvrages. Donateurs, 

AbhaDdluDgen fOr <Me Kupde des MorgeoUqiles, etc , d° 3. Die 
Gàthàs des Zarathustra, yod D' Martin Hang. — The chorcb mis- 
sionarf Intelligencer; N<» de février 1857 à JQÎn 1858» -The jMv- 
nal of tfae IiidUn ArcfaffueUgo. aad, Eastçra Asia^ by J, ft. Logap, 
vol. IL D° 2. — Journal of tbe Franklin Instilnte, by prof. Jobo 
Frazer, juin et juillet. — Annales du commerce extérieurj, mal et 
juin. — Nouvelles annales des voyages, juin et juillet. — ReTue 
«itowale, jQiNet. — Revue de- I*0t4eii(, ^ {^Algérie -et <des- colo- 
nies, juiHet. ->* Bulletin de la Société géologique de France, jaillet. 
>— Annuaire de fa àoeiélé météorof1ogi(|tfè de France, juillet. — 
-~ Bulletin de la Seciélé zoologique d'acclimatation, juin. — L*la- 
vestigateur, jourwil de^ rinstitut historique, mai et juin. <^ Noa* 
veaftjoariMl dais eoontisntic#s Hiiler, juillèt.M» l^énaffes dfe la pro* 
pagation de la léi, jviilet. ,*^ Soeiété^des unissions évangéliqaes, 
34* rapport. — Journal d*éducation populaire, juin. — L'Ingénieur , 
revue scientifique et crttiqffé des travaux 'imMic» el de Tindustrie, 
juillet. ~ Annales de la Société d^agriculture, arts et Commerce du 
département de la Cbarente, novembre et décembre 1857. — 
Llstbme de Sues, journal de l'union dAsdcuiaMra, lii^4d, 50 et 51» 
— L*Espérance« journal grée, H**99 è 99. • ^ 
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LES VOYAGES D'AMÉRIC VESPUCE 

AU COMPTE DE l' ESPAGNE, 
ET LES MESURES ITINÉRAIRES 

BHPLOYÉES PAR LES MARINS ESPAGNOLS ET PORTUGAIS DES XV* ET XYI« SIÈCLES. 

Pour faire snile aux 

CORSIDÉRATIONS GÉOGRAPHIQUES SOR l'BISTOIRE DU BRÉSIL. 

\ 

Note préliminaire. 

Quand la Société de Géographie de Paris eut reçu 
rhommage d'un volume qui portait le titre di Histoire 
générale du Brésil^ et que malgré les objections que me 
dictait le sentiment d'une insuffisance trop réelle, je 
dus me résigner à l'épineuse tâche de lui rendre compte 
de ce livre, j'appliquai toute mon étude, comme ce 
m'était im devoir de haute convenance envers elle, à 
lui offrir une analyse sérieuse, en ce qui intéresse 
la Géographie, de l'ouvrage remis en mes mains. 

Quelque défiance que j'eusse de mes forces, j'en 
avais sans doute trop présumé encore. L'auteur lui- 
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même a pris soin de le démontrer surabondamment 
devant vous, dans une Aaaljse critique dont il a bien 
voulu honorer mon Rapport sur son œuvre (1) : il ne 
saurait accepter aucune 'des réserves, qu^ je m'étais 
aventuré à croire possibles, aux éloges mérités par ce 
beau livre ; et ses convictions ont fait violence à sa 
modestie poiu* rétablir, sur chacun des points où mes 
objections s'étaient imprudemment risquées, la justesse 
irréfragable des résultats auxquels il s'était arrêté. 
Le seul point sur lequel il a bien voulu reconnaître du 

(1) Voir le Bullelin de la Société de Géographie, cahiers de mars et 
d'avril 1 858, et le tirage à part qui eo a été fait sous ce titre : « Exa- 
I) men de quelques points de Thistoire géographique du Brésil, com- 
» prenant des éclaircissements aouveaui sur le second voyage de 
» Vespuce, sur les explorations des côtes septentrionales du Brésil 
» par Hojêda et par Pinzon, sur Toufrage de Navarrele, sur la yéri- 
» table ligne de démarcation de Tordesillas, sur TOyapoc ou Vincent 
» Pinzon, sur le véritable point de vue où doit se placer tout histo- 
» rien du Brésil, etc., ou Analyse critique du Rapport de M, d'Avezac 
D sur la récente Histoire générale du Brésil, par M. F. A. de Varnhâgen, 
3» membre de l'Institut historique du Brésil et de la Société de Géo- 
» graphie de Paris» des Académies royales des scieoces de Lisbonoe et 
• de Munich, de celle de Thistoire de Madrid, de l'Institut historique 
» deBuénos-Ayres, etc. »;br. in-S"* de 70 pages.— Avant cet écrit doit 
être placé un précédent opuscule servant de préparation à celui-ci, pu- 
blié aussi dans \e Bulletin de la Société, cahiers de Janvier et de février, 
et pareillement tiré à part, sous ce titre : « Vespuce et son premier 
» voyage, ou Notice d'une découverte et exploration primitive da golfe 
m du Mexique et des côtes des États-Unis en 1497 et 149S, avec le texte 
niie trois notes importantes de la main de Colomb: par M. F. A. de 
» Varnbagen, membre de la Société de Géographie i>; br. m-&° de 
31 pages imprimées et de 2 pages lilhographiées. — Tous les alinéas 
de chacun de ces deux écrits étant numérotés, la citation en est à la 
fois plus facile et plus précise, sans avoir à s'occuper de la paginatîM 
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moins qu'il ne pourrait sans injustice garder un doute, 
C'est l'estime Vraie, la sympathie réelle qu'il m'était doux 
ié professer, dès avant de le connaître, pour l'ardent in- 
yestigateur dont la vigueur juvénile se consacre avec tant 
i% succès à 1* exploration des sources inconnuesou cachées 
de l'histoire et de la géographie du Nouveau Monde (1). 
Peut-être, cependant, avec une telle certitude, et 
disposé comme il l'assure à prendre dans le meilleur sens 
possible quelques expressions qui lui semblaient un peu 
vives, peut-être (qu'il me permette de liû en renouveler 
ici l'amical reproche) aurait-il dû n'en point exagérer la 
portée réelle, ni les traduire par des expressions bien plus 
vives, que je n'ai garde d'accepter comme des équiva- 
lents : je n'ai ni attaqué^ ni accusé; je n'ai prononcé ni le 
mot d! injustice ni celui de jalousie; si je me suis permis 
dans une acception figurée le terme que les Athéniens 
appliquaient aux étrangetés 4e langage des habitants dé 
Soles, ce n'est point avec l'idée qu'on y pût accoler 

(I) Non-seulement cette disposition bienveillante et sympathique 
ayait été manifestemeat exprimée à diverses reprises {fl(m%%àéTai%&M^ 
pp. 3, 8, 26, 38, 143); elle était prouvée aussi par Péteudue même 
do Rapport, et par le soin particulier avec lequel avaient été rassem- 
blés, non sans peine, les écrits antérieurs de M. de Varnbagen, pour 
fes mettre en relief chaque fois qne ToccastoD se présenterait de les 
signaler. Peut-être, n*était-ce point assez au gré de l'auteur : son 
Eocamen le donnerait à penser, tant il prend la peine de relever comme 
repro<:he6le6énonciatioiis les plus simples et les plus iooflensives. Pour 
nous, les indications de nature à rentrer dans Tobjet des travaux de la 
Société de Géographie {Considérations^ pp. 2,61) devaient être spécia* 
lement recueillies ; c^était un devoir de convenance : il n*y a point eu 
en cela une « prédilection marquée pour les incidents » (Ws^amen, 
&• S7), mais appréciatioQ sérieuse de la mission reçue. 
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celui à* erreurs grossières comme lin synonyme ; et 
quand U m'est arrivé de comparer à lin léger sommeil 
de r esprit un instant où la perspicacité hîabïtûéile de 
l'auteur mé semblait lui faire défaut,' lé nom d'Honïérèile 

« ' , • . , 

suffisait-il pas à faire pardonner rînnocente épîgràmme? 

Je me; garderai , pour ma part, de prêter aucune 
intention désobligeante à dé ftigacës vestiges, saisis- 
sables en quelques endroits dé son Èxàméii', d*ùnè Vi- 
vacité plus incisive, qu excuserait au tiêstiîn l'a diàïeîîfr 
de la hitte dans ces combats où iï proclamé gi'âcieii!sè'<- 
ment lui-même qu'il n'y a ni vaîiiqueur ni Vamcu. 
Fort de cette assurance que des aimes courtoiseè^ rie 
sauraient causer de blessures, je me laisse încitêr'à 
poursuivre la joute, et à tenter dé rendre 4 mon ad- 
versaire les coups qu'il a essayé de mè porter. 

Je dois avant tout me hâter de prendre acte à'ôii aveu 
que sa loyauté n'a point mjirchandé.— Le tîtrë'd'////^oVnf 
générale dit ^/eW/ m'avait inispîré, sur la portée et les 
conditions ^* une telle œuvre, dés idées auxquelles' le 

j 'Il . . ' ' I I , - 

livre ne me sepmblait répondre; qu'à demi ; et je deVaîs 
naturellement, en sîgnalahtles lacunes, expriniér t*èsp6fr 
qu'elles seraient ultérieurement remplies par f tiâbile 
et docte (écrivain, qui lui-même donnait à pressentir 
un remaniement médité pour une édition nouvelle. tJn 
potat de vpe. e^cju^if,. cQlui,de J,a çpnquête.pprtugèiise, 
we pataissaii d'aiUeurs ne. , lais$i^ . à Viurteujc ;, qv' w 
hôriirèn 'te^ttekat; «n déBaocord^avep lar laugeuardu^njet. 
Je*iî*ài plùsbesoin de mfaîîitenif- list jiist^se décès obsw- 
vatipnsi après la déclaration formelle de raufeùr, que Ce 
point de vue exclusivement portugais est précisément 
celui qu'à bon escient il a délibérément choisi, le sujet 
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réel du livre qu'il a voulu faire étant expressément Y His- 
toire de la cwijlsation du Brésil par les Portugais (1). Dès 
lors, les .révolutions antiques du sol brésilien, l'appari- 
tipn des »remiers habitarits, les lambeaux traditionnels 
de l'histoire indigène, les vagues lueurs de cônunûnica- 
tiQiî3 oubliées avec 1 Ancien Monde, l'arrivée successive 
dçs:a.venturie^j^d'jEurop^ ces éléments d'une His- 

toirçi^^jf^i^rajçdn Bj'ésily kY épxA^ àt^q^ois ma curÎQsité 
sç^.^^ra^^.<^o^{)Jlyp^elle^perd led^ de les réclamer dès 
q^g^|!3.i:fteuy,,çffaç^ lui-mènie le titre où elle croyait en 
aypjip^.,trOji^V!^,. la, promesse; et je nouveau frontispice 
.apnpfiç;^..,Yji,ççt. expUquer désormais à merveille et la 
mi^e.en sailiie de la figure de Cabrai» et le dédain des 
races, indigènes (2),. et l'exclusion hostile de toùtèta- 
bUssemefl^.efifopéenjétranger àl^, nationalité portugaise, 
, Dans .ces conditions , nouvelles le chainp de lâdis- 
XTjis^if^ç^4,çonsidéra})lemen^ rétréci ; et les questions 
^écjale^l^nt jgéqgraphiques auxcjùelles j'avais plus 
|>af;tiei\iUèrmçnt. circonscrit mon examen, conservent' 
seiileç \è^ droit de nous occuper : mai§ celles-là, notre 
docte Qt savant confrère les à fort agrandies par ïès con- 
sidÈrations ingénieuses qu'il y a ràttachéés;'et tout en 

^ ril) L'auteur répète jjusqu'à cinq fois cet aveu dans son Examen ^ aux 
numéros 1, 14, 99, 122, et 124. 

''^l^jlies doètrines de iï. '(te Vârbb'àgén ittr* cie 0ô1nt feô pàrtfeiÂief, 
^itii'iiùuyil pàfml! se^ cotâpatrîiDted foémes, Id^éloiqaeiitK^ et cbaleuroiix 
«àttttràdlt(Jf«<i«<siifidiisuefH)aTQDS vi»sfer4^^ siio^ce lan^e pleiiij^de 
i^^ryé'ln^Mk çfi^ujelpfit M. Jej^n^fraj^ppl^ ^^^9h dans un réoent 
^All|m£| ii^tU^ld ; Jl01r»a^ ^e Tùnon : Aj^tamentos noticias e observa- 
çoès para servirem â Mstoria do MaranhàOy Lisbonne 18$8, iq-$*' ; 
pp. 340 à 386. , / 
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demeurant fermement convaincu que 8e$ conclusions 
sont inadmissibles, nous ne saurions méconnaître que sa 
critique, pleine d'érudition et d'habileté, a introduit dans 
son argumentation quelques données curieuses qu'il est 
intéressant de recueillir (1). 

Je m'appliquerai à renfermer dans l'exposition la 
plus brève possible et les hypothèses de notre docte 
confrère et la réfutation qu'elles paraissent provoquer. 

Cette réfutation, au surplus, j'ai la conscience qu'elle 
se trouve par avance tout entière dans le Rapport 
même dont notre confrère a contesté les conclusions, 
et qui renferme sur chaque point les témoignages les 
plus imposants scrupuleusement signalés et presque 
toujours littéralement transcrits en leiu's parties dé- 
cisives. Mais l'esprit du juge veut qu'on lui épargne la 
fatigue de rechercher lui-même les éléments de sa dé- 
cision, et je dois apporter à nouveau devant lui les 
arguments destinés à le convaincre : je m'efforcerai de 
borner au plus strict nécessaire ce retour obligé aux 
choses déjà dites. 

(1) lodépeDdamment de celles qui prendront natarellement place 
dans la discussion qui va suivre, nous signalerons ici, en passant, Vidée 
émise par M. de Varnhagen (Examen, n* 94) que Texpédition portu- 
gaise qui avait eu pour armateur Christophe de Haro (voir nos Consi- 
dércuions, §XI, pp. 7S à 82) aurait pu avoir lieu en 1506 avec Jean de 
Lishoa et Vasco Gallego de Carvalbo pour pilotes, conrormément k des 
indications qu'il avait précédemment recueillies {Diario de PeroLopes, 
aux notes, pp. 87 et 94) dans un Résumé hisloriquey chronologique et 
poUiique de la découverte de l'Amérique, écrit en 1751 par Alexandre 
de GusMAïf et resté inédit, ainsi que dans VHist<rire des Indes, de 
HÉfiRBRA (Dec. 11, lib, u, cap. 10). 
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PREMIÈRE PARTIE. 
LES VOYAGES ESPAGNOLS D'AMÉUG ¥BSPU€B« 

SECTION PREMIÈRE 

Exposé de la question. 

L 

Une controverse prolongée avait occupé les érudits 
sur les titres respectifs de Christophe Colomb et 
d'Améric Vespuce aux honneurs de la découverte de 
ce Nouveau Monde où le génie du premier conduisit 
prophétiquement les caravelles castillanes, mais sur 
lequel, par un caprice de la renommée, s'est empreint 
à toujours le nom du second. Gènes et Florence, patries 
rivales de ces deux hommes, peuvent se disputer la 
gloire d'avoir produit en l'un d'eux celui qui a révélé à 
rUnivers l'existence du continent jusqu'alors inconnu; 
le Portugal, qui n'avait pas su accueillir les offres de 
Colomb^ et qui plus tard rechercha les services de 
Vespuce, peut aussi tenter de déguiser à ses propres 
yeux son ancienne faute en grandissant Améric aux 
dépens de son devancier ; et l'enfant brésilien du Por- 
tugal est excusable, à ce point de vue, de ses tendances 
spécialement américaines (1). Mais dans l'appréciation 
rolative des mérites des deux navigateurs, l'Espagne 

(I) VAiKBAGtM) fd$)»t4ca H sùnprmiûT voyage^ b* 3. 
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qui les eut tous les deux à son service, et pour laquelle 
ils firent l'un et l'autre les. découvextesOTe Von a osé 
mettre en ;l)alançe, TEspa^ç e^t le^iaeillpur jugede J,^ 
quereUe;.çj;Ja.Fr^P9^,.V4ng^te^ rAïlçffl^fli^ 4^. • 
intéressées de leur côté d;ans,la (juçi^tipi^^ aoi;itda9a4PS 
condition? d'impartialité qui doivent ^ dp wef au^oflté à 
leur verdict . , , >./,,• : . . 

L'expçesgion, la plju^.eompléjte de.pe .verdict, ^'ç^tjp 
be^W^iyr^.^'^lpXj^d^-ç ,(Jç^Hufliil)9^^^ ^i^. l'^îsifÎF^: de 
la géographie du Nouveau Continent ; ^Bjt i^..siemJjJp.gvjB 
nulle ^jut^on différant^, de ^ce).le .qui/ y. eç.t.dfliwée.^e^ 
terme&.forpelsi après^ un ç^aço^çA m^-gi^j^f a^, ^ ^pi: kp 
preiuiers. yojages dç Yespuçe;, ue ^aiiçîiit. se profiuif ç. 
aujoui;à'huisani5 unp di^ssipn aj^pro^o^djied^s pip^^ , 
dévçloppés.par.nilustrçi -sa^fantc aju sputiçp ^ejs copçju-^ 
siqns gu;il^^ forçpul^es, .^ ^ ...... , ,. ^, ., ,". , ^ ; 

Le nouveau ^critiqjie.nQ s'est poip;t ^ssuje,!^ À ce 
difficile labeur : il 3'çst, borné, à ^xpose^', aypç. une série - . 
d'argupaents plus ou moip^ cpncluants^ qu'il a décjorés 
du npm. jie^/ wf^, Içs th^orje^ . fl^jai^^ip^^. .dp, j Ç.anpy^ ^ 
et de. 3^arj^l<j^^^ l^^^bjj^pj^i^t r^liéç^ . 

géniçYsen^ent c9n}plétée|S pai; dep f ^ppr^çl^efl[^çn^^d,',ufip. 
merveilleuse désinvolture. Voici comment elles se ré- 
sument, en quelques mots. 

yespucé|.Vj^^..^u .cop^^^ ^ç.^i;Eçp^giie, é,^, 
voyage^,;;, dWipriwni^r ilexiste ufi.^eul .récita consigné. 
dan& uiie lettre éorite de liisbanne le i sep^mbre^lâO/i * 
à Soderittrl Du -î^ecoftd voyage,' iîexfete detii i'écîfc^ 
difficilement conciliablèé,' Tiin compris aussi, comme lé- 
précédent, dans la lettre à Soderin^; l'autre f emplis- 
sant tout entière une lettre écrite .4? ^yjlj^,](^ 8 Jiujilet 
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1500 à Médiciô (l).'La lettre à Soderîni a été publiée 
du vîvarit'dé Tkutétif ; la lettre à Médicis a été mise au 
jour i^ënïèmerit' en tiab par iBandihî î celle-ci a donc 
moïàè* d!"âOT6rïté, sa divergence îarénd suspecte, et en 
défiîiitiVè'tf^'alieù^déîlai^ejéter (2). ' 

ta iètM â'Sôtférinî', ainsi déclarée seule valable, 
fapporte les deux voyages espagnols de Vespuce à des 
dates 'Bîeà tiëtëi^riûriêfes, savoir : le premier, du 10 naal 
lAé^ ëi^îSàdohté Î4Ô8ÏTé'seé6nd, du lé mai 1499 
aul^^éétit^tnbrfe ÏÔOÔ; ' ' ' * ' ^ 

BâûSlfe^^i^eiîûieri Vfefeptice, parti d'Espagne le 10 mai 
lAÔv, â'iiavîgùé ï*ésjpace de mille lieues dans la direc- 
tioii^^èî*!aftieSf-ëtid-oùest, et s*est trouvé, après 37 jours 
de'MVërsèè, à'ià'hauteur' de I60 de latitude septen- 
triôtiàlë;' t)âr ùiïéiôngitilde de 75» à Touest dès Cana- 
ries, par conséquent dans le golfe de Honduras (S); de 
là, il ^k ^ûiVÏ att riord-ouest la côte du Yucatan pen- 
daiît'ifeùi^^du/'^ (i) ; puis iï s'est avancé jusqu'à un 
poî^t' î^idrë^ritàiit tin' aspect qui rappelait Venise, et au 
voMfïàlg'è dc((juèT bn riemarqùa des iguanes : c'était pro- 
bartén](èntla Veïà'-Cruz '(5) ; à 80 lieues de là il àttei- 
gnâlViA''aTitré ^p'ortâô^ Cancer, vrai- 

(1) Cette lettre est donnée par Bandini et Ganova^ sous la date dq 
iSJtrfiïéi; tniik i^ mJinksctii de l^âbbéFidcchi, déclaré plus correct 
pàimJiéfiotàiXïlsa^' eMtikfo, p. 29), offre le quaiitième dn ^ juinet, ce 
qni.v(^( feacbÛMiliq cxcèaple de'pAus'db la surabondance, fatrtirê du 
cbiffr^.i,mitj^| -ff^ divçirs. ooifribres tran^orite. de& .Ic^tr^s- 4e Vespuce* 

(2) Varnuagen, Examen, etc., n*" 16^ note 1. 
(3J Idem, Vespuce et. ^on premier voyage, n» 8. . 
(4; IbIeii, Vespuce, n<» 9. 
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setnblablement Tampico (1) , dans une pravînce dont 
le nom, écrit Lariab dans l'ancienne édition italienne, 
doit suivant toute apparence se lire Cariah (2) , déno- 
mination donnée aussi par un voyage connu, de Solis et 
Pinçon. 

De ce port, Vespuce a fait encore vers le nord 
870 lieues; il est croyable qu'il a remonté le Mississi]^ 
jusqu'à 160 lieues de Tembouchure, et qu'il arriva à la 
fin d'avril 1498 à la pointe de la Floride (8) ; il dut en- 
suite naviguer dans le canal de Bahama, et longer leô 
côtes des États Unis pendant plus de 80 jours, pour aller 
se radouber dans un port du golfe de Saint-Laurent, au 
mois de juin (â); enfin, après 87 jours de relâche, il va 
en 7 jours vers l' est-nord-est à l'île Iti, probablement 
Matha Itik ou Uataga Itik près du cap Whittle, non loiti 
du détroit de Belle-Isle (5), par lequel il regagne 
l'Océan pour revenir ancrer à Cadix en octobre lâ98. 

Un voyage accompli à de telles dates et dtms de teb 
parages, n'a pu avoir aucun rapport avec celui daifô 
lequel Vespuce accompagnait Hojeda (6) : c'est donc 
le second voyage de Vespuce qui doit coïncider avec 
celui-ci ; et les dates, en effet, concordent parfaitement, 
aussi bien que les lieux visités, et même certains faits 
déterminés du voyage (7) : on a de part et d'autre 

{i] Varnhagbn, Vespuce, no 12; 

(2) Idem, Vespuce, n® H, 

(3) Idem, Vespuce, a® 12, 

(4) Idem, Vespuce, n» 13. 

(5) Idkm, Vespuce, n» 14. 

(6) Varnhagen, Kxamen, etc., Qo 20* 

(7) iDBXy Examen, n» 22. - 
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éDoncé k date de i A09 ; de part et d'autre on a suivt 
la côte vers le nord, et Ton a nommé, ou désigné d'une 
fflaoiére reconnaissable, File de la Marguerite et celle 
des Géants; de part ^t d'autre op a rencootré des 
perles; de part et d'autre, enfin, l'on est venu aboutir à 
Haïti. 

Il est vrai qu'il y a de notables différences entre le 
récit de Vespuce et ce qu'on sait du voyage de Hojeda, 
quant àlaroute suivie « au point d'atterrage, à l'étendue 
des côtes parcourues, à l'époque et aux circonstances 
dn retour (1) ; mais ces discordances viennent, en partie 
du fait de Hojeda dont le témoignage aura été volon- 
tairement affecté de réticences calculées (2) ^ en partie 
de la séparation qui aura eu lieu entre Hojeda et Ves- 
puce avant le~retour (3). 

Voilà le système adopté par M. de Vamhagen sur les 
deux voyages tant controversés d'Améric Vespuce au 
compte de l'Espagne : nous sommes ainsi renvoyés 
bi^ k)m, comme on voit, de la solution que nous nous 
étions habitués à considérer comme si judicieuse et 
comme le dernier mot de l'érudition moderne sur cette 
question* résumée de si bant par Alexandre de Hum- 
boldt en un rapprochement fondamental du premier 
voyage de Vespuce avec le premier voyage de Hojeda* 
et du second voyage de Vespuce avec le premier voyage 
de Pinçon, ou peut-être avec le voyage presque iden^ 
tique de Lepe. 

Quelle vive lumière s'est donc faite? Quels arguments 

(1) Varkhagett, Examen^ qo 23. 

(2) Idem, Examen^ n» 25. 

(3) IDBM, Examen, no 32. 
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décisifs ont été produits qui aient ainâ renversé de 
fond en cQmWf> tontes lea _rf)j3çtioiis radicales, jusqu'à 
ce jour a^inia^s contre Kf^ujtçrè^ a^l^lue àj^ récits de 
Vespuce? Nous le cherchpo» j^jj \^n,[ ,;i >^ -. .^ 
BjxaTOno?>^,#plus.pr^$,;r. / .i» r ./., .. ,^ 

Les litres idç .V£i$jp»oe àscnti pdÉroDiropidQnfemiikbas'- 
sadeur florentin, à4a cour. de: Frâaicer.^Laurettt fils de 
Pierre-François ide Mé^^tB^iet api[è6>]ia mortideie$liiîr<n 
à son^ âjQoian; c<)ndi8€tpl6 < )e igonfaJkpnier ipefpéjttelj de la 
RépubUque/Pierye ^oderiûi^ jOnt été publiera à^dea dates 
fm diversefe (J ).. Deiw aeulemeôt linfent imfiyfm^ du 
BVantde r-auteur.* D*«J)ordv rsma densseil^&jà Af^dioWi 
d<M8it 1-origifiâ.l'itaUen! oi'a poiwtiencom ^téî?etiiQttvéii ^t 
qui e$t rek^vi»' auptemieii;. voyage porfoigais^pdriii^i j^ 

n'offre d'autre intérêt dans la question actuelle que la 
mej^^ion ;desi4ekw (^o^ag^es^gâolft aatétieiir8fc.7Piiis, 
«tt 4807, partît? à*Saim^Dié;sottstm'e ^^eî!®e'«!*offléW!fû 
m déshérité déSîëîlè etdé Jêi^tisaifefc Retît^^ tt d'indu | 
àùc àe ïiOrraïnè et'àe Bajc, la trâàùctïon'^llaline^ mite 
sur une traduction française, de la lettre. à ^çd^ju^i (^) , 
4ç)i^ .lJ:o^igk^l U^iw.î^^t@ .d^^ rdan^.iiiîi)iQfi.^i^jieniie 
ôditiw.8ftn$> date, à l'égard de laquelle il -egt n[îalaisé>de 
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(2) 7Wdm, p. 167, no IV. . ^. ,„ ,^..., ^^^,,,^^^ ^ ,, 

(3) Ibidem, p^ IXV^>y^ *- » ^•^•'«l m^. ^H .^i*.,..H ..:^^MKv.^V f ^) 
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I décider si elle est antérîewè du postérieure à celle de 
Saint-bié (f); teëd^ïrx voyâgesf espagnols, cottiiûe ifous 
ravoDs déjà' fà^^elé, foMënt te sujet d^' là pif^èr^ 
moitié de cette loÉfè^e ÎMtré; < ' ■" ' ' • > ^ 
Que, du vivant de Vespucè, iPfen.fûit,^t>u'iw«iî,'^^ 
venu quelque exemplaire en Espagne, il y a lieu de 
penser qu elle fut, dès lors, considérée comme apocryphe 
ou comme très inexactement imprimée , par ceux qui 
l)onôrfiâën^lâq<réuir:eëtiptô 4e oosMitygèapShe'flôMmiiil et 
([m iihràtentàK^ucylsi^ri tehijpsur la véràtédiesïaits (S)^ 
maki «lleidèvint li^obje^ d'tiné ai^pl/éûlation itrèd sévèi^ 
dès^qiie l'Jàni prut âou^pçônner que c'était biefUydanstoui 
soft'fedntestte^i^wivre réelle de VegJpuceMVlv 0e Varii4 
hagisltv^qiii se îboirfiè i^ faille remoi^ter ^à HeiTerb i(S)( 
ropink>& ^uî aeeiîsait >et flétrisi^îli Améric k ■ raison de^r 
dates' attribuées dansi cotte T^ktion à ^ses deux voyages 
e^^fiols,^ aurait irouvé- dam l'Histoire générale de$ 
tedes»4e LasiÇasas^ dontil «st sails doute à portée dé 

M 

M.fffftff, Jiffn^r, fi «ff^fliv, <f»fff/i/, (J/arjci fçft^;iie^Krff lerci, .- f )ai;ence 
180'é, ÎQ 8': pp. 107 à Mîi. — Voir aussi le même Napione, Msaniê 
crUkodel primo viaygio diAmerigo Vespticci al Nuovo Mondo, Florence 

im,é^;pp,'2tiil ''•■-"^'■--.- •' ■•'''■-•■" '= -- - 

Ptt<sELi^ii6itciftiofcl« i^MJ^^él^nsider ;Sr«dlircjbtt»^ib»ffSitiitigatti^i' 
Aagsbonrg 1858, in-S"*; p. 409: « GaltenÎD SpaDienzuLebzeitenund 
> korz nach dem Tode des Amerigo seine beiden ersten Reiseschil- 
» dërttn^ébî' WcèûLi^fenH id^ëctlg atif tbt-éCfrfonologiè als apokryph', so 
hat etwa 40 Jahre nach Vcspacci*s tod ïtiéïki VÀs tiDs^à'ïbfà iibèltht- 
B licber Fârlschung geziehen ». - ' ' • »" '' / . . i 

(3) Vambagbn, Vespuce et son premier ^î^dgeyù^ €i ''^* '- ^ .' 
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consulter le manuscrit (1) , et en t<nit cas dans les cita:- 
tlons qu'en a faites Alexandre de Humboldt dans la 
docte introduction qu'il a jointe en t8S8 au mémoire 
du docteur Ghillany sur Martin Behaim (*), la preuve 
de l'indignation soulevée chez le vieil ami de Colomb 
par ridée d'une fraude intentionnelle de la part du 
Florentin, 

« J'ai fait d'abord nion possible >», dit Las Casas, 
tt pour révoquer en doute qu* Améric ait volontairement 
» commis cette négation tacite de la priorité de T Amiral 
» en cette découverte, afin de se l'attribuer exclusive^ 
» ment à lui-même : c'est que je n'avais pas suffisam» 
n ment examiné ce que depuis j'ai recueilli des propres 
» écrits d' Améric, et d'autres documents de ce temps 
» que je possède ou que j'ai rencontrés. Maintenant, 

(1) Navabrbte, Viages y Descubrimientos, tome I, p. Ixxj : « De todas 
» las obras que dejô escritas este prelado religioso, Dinguna bay ma^ 
tt importaDte que la Historia gênerai de las Indias en très volumeDes, 
» que alcauzan hasta el aôo 1520, y se conservan originales maDU- 
n scritos, los dos primeros en la real Âcademia de la Historia, y el 
» tercero en la Bibliotbeca real ». — M. Henri Ternaui-Compans en 
possédait il y a vingt ans une copie qui paraît avoir passé depuis long- 
temps à la Bibliotbèque royale de Berlin. — L^Âcadémie de THistoire, 
à Madrid, en projette la publication dans la belle collection qu'elle a 
entreprise des bistoriens primitiTs inédits du Nouveau Monde, dont il 
a paru quatre volumes dacis le format grand in 4^ de raisin, conte- 
nant THistoire générale et naturelle des Indes, d'OviEDO, éditée par 
D. José Amador dé los Bios. 

(2) HuHBOLDT , Ueber die altesten Karten des Neuen Continent und den 
Namen Amerikay 12 pages, dans F. W. Gbillamt, Geschichte des 
Seefahr ers Hitler Martin Behaim, nach demàltestenvorhandenen t/rjfcun- 
den bearbeitety Nuremberg 18539 grand in-4" de colombier, avec 
5 cartes; pp. 0, ?• 



» je dis qu'il y a eu de la part d'Améric mensonge 6t 
» action mauvads^e dans cet essai d' usurper contre toute 
» justice Tbonneur dû à T Amiral, trompant ainsi le 
» monde au dehors de l'Espagne, où faute de gens qui 
» connussent la vérité des choses, il n'y avait personne 
» pour le contredire et le redresser. Je ne conçois pas 
» que Ferdinand Colomb, qui à ma connaissance per- 
» sonnelle possède sa relation, n'ait pas été frappé du 
j) vol ainsi fait à son illustre père par Amériç Vespuce (1). % 
L'historien officiel des Indes occidentales, Herrera, 
partagea l'indignation de Las Casas, et longtemps l'ap- 
préciation d'un écrivain d'une telle autorité a été con- 
sidérée comme décisive (2), Cependant Florence tenta 



(i) Las Casas, Hisloria gênerai de las Indias, lib. I, cap. 164 : 

m 

• En el capitalo 140 del Hbro I, trabagé de pooer por dudoso si él 
» Amérigo avîa de iodustria negado tacitameote este descubrimieato 
» primero aver sido hecho por el Almirante, y aplic&do à si solo, por* 
9 qae no avîa mirado lo que despues colegî de los mismos escritos 
» dél Amérigo con otras escripturas que de aquellos tiempos tengo y 
» bé hallado. Por lo quai digo aver sido grand falsedad y maldad la 
» de Amérigo querieodo usurpar contra justicia el hooor devido al 
» Almiranie, y la prueva desta falsedad por esta manera y por el 

u mismo Amérigo quedarâ ciarificada eogahando al mundo, como 

» escrivia en latin y al rey Renato de Napoles y para Tuera de Espana» 
» y no avîa, cubiertos los que entonces esto sabfan, quien lo resistiese 
» y declarase. JVfaravillo me yo de D. Hernando Colon, bijo del mismo 
1^ Almirante, que siendo persona de muy buen ingenio- y prudencia, y 
» teoiendo en sa poder las mismas navegaciones de Amérigo como lO 
■ se yo, no advirtiô en este hurtoy usurpation que Amérigo Vespucio 
» hizo a su muy ilustre padre ». — Voir Huhboldt, ubi supràf p. 7. 
(2) Hebrbra, bisturiographe royal de Castille, et grand historiographe 
{CTonista mayor) des Indes, a puisé son Histoire aui sources les plus 
totheotiques, et son jugement a été suivi ou conQrmé parCharlevoiXi 
I^bertsott» Tiraboscbi» Munoz, Navdrrete, Wasbingtoa-lrviog, 
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une réaction: Bandini, Ganovai, Bartolozzi (1), pré- 
sentèient Vespuce comme le véridique, le loyal, le glo- 
rieux émule de Colomb, et ne voulurent admettre aucune 
possibilité non-seulement de fraude , niais même d'er- 
reur dans ses récits. L'esprit conciliant du génois Na- 
pione (2) essaya de montrer que, tout en reconnaissant 
dans les textes .et les éditions diverses qui nous sont 
parvenus de Vespuce, des discordances évidentes, des 
assertions démenties par les faits, et des incertitudes 
sur les chiffres de dates et de positions, il n'en résultait 
pas nécessairement contre le navigateur florentin une 

(1) Bandimi, Vita e lettere di Amerigo Vespucci, Florence 1745, îd-4*. 
— Camovai, Elogio (VAmerico Vespuccî,,,,, con una dissertazione 
giusUficalivadi quesloeel^re navigatore, Florence 1738, in-S""; réim- 
primé en 1798, et de nouveau, revu et modifié, dans le volume pablié 
après la mort de Tauteur sous le titre de Viaggi d' Amerigo Vespucci^ 
Florence 1817, in -8®. — Bartolozzi, Bicerche istorico-criliche circa 
aile scoperle d* Amerigo Vespuccty con l'aggiunta di una relazionedel 
medesimo fin ora inedita^ Florence 1789, in-8o. 
> (2) Napione, Dellapatria di Cristoforo Colombo, Florence 1 808, in-8*. 
Ce volume, publié par les soins du sénateur et ancien miilistre» le 
chevalier Clément-Damien de Priogca, contient de nombreuses addi« 
tions, dues pour la plupart au noble éditeur : à la suite de la Disser^ 
tation initiale viennent deux lettres de Napione à celui-ci Su lasco- 
perta del Nuovo Mundo, dont la deuxième est spécijtlement consacrée 
à Texamen de la relation de Vespuce; on y lit, p. 157 : <r Essendo 
» sbagliale le date, non sarebbe cosa da farne meraviglia che senza 
1» colpa del Vespùcci fusse intervenuto quelio cbe dtce TErrera, che 
» in quelle Relazioni si sieno confusi un viaggio di esso Yespucci coU* 
M altro, trasi)ortando dat questo a quelio i fatti, » etc. — Napione a 
encore publié ultérieurement deux autres écrits sur le même sujet ; 
d'abord son « ragionamento » Del primo icoprilore del continente del , 
Nuovo Mondo où l'on trouve, p. 7 : « lo avrei destderato di pottr 
» quindi trattar quelio délia difessa det Yespucci, daJla taccia d'im« 
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accusation de fausseté intentionnelle, toute la faute en 
pouvant être rejetée sur des erreurs de copie, de tra- 
duction, et d'impression, grossies et multipliées par le 
grand nombre de mains inhabiles ou inattentives qui 
y ont touché. 

Alexandre de Humboldt a fait davantage : adoptant 
le point de vue bienveillant de Napione , il a cherché 
à faire rentrer pratiquement les récits de Vespuce, tout 
altérés ou imparfaits qu'ils sont , dans le cercle des 
applications réelles ; avec une spécialité d'érudition, 
une habileté de critique, une sûreté de tact que le 
monde est habitué dès longtemps à admirer en lui, 
Téminent écrivain, saisissant les traits caractéristiques 
de chacun des voyages du Florentin, leur a rendu une 
valeur certaine en les montrant conciliables avec les 
faits, mieux assurés, des navigations espagnoles, aux* 
quelles il faut indispensablement les rattacher, sous 
peine de les laisser flotter à toujours dans les vagues 
incertitudes de la fantaisie. Fortifiant de soli adhésion 
motivée l'assertion énoncée de science certaine par 
Las C^fe»as, et répétée" de conviction acquise par Herrera, 
il a constaté l'identité du premier voyage de Vespuce 
avec celui de Hojeda ; et il a mis en Jparallèle, avec ua 

* postore », etc.; et p. 63 : « senzacolpanesiana, nèpretesa, o 

» malizioso disegno per parte di Americo Vespucci » ; puis son Esame 
crt/ico del primo viaggio di Americo Vespucci^ où Ton trouve répété 
(pp. 30, Si) :«..•. e tatto qaesto seaza colpa nessona di Americo 
■Yespacci », etc. — On ne pent s'expliquer comment na homme dont 
les écrits sont empreints de la modération qui fat Pun des traits do- 
minants de son caractère, a pu être appelé (Vespuce, n» 8. note 1) le 
pa$sionné Napione!,,, 
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égal boiiheu?, le second voyage avec celtiî dePiti^ti 
ou de Lepe (1). ' 

■ 

SECTIOIf DEUXIÈME. 

Le premier voyage d'Améric Vespuoe. 

ARTICLE PREMI£B« 

DiscuiiUm de la date assignée à ce voyage* 

III. 

Dans toute controverse, la vérité d'un fait repose sur 
deux ordres d'arguments ; les uns destinés à Taffirma-»- 
tion directe du fait même, les autres à la négatiofi 
absolue des faits contraires. 

Entre les diverses impossibilités accumulées contre 
la date de 1 A 97 pour le premier voyage de Vespnce, il 
en est une queHumboldt (2) avait saisie dans les anno- 
tations.de Munoz recueillies par Navarrete (3), et qrfil 
avait mise particulièrement en relief comme radicale, 
à savoir : que Vespuce, prenant, à la mort du banquier 
florentin Juanoto Berardi, en décembre 4495, la suite 
de ses entreprises d'armement pour le compte du gou- 
vernement espagnol, et signant en conséquence le 
18 janvier 1496 un récépissé de sommes à lui comptées 
par le trésorier Pinelo, continua de donner ses soins à 
oette opération jusqu'à l'expédition définitive de la 

(1) HoMBOLDT, Géographie du Nouveau Continent, tome IV, pp. 192 
â215, et 284 à 316; tome V, pp. 201. à 213. 

(2) HuMBOLDT, Géographie du Nouveau Continent, tome IV, pp. 267, 
268: tome V, pp. 180, 181.— Idem, Aelteste Karten,p. 8. — Pescbel, 
Zeilalter der Entdeckungen, p. 408. 

(3) Nayârbete, Viages y Descubrimientos^ tome lU, p. 317. 
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lotte sur laquelle Cdomb partit de San Lûcâr le 
30 mai ik^S. 

Un aliU aussi (Complet démontrerait irréfragablement 
à lui seul la fausseté de la data attribuée au premier 
voyage de Vespuce dans les éditions vulgates de la 
lettre à Soderini. Mais M. de Vamhagen (1) , qui n'a 
point trouvé dans renonciation de Navarrete une spé- 
cification aussi nette de la flotte à laquelle Améric avait 
consacré ses soins jusqu'au moment où elle partit de 
San Lùcar, objecte^ avec une apparente raison, qu'il 
Vagissait probablement de navires autres que ceux de 
Colomb. Il fait remarquer, en effet, que Bérardi s'était 
engagé par un acte du 9 avril 1A95 à fournir au gou- 
vernement espagnol douze navires en trois termes suc- 
cessifs; que Vespuce, successeur de Berardi dans cet 
engagement, avait dû suivre l'armement de quatre 
navires corrélatifs à l'un de ces termes; et que très 
probablement ces quatre navires étaient ceux-là mêmes 
sur lesquels Améric serait parti de Cadix en 1A97 pour 
le voyage tant contesté. 

L'objection est très ingénieuse, mais n'est pas sans 
réplique. Et d'abord, le voisinage de San Lùcar et Cadix 
n'autorise pas entièrement Fexplication de la/lotte partie 

4e San, Lûcar par qnaire navires partis de Cadix. Une 

vérificaticHd directe, soit du registre même des dépenses 
d'armement pour les Indes, signalé par Navarrete (2) , 



(I) YAmKBAGKS VMjpUCBy Vfi M . 

(^) o tibco 20 de los gastos de las Armadas de las Indias qae existe 
» en la ôontrataeion de Sefilla, de doode lo extraetô Muâoz » (Navak- 
iRi,t4&fiiiprà). 



«ont ^ port*^ jJ^&rfWpS$îgrtio»$ i^e Alvvâ^r.y^f )Éi{^fl9$ 

les éléments de discussion dont nou9 , ^90M^Ï Çftsiltr^ 
pités^pt fe»tï$&:âQ,«Q|a9t cpjit^terw.qe pmpett^);|pii$,de 

(}èft(|ynll4i*ejiVyieiîl<j^8(ïîfi»di,jJ^anivw^ 

Iwej^eç0o4 cK)fliyoiifl€if(ju^^99dMô^ 'qttail^>^îpsl^©a 
p^iiaillÂyç d<jGlar3Àt.;?xigibleQ,f5», juifl (A)[^ui\'ïétai|, fm 

(îj tt E que (le lus dicnos doce navios haya dé dar c de los caaîro 
Il deste ano de>MVeilWf> eiilCtt'Mitol'j> ijM^ià HÀ'lkUhMo^àihtii^ 

I 

NAVARRETB,.tqme 11,1). 178. , f. n t + i ^ 

{3) Navaubête, tome 11, p. 169 : Lettre royale du 12 avril 1495: 
« Acordamos que Juan Aguado nnep^O(f^fiv««mjd^^ftjMUtiAllaoii^de 

v^H}p^ €Ê9iiA^i^er^iit%Hv^^uMuw^iïïa94fmm mk^}»i <t^as 
«lodHM >(H>«n!yio||^'IW«M«tiMfI«.«»)iiAi^f9âMf(lia«a.l«)à^ ^h^^kno 

D* 35, p. 244 : «Partio enfin Aguado por agoslo, con cua^f tcp^Ar 
9iiMllbi^MlP$«b '.'» .1 : .": '-î o** cii/fifi oiliîrj'.k <«oiîo «ol 3 » (£) 
- cWwJtePi^i*» §BplOi»eol,<K^i JM otofiJ«AO(iPfO(*)% iMolHI» 
» de dar, los cuatro dellos en fin del IQi^^ JwoiAiv^dMQ^II^fyM^ 



* ,■ 



J 



4 



MAt dë^-diÉbplel^ probabilités; et licmis liouk ti'ôbvomi 
fty3&tfàâ^ët^ëâU*]Miliéti flèa^lbbUltëé â*liàë^Itïïatiii^ 
efaittââf âsrsé@if^I6^)^o«iftërne1!^nt''éynt^ ]^ 

qui devait fournir les navires ayant à pourvoir à la fois 
au radoub dea quatre, caravelles échouées, et à L'arme- 

On satisfit -WM fBrëhBf^s'^wàgenûes^QclAisi'batLÛQfiï 
H! ^flHHHàrit?'fr8iS*^at«¥^'^\iâVi^ér qiiî^fiiVetît Snfô' ëdu^^ le 
commandement de Pierre- Alphonse Nino'ïi Y ^ èrçniî 

(3) c E I08 otros coatro navîos en el fin del mes de^Mt&enH^^idt 

fjumtêfiÊit'SPMkiç^imsûpràji i»*^ "^^ ^^ "'■• î**^ '^«j»"^ •*"' -•'b^ '''» *• 

> trea carabelaa À panto de salir para la E^WfMa^^a'ilUAi^c^'fNite 



étââeQt à la veille de leur départ quand Colomb revea 
ftant de son deuxième voyage arriva lui-même à Cadift 
le H juin 1A06. Presque aussitôt fur^t proposées «I 
agréées les dispositions à prendre pour le troiêièffiQ 
voyage de rAoïiral, et il fut convenu que huit navires 
lui seraient fournis pour cette destination (i) : n'est-ii 
pas naturel de penser que ce furent les huit navffed 
dont l'armement occupait alors Vespuce? etpourraîtHE^fl 
admettre que celui-ci se fût trouvé à portée de livrer 
en mai 1A97 ses quatre derniers navires à un oomman*« 
dant resté inconnu, sous les ordres duquel il aurait été 
autorisé à s'embarquer lui*même ? et tout cela pendant 
que les dépenses pour les guerres de France et dltaliét 
et pour le double mariage des infants, détoumaibnt (â) 

» y vituallas. Partieroo el 17 de Iqdîo (1496) al iaaii4o 4e Par 
» AloDso Nino, piloto de la capitana ». 

(i) Fern. Colombo, Vitaefalli deW AmmiragîiOt capLxnii, p. 300 : 
tt Poscia dûDqtke che rAmrniraglio hebbe loro fatta relaiione. . yoleva 
» tosto dar la volta ». — HERiteaA, dëc. 1, lib. m, cap, ij; p. ès : 

(( Proponîael AlmiraDte de descubHr mochaê protibHas y èterra 

9 firme Pidio ocbo navîoi, » etc. — W. Irving, Vi» dâ Colomèy 

Paris 1836, m-8«; liv. IK, cbap. m : tome II, pp. 281, âS2. 

(2) Bernaldkz, Hisloria de los reyes catôHcos , cap. 131 ; dans Navar- 
RSTE, tome I, p. Uvlij : <* E esto^o desta Tes el Almlrittee en fàcbfle, 
» é en CaeUllaé en Aragon, mas de an ano, que ootl lan Ittofràftile 
» Francia ao fo podian despaclMr;^ detpnea faobo Itcenda é llDttt é 
]» 4e9pacbo.de Sus Alteias ». «-«• HtitRciiA^ f^ii 9uj»f*â; p. 84 : «^ 6e 
9 mandaron librar al Alniirante seys euentos i (485 000 fr.) ;et càp ii;^ 
pu 97 -t M JOoêdo estftTan Ubradea tes aeya caeatOB paru M ëeapaebo M 
1 AlmiraDte « gaâtaroDse en otra cosa ». -^ UoAoz; libv VI; ii^'B^ 
» p. 256.^— W. iRviNG, ubisupràt pp. 282 à 885. — fàkSO/btr^l^^ 
éktû*d md J«Mkk, Lmàtu 4854^ in-i8; part. U, eha^. i4it : 

11^ p*12«» '* - 
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leafeesoixreesdu trésor royal de leur affeetation expresse 
au voyage de l'Amiral I II semble plus raisonnable de 
croire que l'argent qu'on ne pouvait consacrer à Tex- 
péifition de Gidlomb n'aura pas davantage été employé 
àetpédier le commandant encore ignoré qui aurait pris 
è een bord l'armateur florentin : comme Colomb, Ves- 
3^ce aura attendu que les finances royales fussent en 
mesure de solder les dépenses de l'armement, et il aura 
fmsi continué d'y donner ses soins jusqu'à ce qu'en 
définitive deux navires d'abord mis sous les ordres de 
Pierre Femandez Coronel (1) , guis les six autres 
gardés sous le commandement direct de l'Amiral (2)^ 
fussent partis enfin de San-Lùcar le SO mai lâ98. 

Ainsi, dans l'état actuel de nos informations sur ce 
point, nous demeurons^persuadés, jusqu'à meilleur avis^ 
que l'interprétation donnée par Alexandre de Hum- 
boldt aux indications de Navarrete sur les navires armés 
par les soins de Vespuce, est la plus rationnelle et doit 
être maintenue tant qu'elle ne sera pas contredite par 
des documenta précis. 

Un autre argument connexe à celui qui vient d'être 

(i) Fërtki CebOMfBO, tùp. Liiiti, p. 30d ; (f due navIgH che furbilo 

» mandati iaanzi coo toccorso; de^quali era capitano qd Pietro Fël'hao^ 
» dez Coronel. Questi partirono nel mese diPèbrajo deir abtio 1499». 
-^S) Alis&tttkA {DeréfmêOemtHciSy dec. I, \ïb. viv p. 69) tie drâtingne 
pfleii4re le dé|)art aiHksfpé de Coronel kftt deux navires, et celai de 
MfiiHb tiFde les nit M«it»e» : « Ex oppido Biirrdfneda, Bi^tfê ostld, a 
»)âftdiH)l pMBt étéitbii; mtù octo n^tibos onuitis teMid tâïenda^ 
>»|ilftU (SO tAti) aiitli octAVi et oonagedinii Côlonns éài tela ». — 
Peiéi Qof4tBûr^ cap« %tt4 p. 90it « r 30 di maigib delP atino il99 
i fee» tein..... cou soi BÉtigK ». 



mulguée une autorisatioog^iiftl/QlcIftrliiffQirMnta eir«<p 

"i?liçfi^?A ffi^.^i8'i¥Wf* W7i «près. J«)d)4^ JsaM*»**!^ 

g^^gjij ^^^qj^;/|ii^ ^^6}i«teweBS '«JQsJterilÀ. M waJesBB b 
inç^^ij}f^.^'ijjgç^^I^e^J(fiÇfÇ^ g^(^^p06ilrde®«HBé97 
^fffflftb^y^"^*^l4^^'^a*SH(|Çf>PcJtt*iteodsB^ 

[Z) Real provision tocante à los que deseaban ir à deteubirnuewu 

(4) Provision real para quA se guarden al Almirante siél^^^e^^/if^ « 

» ductoresad divers* ailf{|8P^|ffHfràl>f8lfe^MlKrAB^iHMII»l.dQ!>^ « 



eobEsBSgD€ fBnAsm^^m^ pcè^Htifë ^êe 'i&n^ ito^lëiaé ] 

ilase B6go)daiibafïdè»tei/€f( 'a^»kiii%;''à'^ aûtreâ •• 

capitaioes qui en faisaient la demenicte «' ^^^ licentèâ'^ 
pearrjaBfer àiteidAidbfvelrl^i^^'ilë y 'lièrent eh effet',' et 
qn^ës déceuWPèiïlfdîVét»&é&'tieà. 'i ' ' ' ' 

eflorootioréai^Wô'teië tétiioi^agèSà^'rbbjëctSôïi peut 
p«Biilti^\fototida&leM (if^etitdéent elle h'e^t' encore qiië ' 
si8icîfqBe.B}a^(l^eg''AI)iViîrëé' ibè^ioSn4 ^^ Anëhiém 
soritdièl'Sidé)C»ig^»|iôisqttMl' s*àgi*,'â'leùt^ég{trd, â'ifnë 
date)hai/téili«ire3de Ôfete an^ëi^ an' départ' ^rôtendù dé 
VeS8iifte^oénilftQ?i<iéi' to l&léAtié^'feiioBcëës Ôails Éèr- 
DadiiB2(x)fitrteléH«i^Mëktic^ïi ' h^tttr^lkr àn^' k^èditibfaâ 
bi8haàflim«&4Î«>Hft^d*{m'OUérrk, ëfe PWéërfi^dè lLteï)è',: ; 

à observer que cette faculté éventuelle fut comsédée àu^ ^ 
moment où, sans nouvelles âèXdbinb^, on £Cgii4aït 

> Uociici»ài«lHM^%idol^i«l«lléik!#U^ tài^ \^\ dés- *^ 
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ouvertement en prévision du cas où il aurait p^ en 
mer (1) , et qu'elle pourrait bien être restée une lettre 
morte dès F arrivée des nouvelles de l'Amiral apportées 
qoelq[ues jours après par Antoine de Torres (2). En 
tout cas, au retour de l'Amiral lui-même en juin 1&96| 
l'accueil qu'il reçut de la Cour (S) semble garantir 
qu'il n'aurait désormais été accordé iiexequatur à au-* 
cune expédition privée, pendant tout le temps^au moin^ 
où Antoine de Torres, ami de Colomb, demeura ehas^ 
de la direction des affaires des Indes (i) , que Fonseca 



(1) Cédale du 9 avril 1495, dans Navarëete, tome II, p. 162 : « Te- 
» miendo que algo ha D os dispuesto del Almiraote de las lodias, 
» pues que ha tanto liempo que dél nosabemos, teaemos acordado de 
yt enviar alla al coaiendador Diego Carrillo », etc. — Voir aussi 
Peschbl, Zeitalierder Entdeckungen, pp. 2G8; 269. 

(2) Bien qu'AntoîDe de Torres n'eût pas encore remis ses lettres le 
16 avril (Navabrete, tome U. p. 173), à la nouvelle de son arrivée 
parvenue à la cour le 12, on s'était hâté, par une cédule royale du 13^ 
de sauvegarder les droits utiles de TAmiral sur toutes les expéditions 
(Ibidem^ p. 168) ; et le 5 mai [Ibidem, p. 170) Fonseca recevait Tordre 
4'écrire à l'Amiral de manière à dissiper tous les nuages survetuia 
entre eui, et de tout faire pour le contenter. — PaBscoTf [Ferdinami 
and Fsabella, pirt. II, chap. ix; tome II, p. 136) parlant de la licence 
de ^495, a(ili*me comme un fait établi, que « no use was made 6F 
» this permission unttl some years later, in U99 »• 

(3) Voir dans NiTABBEtE (tome II, p. 1T9^U leitro écrite i CktHVôffiïé 
Colomb, en date d*Almazan le 12 juillet 1496, par Ferdinand et Isa* 
beHe, à la Douveile de ion retour; et iouf les autea qui s'en aeni 
suivis. 

(é) HBtatKA, dec I, Kb. m, «ap. ix, p. 98 c <i ....lel eiifdt^ éé la 
• {Mrovhiendelas cosas de las IiuNaa.*... se dio a Aotonio^e TlHvdi^ 
» y pidiô muelias coodicionea que à lesBeyeaiiarceieraii pow 
» nablei, y lebohrieroQ Jd obiapo de iiad^ioi m^. 
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Ile Reprit j étt&râht la remarque de Robertson, qtf^ 
septembre là 97, quatre mois après le départ supposé 
de Vespuce (1). 

Mais, au surplus, qu'a donc à faire ici la licence géné- 
jule iielàtivé aux armements privés ? Suivant les propres 
fermes du récit de Vespuce, sa jM?étendiie expédition 
de 1497, envoyée par le roi Ferdinand de Castille (2)^ 
&'élàk poitit un dé ^es armements privés auxquels aurait 
pu s'appliquer Tautorisation éventuelle du 1 avril 1496$ 

Itevefioils donc à l'hypothèse d'une expédition offi- 
cielle, 

IV, 

M. de Varnhagen (3) a cru retrouver la trace d'un 
voyage, mal connu, de Pinzon et^Solis, qui s'adapte- 
rait aux conditions de temps et de lieux de la première 
navigation de Vespuce ; et il en poursuit les vestiges 
dans les écrits d'Anghiera, A€ Gomara, d'Oviedo, de 



(1) R(»BRTS0if, Histoire de f'Amérique^ édition de M. de la Roquette, 
Paris 1848, in-18, liv. U, notes et éclaircissemfnts; tome I, p. 447. 
•^Vi^kê ritlftiDt ddn Joitn moarnt en réalité te 6 octobre 1^97, et 
non aa mois de set^tembre : « Infadstas 11 le dles pridie iibfiaruÉtl béto^ 
bris », Idit ANGHiEftA, episl. cLxtxit, p. 104. 

W VtlfpiidB, f.attrd tt Sôdeirini, dan» BANfiim, pp. 3^ tt ; bd dabs 
OfittYjn,' î>p. 28; 28 : <r Di qdattrb viftggî che bo fatti in di^cb- 
i^<|nrik'eii'fiote telTb,' e dtm per înando del re d1 Caistfgtia ddïi Fèr* 
% rando yi, peir il gran j^olfd del mare Oceano verso^roccidcnte à. «^ 
tt'Ill^lfotlf Ferrândbdi Ckstigtia àvendo a tàândare qtrattro ^M a 
«ttHM^riré ndcrtiB tetre yeno Toecîdedtev fcd eletto pèr Snà AtténA 
»%lm icrMssi lé essA flotta ^ër afatarea ditcopiire ». 

(3) YABNHÂdfii^) Vèsptfce ef «ofc pinsmter ^Kj^e; ô"** 2^ à de; 



Jî) ai''oioH 'ib rML!ilj)(|/',ri £LM-i')iq iiij) 9')naB'I uail 
tout cela quelque jour ; pour le moth«M«^Miktf%<2)Q'^ 

WkmTmmÀe^iv^i^mi[^'t'miiié''poi(^^^ là 

tni'Anghiera ait en l'idée de, parler .d'un vovage.de 
avoir recueilli de la propre bouche flè^Ptii^l^^tf^l: 

(2) ABcaiBBA, de r«6tM Oc<»nt2}ï;'ïfec^ï;'"KiS'.*i;'^|i?^ii?fl|#f 
« Claado igitar decadis perpendicliliirctti' #tâ^di^|'^Mtft6'^tièi^n 

» liai Débrisseuis, mïiitt'jah'f/tf ^(f^'^l^éir'viëiMai'^^ <&Sk: 

» IfodA vivam, «liqoaDdo illa Tidere\yStu^i!iWa\^1^i^'"'^'^ (^) 



{m) 

de sa deuxième Déc^igoÉ?fel^<»tfl,^i464/^qfPoli^ 
voyage à l'ouest de Cuba, en expJ^^jmJf^'^ftYjgtreu 
lieu l'année qui précéda l'expédition de Hojeda et 

#g9yé9cgflt;y§iffl^piB309iiî!${;ifi^iîfj^ji^iMis«iqè* 



lî^À'^P'ifl^*F'SIf -SflauGct 3-iqo-iq &l ob iffi9j/;.9T liovB 

(2) loBH, 9>iiem, pp. 18t i 185. 

(3) Id», ibidem, p. 181 : « Anno priore a diMCSsa ducam Micaesa 

(6) Viwm|(^^/gîja^„flC3filj„(,i? 6lli oboBDpil» ,msiU ôboM . 
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un dire analogue, pluâ prononcé eilcore ; c'est toujtmrt 
du golfe de Hîgueras qu'il s'agit , de ce parage inter- 
médiaire entre les découvertes de Colomb en deçà et 
les découvertes de Pinçon et Solis au delà: « Quelques- 
uns M , dit Oviedo , « T attribuent au premier an^iral 
Ghristophe Colomb, disant que c'est lui qui l'a décou- 
vert : il n'en est point ainsi, car ce golfe de Higuera^ 
a été découvert par les pilotes Vincent Yanez Pinzon 
et Jean Diaz de Soîis et Pierre de Ledesma, avec irm» 
caravelles, avant que Vincent Yaiiez découvrit le Heuve 
Maraôon et que Solis découvrit le fleuve de la Plata (1). « 
Gomme Oviedo énonce lui-même (2) que Solis décou- 
vrit le fleuve de la Plata pour la première fois en 151^, 
l'antériorité de son voyage au Yucatan n'a point ici une 
signification chronologique bien pressante , et il sem- 
blerait ]in peu étrange que cette date de 1512 fût mise 
en parallèle avec celle du voyage de Pinçon àl' Amazqne, 
s^il s'agissait réellement ici de la première découverte 
des bouches de ce fleuve en 1600 ; et peut-être serait- 

(I) Oviedo, Historia gênerai y naturcU âelcu IndiaSj Madrid 1S51 
à I8S5, gniûd m'-é»; tib. XXI, cap. xzviii; tème U, p. 140 i <t ... al- 
» gUBOS alrlboyett al Almiraote primero don Cristô? at Coloo, diciendo 
V qae él lo descabriâ. Y no es asf : porque el goifo de Higneras lo 
» descabrieron tos pilotos Vicente Yanei Pinçon ë Johan Dias de SoHa 

• é Pedro de Ledesma, con très caraveias, antes qne él Yieeirte Yaiez 

• deseabriese el rio Maranon, ni que él Sdis descnbriese el rio de la 
» Plata ». 

(S) Ides, iMem^ lib. XXI, eap. ii; tome II, p. 4i4 : « Aqtiéal» 

» fraode rio de Paramâ, que agora impropriameote llamaD de la Plata, 

9 prioiero le decMO el rio de Solis porque le deseobrid el pilote Jofrao 

» Diaz de Sotis.... assi que el deaeobrlmleQfo f«é aao de vilt é qttf- 

» Qientoa y doce ». 
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m mmt fondé- à suj^sev que le paraHâlisiiie 4eit 
s'expliquer par une expéditiœi ultérieure, dans laquelle 
me recouuaissance aurait été poussée en amont sur le 
fleuve même, 

Qudi qu'il en soit, le voyage de Pinçon avec Solis et 
Ledeama au golfe de Higueras est trop explicitement 
désigné pqur n'y pas reconnaître celui^à même qui 
bit l'objet du dixième chef d* enquête dans le procès 
m revendication , par Diëgue Colomb, des titres et 
honneurs de son père (1) . Les témoignages recueillis 
par le ministère public les 18 et 21 mars 1513, de la 
propre bouche de Ledesma et de Pinçon, ne laissent 
aucun doute sur cette identité ; or l'expédition en ques- 
tion est expressément déclarée postérieure au voyage 
é$ Chjristophe Colomb sur la côte de Veragua (2) : on ne 
peut donc fonder aucun argument solide sur F indication 
à'Oviedo, touchant Tordre chronologique des deux 
éécouxertes» 



(1) Natabrctb, Viages y DescubrimiefUos, tome ffl, pp. 558, 559. 

(2) Idem, ibidem. — Il y a intérêt à tenir compte de Tordre dans 
IflQlKd.^ succèdent lei chefs d'esquéte : au 2* chef il s'agit du voyage 
dfi Coloml) à Faria; aux 3* eti* de celui de Guerra et Niào, déolaré 
IMUfitérieus ; an 5* chef» de TexpédiMon parallèle (en e%te ttempa) de 
Hojeda avec La Cosa et Vespuce; au ô*", du voyage postérieur (desptw 
4fKUi) de Bastidas et La Cosa; au 7* chef, du voyage de Pinçoo au oa» 
Slint-Angustin; au S® chef, du voyage de Lepe au même cap, en suivaiU 
le oi^te au sud jusfiu'àu terme de« découvertes ; au 9* chef, de la décou- 
verie postéfieure (d«(pu$s de^io) par Colomb» de la terre de Veragua; 
tt çnSOtf au iû^chefd^eoqnéte, dq voyage encore postérieur (desfmes 
diiiA) faU par Pinçon et Solii au delà do ladite terra de Veragua» 

OMia*aa tenue dea découvertes. 



( 4^) 
Quant à Herrera (1), ûous cherchons vamement à 
comprendre quel appui Ton s'est flatté de trouver, en 
faveur du prétendu voyage de 1A97, dans quelques in- 
dications empruntées à son texte, même en les isolant 
du milieu qui en détermine la véritable valeur. De fait, 
rhistorien espagnol rappelant les soins personnels que 
le roi Ferdinand le Catholique donnait au progrès des 
découvertes, raconte qu'il fit venir de Lisbonne Amélie 
Vespuce pour le prendre à son service (nous savons que 
ce fut au commencement de 1505) , et. s'occupa de 
déterminer avec lui ce qu'il y avait à découvrir: car^ 
ajoute ici Herrera, a bien que plusieurs eussent navigu<& 
w vers le nord, sur les' côtes des Baccalaos et du Labra* 
n dor, comme il y avait de ce côté peu d'apparence de 
» richesse, on n'eut point de relation d'eux , non plus 
n que d'autres qui allèrent du côté de Paria, honui» 
>v ceux dont nous avons fait mention » (2) . Et pliis 
loin, rappelant le dernier voyage de Colomb, il raconte 
aussitôt, sous la rubrique marginale de l'année 1506, 
le voyage au Yucatan de Pinçon et Solis (3) ; et après 

(i} Varnbaobn, Vespuce, n» 32. 

(2) Herrera, décad. I, Hb. vi, cap. xvj; p. 214 : « Gran coydado 

» ténia el Rey Catôlico en embiar à descubrir y tenieodo noti- 

» cia que Americo Yespacio floreDtin.... era gran piloto, le truxo a su 

» servicio de Lisboa; vïdo à Sevilla, y se fue tratando cou él lo qae / 
» avia de descubrir, porqae aunque muchos navegaroo bacia el norle 
» cosUaado los Bacalaos y tierra del Labrador, como mostrava aqoella 
» parte poca riqueza, no buvo memoria del los, ni auo de otros que 
• fneroQ por la parte de Paria, salvo los que se ban referido ». 

(3) Idem, ibidem^ cap. xvij ; p. 215 : « Sabido eu Castilla lo que avU 
s descubierto de nuevo el Almiraiite, JuanDîazdeSolisy ViceBteYaàei 
M PinzoQ determinarou de yr â proseguir el camiao quedexava hech0»i 






lèifâtt-^aëHèi^rerk'atit là À^ëà' rè'làUves" du\âeniiçr 
v«5^è'afe't!îbiyb'éi"lSb2,;'ét iiu voy^ê au tucatan 
fe^Mçbfi'^S6ïil,'lîtie ï*&riiilàtioh', comme le dit encore 
l'iBi«t(fe^h,'i/oa^'M'îl ïen'teV ïïé àé'pfeér le 'terme des 
afedïWVëWaa^'iife «f AniWaVïil) 1' LlfaaîcaUbn ^ ^ 
fftff jéiftïëeiSeé'ééf (ÎTôrid ètf ^^Mt"iicéôrâ'aVéclasûc- 

Rulq j;l . il' (' ii''i;aii:i JiiU n cau -uuif Jii'>l) xiiT.) « 

e§Pfii5ift^lfâé;^?teffiy(Jfl ^ii'^ïl i&'oè' etl'èbyMnco^ 
èm îiâs^^M"^' f ë#'(5e:' Wtfenù"4i Ëlp-^he^'i^ 
le soin d'autres armements„(5). Ayan^ d^.^^^i^v^la, 

rtfiiJ»/4t-i nn-) » il^* (k^i'T <î'>'^,.''^ .'i'!"J Jun^j) . AJf'hMîiîï ^£) 

1[T}-Hehr6iia, ibtaènt: 'rBblvierofn arDortey descubrieron mucha parle 



[d'jtf •':'^>t> Mb f^iff: « 



'H8)'-é\ttoar<6tttft»;'ca^^i.rïivnr; pp. 502 i ss?."" "'"' '"*''" 

(4) Hki.Site)W?4>^;^'^? 2i'5 : « Testos'discuii'riilora 2rra^ 
XTI. SEPTEMBRE ET OCTOBRE. 3. 11 
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valeur réelle de cette objection, au soutien de la thèse 
d'un voyage de Vespuce au Yucatan en 1407, en com- 
pagnie de Pinçon et Solis , et bien assurés que nous 
sommes déjà que ni Anghiera, ni Gomara, ni Oviedo, ' 
ni Herrera, ne favorisent une telle supposition, abor- 
dons un dernier document allégué par notre ingénieux 
confrère comme très important en faveur de Vespuce 
et de son premier voyage (1). C'est un morceau fort 
curieux, tiré par M. Ranke des anciennes archives de 
Venise, et qui a pour titre : « Copie d'un fragment de 
» lettre de Jérôme Vianello écrite à la Seigneurie ( de 
» Venise) en date de Burgos le 23 décembre 1506 » : 
le texte en a été publié par Alexandre de Humboldt (2) 
et reproduit par'M. de Vamhagen • il vaut bien la peine 

(1) Varnhagek, VeBpuee, b« 34. 

(2) Humboldt, Géographie du Nouveau Continent, tome V, p. 457 : 
« Copia de une capitolo di lettere di Hironymo Vianello sente a la 
» SigQoria, data a Burgos a di 23 dezembrc 1506. — Et vennequi dô 
)> navilj de la lodia, de la portione del Re mio sigDor; li quai furono a 
» discoprir, patron Zuan Biscaino et Âlmerîgo Fiorentino; H quai sono 
» passât! per ponente e garbioo lige 800 dila de la insnia Spagnola, cbe 
» hé de le fozze de Hercules lîge 2000 ; et hanno discoperta terra ferma 
» cbechussijndichano, siche lige 200 dilà de la Spagnola trovorno terra, 
» e per costa scorsono lige 600 ; ne la quai costa trovorno un finme largo 
» in bocca lige 40, e furono sopra il fiume lige 150 ; nel quai sono moite 
» isolette habitate da Indiani. Vivono generalmente de pesci mirabilis^ 
» simi, e vano nudi. Dopoi tornorono per la costa di detta terra lige 600, 
n onde se scoDtrornoin unacanoa de Indiani che a nostro modo écorne 
» une copelio deuno pezzo di leguo... Lo archepiscopo torna a spaxar 
» dicto dôcapeCanj eon 8 navilj con 400 homini molto ben forniti d^arme, 
» artigliarle, » etc. — Nous lisons sans trop de scrupule fozge {fauces 
Herculis) au lieu de forze; e vano nudt an lieu de erano nudi; et C(7p- 
pello (tonneau, baquet) au lieu de zoppello (bolteui]. 
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que nous le ti'aduisions ici dans s6S tenues essentiels. 
« Il est arrivé de l*Inde espagnole deux navires ayant 
9 pour patrons Jean (de la Gosa) biscayen , et Ainéric , 
» (Vespuce) florentin; les^els sont allés à Touest^sud* 
» ouest jusqu'à 800 lieues au delà de l'Ile Espagnole, 
» ce qui fait 2000 lieues à partir des colonnes d'Her- 
» cule» et ils ont découvert une terre ferme, autant 
» qu'ils en peuvent juger, ayant trouvé terre à 200 lieues 
)> de l'Ile Espagnole, et ayant suivi la côte pendant 
» 600 lieues. Ils ont trouvé sur cette côté un fleuve 
» large de 40 lieues à son embouchwe, qu'ils ont re- 
monté jusqu'à 150 lieues, et dans lequel il y a beau- 
» coup de petites lies habitées par des Indiens qui se 
n nourrissent de poisson et vont tout nus. Ils sont ensuite 
» revenus par la côte de cette terre l'espacede 600 lieues, 
n et ont rencontré un canot indien, creusé dans un seul 

» ttonc d'arbre L'Archevêque recommence à expé- 

9 dier ces deux mêmes capitaines avec huit navires, 
» AOO hommes bien armés, de rartillerîe » , etc. 
^ M. de Varnhagen (1) se persuade que tout cela peut 
s'appliquer au premier voyage de Vespuce, et se rap- 
porter à Tannée 1407; que le grand fleuve ne peut être 
que le Mississipl, que le terme des 600 lieues de côtes 
aboutît à Terre-Neuve , que les nouveaux préparatifs 
annoncés ont probablement été l'origine des expédi- 
tions de Hojeda, Pinçon et Nino en lâôô 

Certainement tout est possible dans le champ de la 
fantaisie; mais la critique est plus exigeante^ Nous 
voulons bien croire que notre docte et ingénieux con- 

(1) Varhhaoen, Vespuce et son premier voyage, no 35. 
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frère, qui se montre, en d'autres endroits, scrupuleux 
à ce point que les témoignages juridiques les plus expli- 
cites sont, à ses yeux (1) , insuffisants pour démontrer 
la vérité des faits directement attestés par les décou- 
vrem*s eux-mêmes ( par exemple l'identité du cap où 
aborda Vincent Pinçon le 26 janvier 1600 avec cdui 
qu'on a depuis nommé le cap Saint- Augustin) ; nous 
devons croire que cet esprit rigoureusement circonspect 
dont nous aurons plus loin à signaler la minutieuse 
exactitude (2), ne s'est pas déterminé à la légère dans 
ses appréciations actuelles; mais il nous pardonnera 
notre éblouissement au milieu de tant de choses nou- 
velles, et notre hésitation à admettre, sur la simple au- 
torité de sa parole, que ce voyage qui vient de s'efiec- 
tuer à une date apparente de 1506, sur deux navires 
commandés par les capitaines Vespuce et Jean de la 
Cosa , ne soit autre que le voyage caractérisé dans la 
lettre àSoderini parla date de 1497, le nombre de quatre 
navires, et l'embarquement à titre subalterne de Fex- 
négociant florentin. 

Il est vrai que la date de^l506, et même celle de 1 507, 
ont été déclarées impossibles pour un voyage soit de 
Vespuce soit de Pinçon (3)^ et" il en résulterait que 
l'indication de 1506 dans Herrera pour le voyage de 
Pinçon et Solis au Yucatan, aussi bien que dans la letti-e 

(1) VABNnAGBN, Examm de guef^ties pointSy etc^ n*" 36 à 46. — 
Voir aussi n° 80, dernier alinéa. 

(2) Voir ci-après p. 293. 

(3) HuMBOLDT, Géographie du Nouveau Cmtinenf, tomeV, pp. isg 
à 167. 
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de Vianello pour le voyage de Vespuce et la Cosa à 
SOOlieiies au delà de Haïti, exigerait une double recti-^ 
ficatioD. Mais sersût-ce là un motif admissible pour 
substituer à cette date contestée la date bien autre- 
ment contestable de 1497 ? 

Vérifions d'abord cette impossibilité prétendue de 
1506 et 1507. 

Une série de documents irrécusables nous permet 
de suivre depuis le 5 février^ jusqu'au 5 juin 1505 pres- 
que tous les mouvements de Vespuce, déjà associé de- 
puis le 17 mai avec Pinçon pour les préparatifs d'une 
expédition de découvertes (Ij. Nous ne les voyons 
reparaître Tun et l'autre qu'au 23 août et au 15 sep- 
tembre 1506, pour donner lem* avis sur la même expé- 
dition, qu'ils déclarent ne pouvoir être prête à prendre 
la mer qu'en février suivant (2) ; après quoi il n'est 

(1) LeUre de Christophe Colomb à son fils Diègue, de Séville le 5 fé- 
vrier (dans Navabbete, tome I, p. 351) : « Amerigo Vespuchi, porta- 
»dor desta, cl cual va alla llamado sobre cosas de Davegacion «. — 
Natabbete, tome m» p. 292 : Real cédula mandando dar d Américo 
Vtspwno 12 mil maravedispor ayuda de costa, du 11 avril 1505. — 
Ibidem^ pp. 292, 293 : Real caria de naturaleza à favor de Vespueio^ 
do 24 avril 1505. — Ibidem, p. 302 : Cuadernos delà cuenta y razon 
de la Tesoreria : « En 17 de mayo de 1505, por uaa carta mensagera 

• â la villa de Palos, à Vicente Yanez Piuzoa, sobre razon de lo que 
» se babia de consultar é fablar con Amérigo é el dicho Vicente Yanez 
I eo lo tocante à la armada que se ha de facer por mandado de S. A. 

• por los susodichos »• — Ibidem ; « Cartas para SS. AA.-.. sobre 
» razon de lo platicado ié razonado sobre la armada que S. A. quiere 

• mandar facer â Amérigo Florentin é Vicente Yanez Pinzon.... 5 de 
>Janio ». 

(2) Navabbete, tome 111, p. 29il : du 23 août 1506 : « Hableis a 
» Vicenii Anes é a Amérigo para que digan si sera tiempo de partir 
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pins question d'eux Jusqu'il la fin de 1SD7 ou même 
au commencement de 15Ô8, dans un compte où figurent 
à la folft Jean de la Gosa , Vespuce, Pinçon et Solis, 
comme ayant accompagné à la cour, où les deux pre* 
miers étaient mandés officiellement, un envoi de 6000 
ducats d'or provenant des Indes (1) , et sur lêsqnels 
il fut donné, à Vespucfe et h La Cosa respectivement, 
une Indemnité de 6000 maravedis (18 1/8 ducats) pour 
les couvrir de leurs frais (2) . 

Voilà bien, ce semble, deux Intervalles notables^ l'un 
du If juin ISOS au 28 août 1506, plus de 1& mois, — 
l'autre du 18 septembre 1506 au 1~ février 1808, pins 
de 16 mois encore, — dans chacun desquels il peut 
s'être passé beaucoup de choses ; et quand on a vu 

» ântesde inflerno »• «— Ion, tome II, pp. 317 à 319 : da 15 sep- 
tembre 1506 : Instruccion paraAmérigo Vesfmcci : « No habiendo de 
» partir la dicha armada éotes de hebrero, acordamos que vaya Amé- 
»rigoa[Sa Alteza... » 

(1) NATiaHBTE, tome III, p. 114 : Apunte de reaïes cédulas d Amé- 
rigo Vespwiio y Juan de la -Cosat sin expresarse las fechas ; les dates 
antérieures vont Jnsqn*an 26 novembre 1507. — Ideii, ibidem, p. 304 : 
« Ha de baber el dicho tesorero 2250 mil mrs. que los 8 de bebrero 
» de 1508 aîlos se enviaron â S. A. con Juan de la Gosa é Amérlgo 
» Vespucbe en 6 mil ducados de oro ». 

(2) MAVAitaETB, tome IH, p. 115 : Real cédula mandando pagar d 
Amérigo Vespudo 6 mil mrs, y à Juan de la Cosa igual cantidad por 
ayuda de sus costas en traer de las Indias 6 mil ducados de oro, du 
14 mars 1508. — Voici en outre, ce nous semble, un article qui 
mérite d*étre médité et expliqué [ibidem, p. 304} : « Quepagô à Amé- 
» rigo Vespucbe é Diego Rodriguei de Grageda é Estéban de Santa 
» Gelay, maestros de las naos de S. A., é otras personas, por cosU 
j» de la bacienda que procediô de la Armada de la Especeria este ano 
» de ocbo, 16l392jmil mrs. é medio». 
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Texpédition de Diègiie de Lepe en 1499 s'accomplir en 
six mois (1) , on doit se trouver h Taise pour admettre 
qu'il s'en est pu faire de semblables dans l'un ou l'autre 
des intervalles de 1 A et de 16 mois que nous venons de 
signaler, soit de la part de Pinçon avec Solis comme 
le déclarent et Pierre Martyr et Herrera , soit de la 
part de Vespuce avec Jean de la Gosa comme semble* 
raitle constater la lettre de Vianello. 

Cependant, tout n'est point, par cela seul, expliqué: 
le voyage de Vespuce avec Jean de la Gosa n'aura pu 
avoir lieu, dans les conditions chronologiques où il 
nous est possible de l'admettre en ce qui concerne 
Améric, qu'autant que rien ne s'opposera à une solu- 
tion toute semblable en ce qui concerne La Gosa ; dans 
l'état incomplet de nos lumières à ce sujet, il est bien 
difficile de se former une opinion dégagée de toute 
incertitude. Parmi les expéditions confiées à Jean de la 
Gosa, si celle qu'il termina en 1506 avait commencé 
dès 1504 comme on le croit communément (2), c'est 
probablement à celle de 1507 qu'il faudrait peut -être 
se reporter : il avait alors deux caravelles, la Hueha 
qu'il commandait lui-même, avec Martin de los Reyes 
pour piloté, et la Pinta dont le commandant aurait en 
ce cas été Vespuce, avec Jean Correa pour pilote (3). 

(1) De décembre 1499 (au plui tard) & juin 1500,-- Voirci-aprèsS^I, 
pp, 233 à 237. 

(2) HuHBOLDT, tomelVi p. 22S, et tome V, pp. 163 à 166. 

« 

(3) HuMBOLDT, tome IV, p. 229, et tome V, p. 166, — NAViKRBTB, 
tome III, p. 162 : « El haber salido La Gosa en el miimoano de 1507 
V para las Indias con doicarabelas : la Hueloa de qaeera pilote Martin 
» de los Reye», y la P^ta de que lo era Juan Correa ». 
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Mais alors la date de la lettre de Vianello serait donc 
en retard d'une année? Bornons-nous à renvoyer à 
Y Art de vérifier les dates pour constater l'existence 
d'une manière de compter les années qui permettrait 
de supposer que le 23 décembre 1506 de l'italien Via- 
nello répondrait, sans erreur, au 23 décembre 1507 du 
calendrier vulgaire (1). Et l'on trouvera tout naturel 
■qu'au retour de cette expédition, des ordres royaux 
(dont nous ignorons la date, mais qui sont indiennes 
comme postérieurs dans tous les cas au 26 novembre 
1607) aient appelé à la cour Vespuce et La Gosa, qui 
s'y acheminèrent le 8 février 1508 avec 6000 ducats 
d'or rapportés des Indes, et reçurent le 24 mars sui- 
vant une gratification ou indemnité pour ce service (2) . 

Nous inclinons beaucoup à préférer aussi , pour le 
voyage de Pinçon et Solis au Yucatan, le millésime de 
1507 implicitement énoncé par Anghiera (S) , à celui 

(1 ) Art de vérifier les dates, depuis la naissance de iV. S. , Paris 1 81 8, 
ia»8<>; tome I, p. 8 : Divers commencemenjs de l'année chez les Latins : 
« Plusieurs la commençaient 7Jours plus tôt que tious et donnaient pour 
» le 1*' jour de rannée le 25 décembre qui est celui delà naissance du Sau- 
» veur. D*autres remontaient jusqu*au 25 mars, jour de sa conception et 
» de son incarnation dans le sein de la Vierge, communément appelé le 
» jour de TÂnnonciation : en remontant ainsi ils commençaient Tannée 
M 9 mois et 7 jours avant nous. Il y en avait d*autres qui, commençant 
v aussi au 25 mars pour le i^' de Tannée, différaient dans leur ma- 
it nière de compter d'un an plein de ceux dont nous venons de parler. » 
— Ces trois modes constituent précisément le style de Milan, le style 

. de Florence, et le style de Pise. Le style d*Espagne ouvrait aussi Tannée 

' à Noël : voir ibidem, pp. 24, 25. 

(2) Vjoir ci-dessus, p. 166, les notes i et2. 

(3) Voir ci-dessus, p. 157, note 3. — M, de la Roquette, dans son 
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de 1506 qui résulte simplement de la rubrique margi- 
nale sous laquelle est compris le récit de Herrera, On ' 
a pu remarquer en effet que l'armement qui se prépa- 
rait en 1506 au compte du gouvernement espagnol, 
était annoncé ne devoir être prêt que pour février 1507, 
et c'est dès lors une probabilité que là suite naturelle 
de cet armement fut le double voyage des capitaines 
qui avaient été consultés sur les dispositions à prendre 
pour cet objet,' Pinçon d'un côté, Vespuce de l'autre. 
Nous aurons l'avantage de rentrer ainsi dans la série 
des mois et des quantièmes dont M. de Vamhagen a 
été si frappé, et de retrouver comme lui, sur la route 
de nos explorateurs , cette fin d'avril inscrite sur les 
cartes du temps pour désigner un cap découvert ce 
jour- là (1). 

V. 

Jetons à notre tour un coup d'œil sur ces cartes, 
qui paraissent avoir en effet, en cette partie, une con- 
nexion intime avec notre sujet. Bien qu'à vrai dire elles 
n'eussent pas été tout à fait étrangères à nos études, 
nous remercions notre confrère d'avoir appelé notre 
attention sur la signification qu'elles doivent inévita- 
blement avoir dans la question actuelle. 

M. de Vamhagen (2) en a employé trois au soutien 
de sa thèse : examinons-les aussi toutes les trois pour 

édition annotée de V Histoire de V Amérique de Robebston (liv. III ; 
tom. I, p. 164) désigne expressément dans une note cette date de 1 507. 

(1) Vaunhage», Vespkce et son premier voya^e^ n<» 22, à la note. 

(2) Varnhagen, Vespuce, n<» 20, 21, 22. 
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vérifier si elles disent ou permettent de dire rien de 
favorable au fameux voyage que notre ingénieux con- 
frère a si habilement conduit du golfe de Honduras au 
détroit de Belle^Ile, en y comprenant une excursion de 
l&O lieues sur le Mississipii le tout accompli dans cette 
merveilleuse campagne de 1497 où Vespuce aurait eu 
pour compagnons La Gosa, &olis, et Pinçon I Certes te 
voyage est magnifique par l'étendue immense des dé" 
couvertes ; mais aussi quels hommes que ceux à qui il 
est donné de Taccomplir : les nautoniers audacieux 
Pinçon et Solis en seront les .guides hardis, le cosmo- 
graphe Améric Vespuce est avec eux pour en écrire la 
relatiout et l'habile pilote Jean de la Gosa pour en 
dresser la carte l... 

Oh I recourons bien vite à cette carte précieuse, si le 
temps ne Tapas dévorée. Par un rare bonheur, il existe 
encore une grande mappemonde signée de Jean de la 
Gosa et datée du mois d'octobre 1500, au Port-Sainte- 
Marie (1) ; les explorations même de cette année 1500 

(1) Ob «D trouve le fac^timile complet dans lei M(mwmnt9 de la 
Géographk^ de M. Jomabd; la portion traniatlaotique en a été donnée 
par M, de Hamboldt en 1837 pour accompagner ion Examen critique 
de V histoire delà Géographie du Nouveau Continent, puis en 1853 avec 
son mémoire Ueber die HUesten Karten des Neuen Continent, — Cette 
carte est citée entre les pins importantes par Anghiera, Dec. II. lib. x, 
p. 900 : K Ex omnibus commendatlores servant quas (navigatorlas 
» nempè membranas) Joannes ille de la Gossa, Foged» cornes.... edi- 
• derat, et gabemator alius navium nomine Andréas Morales ». •*- 
BAvtououi {Bioerehe istmeg critichet p. 50), traduisant ce pasaage 
d'Angbiera, a singulièrement transformé notre cartographe, Fogedœ 
cornes, compagnon de Hojeda^ en conte di Fogedo ! 
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y sont marquées, et le cap où Pinçon vint atterrir le 
26 jwviôr i500t y est indiqué avec une légende qui 
rappelle son nom de Vincent Yaness et la date de 
U# ÏIII«XCIX. —GardonfiKnouB de prendre ce mille- 
mxe pour une erreur, ce serait oublier que dans un 
comput alors très usuel Tannée ne commençait qu'au 
25 mars**-^ Voilà donc sous nos yeux une carte parfaite^ 
ment au courant desllécouvertes faites jusqu'à sa date; 
ai donc Vespuce a fait en lh97 le voyage qu'on lui 
attribue, surtout en la compagnie de notre cartographe, 
tous les résultats de ce mémorable voyage y doivent 
èSn consignés* •••• 

M. de Vambagen (1) nous y fait remarquer d'abord 
Cuba, que Colomb en ikH n'avait pas longée jusqu'au 
bout, et qui cependant est représentée ici connue une 
lie paifalte; mais il faut bien reconnaître que l'extré- 
mité occidentale est contournée de manière à nous 
faire douter que le cartographe en ait eu quelque no* 
tion certaine, d'autant plus que la dernière indication 
précise qui y soit inscrite est justement le nom d'Evan- 
gelista (2) , imposé par Colomb au terme de son explo- 
ration; après quoi cette longue terre est brusquement 
terminée par une coupure qui lui enlève une trentaine 
de lieues dans sa partie ouest : d'où il faut conclure 
rânplement que, sans connaître les contours réels de 
cette grande île, La Gosa suivait en ceci le témoignage 
du guide indien que Colomb avait pris sur les lieux le 



(1) Vabioaabn, FtfspiMw, n9 80* 

(8) Fera* Cou»bo, cap. Lvii, p. 280 : «c SI aceoitd aU' Evange- 
• lista...! V etc. — GVst Ttle de Pinos actuelle. 
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10 juin i 4d4 , lequel (tisse aWÀnimirngUo par cosa 
certa chtCuba era isola (1) ; tandis que F Amiral, sous 
l'empire de ses illusions céographiques, persistait à y 
voir une péninsule du continent d'Asie. Aussi ne faut- 
il point s'étonner de voir Anghiera écrire en 1501 que 
« les explorateurs récents de Paria (nous savons que La 
Cosa était du nombre) admettent bien que cette der- 
tiière terre fait partie dji continent de l'Inde asiatique, 
mais nullement Cuba comme le suppose l'Amiral, et 
l'on va même jusqu'à préfendre avoir fait le tour de 
celle-ci ; est-ce bien la vérité, ou seulement une énon- 
ciation hasardée par esprit de contradiction à l'égard 
de ce grand homme, le temps en décidera» (2). 

L'insularité de Cuba, affirmée dès 149A, n'est donc 
point, sur la carte de 1500, un argument bien con- 
cluant en faveur du fameux voyage de 1497. Mais ce 
n'est qu'un détail, et sans doute la carte de La Cosa 
nous fournira d'autres preuves dont l'ensemble lèvera 
toutes nos incertitudes ? Oui : cette carte monumentale 
ne permet nulle hésitation. .... pour la négative ab- 
solue. De la pointe du Yucatan voisine de Cuba dans 



(1) Fera. Colombo, cap. lvi, pp. 228, 229. 

(2) Anghiera, Dec. I, lib. vi ; p. 78 : « Haoc (terrain scilicet Pari») 
» qai postmodam accuratiùs utilitatis cau^a investigaruot, continen* 
Il tem esse Indicum Yolanl, non antem Cobam uti Prcfectus : neque 
» euim desant qui se circaisse Cabam aodeant dicere. k^. hœc itè 
» sint, an invidia tanti inveoti occasioues quœrautin honc virum noD 
» dijadico : tempas loqoetur in quo verus jodex invigilat. Sed quôd 
v Paria sit vel non sit continens Pnefeetus non contendit : continea- 
» tem esse arbitratur ». -- ?rœfeciui€e$i 1* Amiral, c'est Christophe 
Colomb. 



J 



( 17â ) 

Fouest, de la pointe de la Floride plus voisine encore 
au nord, pas la moindre trace ; mais dans le nord, à 
partir d. un cap qui semble répondre au cap Cod de nos 
jours, et sur lequel flotte un pavillon caractéristique, 
une légende non moins significative {mnr descubieria 
por Yngleses) nous apprend que cette mer appartient 
à d'autres découvreurs ; plusieurs pavillons semblables 
jalonnent la côte, et les indications y deviennent plus 
précises et plus nombreuses à mesure qu'on la remonte, 
jusqu'à ce qu'on atteigne le dernier pavillon, planté au 
cap ((Angleterre. Ce sont donc les résultats de l'explo- 
ration anglaise de Cabot que La Cosa a consignés dans 
sa propre carte. Et l'on voulait nolis faire croire que 
lui-même venait de naviguer, de séjourner, de com- 
battre en ces parages!.... Non certes; s'il est une 
preuve concluante contre le voyage prétendu de La 
Cosa et Vespuce en 1497, c'est bien la carte de La Cosa 
de 1500. 

Voyons les autres. 

Notre docte confrère (1) cite en second lieu «la célèbre 
» carte Unwersalior cognitl orbis Tabula , publiée par 
» Ruysch en 1507, et qui accompagne aussi le Ptolémée 
» de Rome de 1508. » — Il nous faut d'abord, bien re- 
connaître la date de cette carte, qu'il nous est arrivé à 
nous-même (2) ainsi qu'à M. de Varnhagen de sup- 
poser publiée en 1507. On avait soupçonné que l'alle- 
mand Jean Ruysch (3) était l'auteur anonyme de six 

(1) Varnhager, VespucBy n" 21. . 

(2) ConMéraiùms géographiques sur ï*Hislo%re du Bréiil,^. 174. 

(3) Walckenabr {Vie de plmieurs personnages célèbres^ Laoo 1830, 
in-8'; lomc 1, p. 339, article Bucking reproduit de la Biographie tint- 
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cartes modernes qui furent jointe» aux 27 cartes an- 
ciennes de Ptolémée (gravées depuis trente ans par 
Arnold Bucking) lîans la belle édition donnée par le 
moine célestin Marc de Bénévent et Jean Cotta de Vé-» 
rone, aux frais d'Evangéliste Tossino de Brescia, et 
dont l'impression fut terminée à Rome le 8 septembre 
1507. Cette édition paraît avoir en effet vu le jour (1) 
en 1507 ; maïs les six cartes modernes qui s'y trouvaient 
annexées (livonie , Espagne , France , Allemagne « 
Italie, Judée) ne comprenaient point YUnwersalwr 
cogniti orbis Tabula ex recentibus confecta obsen^a-^ 

tionibus^ reconnue de notre'temps comme un document 
des plus intéressants pour Thistoire des découverteSt 
depuis qu'elle a été signalée à ce titre par Walckenacr 
et par Humboldt (2). Ce fut seulement dans le cours de 



\)ersélle ioïùQ VI, pp. 207, 208) constate qae la grande carte de Raysdi 
« ressemble pour la gravure aux six autres publiées pour la première 
» fois en 1507, ce qui fait présumer que Ruysch est aussi Tauteur de 
» ces dernières; mais son nom ne se trouve que sur le frontispice de 
» Tédition de 1508. s> 

(1) BAiDfiL, ConmeniaUocfUUiO lUwaria deClaudii PtokmtBi Geo* 
grt^hia^ Nuremberg 1737, io-i»; pp. 52, 53 .' « Collatio bhuurum 
* -diverse anno insignit«rum exemplarium Vienna^ a perillustri Dn« 
» Ebnero instituta me doeuit. In prioris enim editionis anno 1507 
» excuse frontispicio nec annus exprimitur nec figure iste exhibentnr 
»quœ in posterions editionis de anno 1508 titulo conspiciuntur. 
» Deindè in posterions titulo Novœ H UniverêaUorfi tabula coffnHi orbis 
M a Johanne Ruysch invente fit mentio, que uoà cum sex aliis tabtilis 
» libre sit inserta; in prioris verô titulo ee non recensentur ». 

(2) La partie occidentale en a été reproduite par Hohboldt, en 1837 
dans sa Géographie du nouveau continentf et en 1853 dans ses Âeitesle 
Karten^ en même iemps que la carte de La Cosa. ^ Wàlckeraek en 
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Tannée 1508 qu'elle fut ajoutée au Ptolémée de Marc 
de Bénévent et Jean Cotta, et il fut fait tout exprès à 
cette occasion, pour ce même volume, un nouveau 
frontispice contenant une mention formelle de la « Nova 
» et unîversalior cogniti orbîs tabula a Johanne Ruysch 
» Germano elaborata » , et portant la date « Anno vir- 
)) ginei partûs MDVIIL Rome» , au dos duquel est une 
dédicace datée elle-même des ides [13] d'août 1508 ; de 
plus, il fut ajouté un appendice de 14 feuillets con- 
sacré à une Orbis nom Descriptio de Marc de Béné- 
vent (1) , qui se réfère en plusieurs endroits à la carte 
de Ruysch. 

Sur cette carte est figurée, directement à Touest de 
l'île Espagnole, une pointe de terre qu'au premier as-" 
pect on pourrait prendre pour l'extrémité de Cuba ; et 



avait fait reœarqaer Tintërét fpédal àh 1812 dans ion article Bockiho 
de la Biographie wiiverti^. — Cette carte de Tallemand Jean Bujscb» 
Juan RooDO aieman, est déjà înYoqnée comme autorité dana le parère 
des pilotes espagnols, du 31 mat 1524, imprimé dans Navarebtb, 
tome iV, p. 354. 

(1) Ràibbl {Mmtprà, p. 54, § 4) conjecture seulement, diaprés les 
dédicacée, que ce morceau est TosaYre de Mare de Béné? est ; dans 
Texemplaire de la Bibliothèque impériale de Paris il est expressément 
intitulé : Marci Benevell^ani monachi cœlestinœ congregationis math^ 
matici Orhis nova descriptio, — On lit dans la * dédicace à Mariano 
Âlterio : « Postquam Ëvangelista Tosinus librarius anno superiori 

» Geographiam Cl. Ptolemœi formis excussit dan multa Tir soUi- 

» citus audiret de noTis Lusitanorum nayigationibus, semperque dili- 

» genter perquisivit quo una fieret uniTersalis mundi tabula quÂ 

» dum sollicité perquirebat factus est desiderii compos : beneficioenim 
» Joanois Ruiischi Germani yiri geographi impressa est vel tniversalis 
» Orbis tabula^ » etc. 



\ 
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comme l'on sait que dans son voyage de lâôâ, Colomb, 
parti le 29 avril du cap Saint-Nicolas de l'île Espa- 
gnole, longeait le lendemain la pointe orientale de 
Cuba (1) et atteignait le 1" mai la baie de GuanU- 
namo, on serait bien tenté de croire que la dénomination 
de Cap de la fin d'avril qui se trouve inscrite à l'angle de 
cette terre le plus voisin de l'île Espagnole, désigne en 
effet le cap oriental de l'île de Cuba^ celui qu'on ap- 
pelle cap Maisy. 

Il n'en est rien cependant, et M. de Varnhagen fait 
'observer avec raison que l'île de Cuba a été oubliée 
sur la carte de Ruysch (2). Le Cap de fin d'aç^ril n'est 
autre,^ suivant nôtre confrère, que la pointe de la Flo- 
ride I.... Mais avant d'aller si loin, il relève soigneuse- 
ment un cap de Saint-Marc à l'extrémité méridionale 
de la nouvelle terre , et il fait un rapprochement in- 
génieux de ce nom de Saint-Marc avec le quantifene - 
du 18 juin , qui est précisément à un intervalle de 
37 jours (c'est le compte même de Vespuce pour sa tra- 
versée) du 10 mai précédent, date initiale du voyage : 
le martyrologe compte en effet, parmi les saints fêtés 
le 18 juin, les deux frères Marc et Marcellin, marty- 
risés à Rome au m* siècle de notre ère , et comme 
Vespuce avait son oncle, George Antoine, religieux 
dominicain au couvent de Saint-Marc évangéliste à 
Florence, il aura sans doute imposé ce nom, qui de- 



(1) Fera, Colombo, cap. un, p. 218 : « Quindi il martedi a 29 del 
» mesc (cioè di Aprile) con buon tempo giunse al porto di S, Nicolo, e 
» da qucsta luogo traversé alP isola di Cuba . » 

(2) Varnhagen, Vespuce, n'^ 21, bote 1, 



vaît lui être cher (1), au cap où il vint atterrir, Tiin 
de ceux de la côte de Honduras dans T hypothèse de 
Bartolozzi (2) et de M. de Varnhagen. Une autre coïu- 
cidence paraît à notre confrère mériter peut-être aussi 
d'être remarquée : on sait que Pinçon et Solis , dans 
leur voyage au Yucatan, donnèrent le nom de grande 
baye de la Nativité au golfe même de Honduras ; or 
le 24 juin est justement , sur le calendrier, le jour de 
la nativité de saint Jean -Baptiste (3). 

Quelque curieux que soient ces rapprochements, il 
faut bien se résoudre à reconnaître qu'un témoignage 
exprès, recueilli par Anghiera de la bouche de Pinçon, 
déclare que la grande baye de la Nativité (4), c'est-à- 
dire le golfe de Honduras dans son ensemble, déjà tra- 
versé, au surplus, par Christophe Colomb , avait été 
ainsi dénommé en Thonneiu* du Christ, ce qui nous 
renvoie à la date du 25 décembre ; et le cap de Saint- 
Marc de la carte de Ruysch nous semble avoir eu pré- 
férablement pour patron, entre tous les homonymes du 
martyrologe, l'évangéliste saint Marc, h qui l'Église a 
consacré le 25 avril, quantième bien voisin de cette fin 
d'avril sur laquelle notre attention a été si fort éveillée, 

(1) VAftKHAGEif, Vespucê, no 21, note 2. 

(2) Ricercheistoricocritiche circaalle scoperte à^Amerigo Vespucdt 
cap. XII, p. 69. 

(3) M. de Varnhagen ajoute en note : « On en Toit la confirmation 
> dans le C. Doffin de Abril » ; nons avouons humblement que notre 
esprit ne panrient pas à saisir la portée de cette remarque. 

(4) Argbieha, Dec. II, lib. yiii; p. 184 : te Sioumeum ab Almiranto 
aColonoprimèrepertum, vocant BaiamNavitalis, quià Natalis Christi 
» die faerit eum ingressus, pneterenodo tamen, non perlustrando »• 

XTI, SEPTEMBRE ET OGTOBRE.i* ^ 12 
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En définitive, ce^ indications de Cap de Ssdnt-Marc 
et de Cap de fin d'Avril ne nous paraissent impliquer 
aucune conclusion en faveur du merveilleux voyage de 
1497; et il nous semble, sauf meilleur avis, que la carte 
de Ruyscb, dont il est avéré pour nous que la publi- 
cation n'a pas dpvancé (1) l'année 1608, offre proba- 
l)lement en cette partie les renseignements qui avaient 
pu parvenir jusqu'à Rome sur la découverte du Yuca- 
tan par Solis et Pinçon en i 507. Marc de Bénév^nt, 
dans son texte explicatif, après quelques mots sur l'île 
Espagnole, énonce en effet que les marins de Cadi^ 
ont nouvellement découvert, sous le tropique du Cancer, 
une autre île, dont la partie reconnue est d'une ^tepdug 
considérable (2). 

Notre docte confrère (3) signale en troîsiènae lieu 
« la célèbre carte du Ptolémée de Strasbourg de 1513» 
qu'il croit (( d'origine portugaise aussi bien que la ing.p- 
» pemonde de Ruysch » , et sur laquelle il ge persuade 
qu'on voit «la partie septentriopale du golfe [du Mexique] 
» et surtout la Floride, parfaitement (iguréei? » . 



(1) Daos cette carte même, sar la Taprobane insula^ se troore 
inscrite cette mention : « Ad hanc Lusitaoi naatc ii^yigjirtint aono 
» salatis hdvii. ». 

(2) Marci Beneyentani OrUs novd descriptio, cap. x ; « Habetit^ 

» Oceanus ipsylam quanidam quam hodiè SpagnoljniQ yocant Est 

» alia ipsula novjter a Gaditanis inventa, nondum (amen tpta. Mirn 

» tamen magnitudiqis est ea poftio qu» innotuit sub tropicum 

n Cancri.... Palet igitur hsc nota hujus insuiae pars in longupi gradus 
« circiter 18, in latum ijS et sexta pars unius. » 

|3). Vaiihpageh, Vespuce, n<^ 32. 
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Jl y a beaucoup à dire U-dessus. 

jRappelpns d'abord que cette nouvelle carte fait partie, 
ftvec dij^-neuf autres, d'un supplément moderne ajouté 
aj|x yingt-sept cartes anciepnes de Ptolépiée dans la 
§plendide éditiou achevée d'imprimer ^ Strasbourg le 
J2 mars 1513 par Jean Schott^ aux frais de Jacques 
Récrier et Geqrges Uebelin, d'après une version latine 
ftpuvelle entreprise dès 1508 sous le& auspices du diîc 
JiPOé de Lorraine, par Mathias Ringmann aidé de Martin 
Waltzeiîiuller, sur un manuscrit grec fourni par le comte 
Jean-Ffançois Pic de laMirandole (1). Les vingt cartes 
modernes étaient l'œuvre propre de WaltzemûUer ; elles 
furent idtérieurement, après la mort de l'auteur, ré- 
duites à une échelle amoindrie d'un cinquième, et parfois 
^Itérées, pour orner^ avec addition de trois autres cartes 
modernes, l'édition donnée pareillement à Strasbourg 
le 12 mars 1622 par Jean Griininger : c'est là seule- 
IR^t que l'au^^ur des grandes cartes de 1513 est ex- 
pressément nommé (2) , 

(1) Raidel (ubi suprài Cap. vii^ § 6, pp. 55 à 57) a exactemeot 
décrit ce magoifique volume, dont le format dépasse celui de toutes 
les autres éditions de Ptolémée. — Voir aussi Humboldt, Géographie 
du Nouveau Contineniy tome IV, pp 108 à 111. — Une lettre de Pic 
4e la IfiraBdole, du 4 des calendes de Septembre [29 août] 1508, et 
uap a^tre de Utio Gregorio Giraldi du 10 des calendes du même mois 
[23 août] fixent ia date réelle de la préparation de cette édition, date 
rappelée d'ailleurs ainsi dans la dédicace : « Nobile hocopusinceptum, 
» licet quorundam desidia fermé sopitum, a sexennali sopore per uos 
]| ^^uuieiD ei^citatum est ». 

(2) Raidel, M supràf § 8, pp« 58, 59. — Hubboldt, ubi suprà, 
tome IV, pp. 116 à 120. • — Uu avertissement spécial de Laurept Fries, 
mis eo tète des cartes, dit expressépaent : « Et ne nobis dcçor j|lteriu9 
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La réduction de 1522 servit encore pour les éditions 
de Ptolémée données successivement par Bilibald 
Pirckeymherr en 1526 à Strasbourg, et par Michel 
Servet d'abord en 1535 à Lyon, puis en 1541 à Vienne 
en Dauphiné : la dernière carte, réduite de la première 
de WaltzemiiUer, se distingue par le nom d'Amérique 
qui y a été inséré, et par les initiales de Laurent Fries 
de Colmar, inscrites avec la d&te de 1522 à la suite du 
titre, allongé en cette forme : « Orbis typus universalis 
» juxta hydrographorum traditionrfm exactissime de- 
)) picta. 1522. L. F. »— Le titre de Waltzemulle*^' arrê- 
tait après le mot traditionem. 

Dans une préface spéciale, l'éditeur de 1 513 explique, 

en tête de son supplément, que la « charta marina 

» per admiralem quondam Serenissimi Portugaliaa régis 
» Ferdinand! caeteros denique lustratores verissimis 
» peregrinationibus lustrata » , avait été libéralement 
remise à la gravure, avec certaines autres, par le duc 
de Lorraine, avant sa mort, arrivée en 1508; et nous 
pensons avec Humboldt (1) que la Tabula terre not^e, 
qui suit immédiatement la première, est comprise avec 
elle dans cet acte de libéralité. Or, comme il s'agit 
évidemment ici di^ roi Ferdinand le Catholique, qui ne 
régnait nullement en Portugal mais bien en Castille, 
que le titre d'Amiral du roi Ferdinand est tout spécia- 
lement applicable à Christophe Colomb, et qu'enfin le 

» elationem îd ferre videatar, bas tabulas è novo a MartÎDO Uacomylo 
> piè defuncto coostructas et ia minorem quam priùs unqaain Aiére 
» rormam redactas esse ootificamus »» 
[ (1) HoMiioLPTy ubi suprà^ tovoQ IV, p. f 09, ài la note. 
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Dom même de Colomb est expressément inscrit sur la 
Tabula terre noi^e (1) , il faut bien reconnaître que 
Torigine portugaise de ces cartes n'est point chose fort 
assurée. 

C'est précisément sur cette Tabula terre noue^ publiée 
en 1613 mais exécutée par Waltzemûller d'après un 
dessin original de 1508, contemporain par conséquent 
de la mappemonde de Ruysch, que M. de Vamhagen 
cherche un nouvel étai à son explication du problé- 
matique voyage de Vespuce. Nous nous empressons de 
reconnaître avec lui que la terre qui y est figurée dans 
l'ouest du méridien de Cuba est bien la même que celle 
qu'avait dessinée Ruysch immédiatement à l'ouest de 
l'île Espagnole : ce sont évidemment, de part et d'autre, 
des renseignements découlant d'une même source, dont 
les dérivations s'épandaient à la fois à Rome et en Lor- 
raine , et gagnèrent même l'Allemagne, ainsi que le 
démontre le globe de Jean Schôner (2) terminé le 
27 septembre 1520 à Bamberg, et sur lequel figurent 
les mêmes indications', avec des différences qui ne per- 
mettent pas de les considérer comme copiées de Ruysch 
ou de Waltzemûller (5). Schoner, aussi bien que Ruysch, 
sépare en deux grandes îles les côtes ijécouvertes de la 
terre nouvelle. Mieux renseigné, ou plus hardi, Waltze- 



(1) f> Hœc terra cum adjacentibus însulis inventa est per Columbum 
M Januenscm ex mandato régis Castellae ». 

(2} L'hémisphère nouveau de ce globe se trouve reproduit à la suite 
de celui de Behaim dans sa belle publication de Grillant, Geschichte 
des Seefakrers Ritter Martin Behaim, 

(3) Sur le globe de Schœner, par exemple, figure un rio de Don Diego 
qui ne se trouve sur t^ine ni sur l'autre des deux cartes, 
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mûller réunit en un seul continent la terre méridionale 
reconnue jusqu'au golfe de Venezuela, avec la terre voi- 
sine de Cuba où M. de Varnbagen voudrait retrouver 
la Floride, mais où nous ne saurions voir, avec Alexandre 
de Hmnboldt (1), que la presqti'île de Yucatan. 

Le cap de Saint-Marc n'y est plus désigné, et la no- 
menclature diffère; cependant on retrouve, à la pointe 
principale, le cap de Fin d*Ji^rll; au bout de la côte 
en deçà, le la go de loto devenu lacco dell odm; et au 
bout de la côte au delà, le cap ElecontU devenu cap 
delitontlr; on y voit en outre, un peu plus loin de ce côté, 
un cap del niar Usiano^ qui nous rappelle l'inscription 
de Mar Ocennns placée dans la carte de La Cosa im- 
médiatement au nord de Cuba. Notre confrère pense 
que le nom de Rio de los Garlactos^ inscrit à quelque 
distance au delà du cap principal, doit se lire Rio de 
Lagartos (Rivière aux Caïmans), et nous acceptons 
d'autant plus volontiers cette leçon que c'est bien ainsi 
que nos cartes modernes appellent le fleuve du Yuca- 
tan qui se trouve à l'égard du cap Catoche dans une 
position relative analogue; la carte de Ribero de 1529 
l'écrit encore Rio de la Gmtos, — Le nom de Rio de las 
Âlnmdias^ qui est au voisinage , pourrait être signalé 
comme un souvenir des nombreux canots indigènes 
contre lesquels l'expédition de Pinçon et Solis eut à faire 
usage de son artillerie (2). Peut-être même encore le 
mot de Coniello est-il une altération sous laquelle se 



(1) Géographie du Nouveau Continent^ tome II, p. 6. 

(2) AKGfliBRA, Dec. lit lib. vu, p. 182. 
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JâîsêeMf deviner ie nôtn actuel de Vonil entre lé cap 
Catoche et le ftio de Lagartos. 

Mais pour découvrir dans la Tabula terre hos^é de 4 613, 
lion une preuve , fias mêiiie le moindre adminiculë dé 
preuve, disons mieux, pas ie plus fugitif indice, là plus 
vague lueur d'un voyage autour de la Floride en 1 497, 
îî faut être doué d'une richesse d'iinagination devant 
laquelle est réduite à se récuser notre faible intelligence. 



VL 



Parmi toutes les preuves d'une grande fôtce (1) invo- 
quées par notre confrère au ôoutieri dé sa thèse, tioiià 
f eiidns de passer en revue les principales , et lïôuè 
avons vérifié que pas Une ne tésiste à Texalnen. Ses 
autres arguments, simples iiidiictiotis fort aventurées, 
iSûi à peine besoin d'être rappelés. 

Colomb en 1502 dirigeant soh exploratioti au-deësoiis 
de 16° N. parce que Vespuce aurait dès 1497 remonté 
le littoral à partir de cette latitude (2) , ce peut être une 
vue ttès ingénieuse pour la coordination conjecturale 
de faits qui seraient déjà admis dans la série des vérités 
historiques; mais en quoi cela peut-il démontrer l'exis- 
tence d'un fait contesté? 

La disproportion prétendue des récompenses accor- 
flffeS à Véspiicé avec rèxignïté des services qu'il aurait 
reiidtis à TEspagne s*il n'avait fait pour elle que le' 



(2) bu, ibidem, D** 19. 
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voyage de 1/199 avec Hojeda (1), c'est encore une de 
ces appréciations arbitraires auxquelles il est facile 
d'opposer la considération très grave que Vespuce, 
rentrant au service de l'Espagne avec le secret^ comme 
on disait alors, des navigations des Portugais, était un 
homme utile à s'attacher, d'une habileté d'ailleurs très 
digne de considération pour le temps, et qu'en dernière 
analyse il ne lui fut attribué qu'une rémunération con- 
venable des emplois effectifs auxquels il fut successive- 
ment appelé : le traitement annuel auquel il finit par 
atteindre ne dépassait guère 3600 francs de notre mon- 
naie, avec moitié en sus à titre d'indemnité. 

Le seul argument de quelque poids, en faveur de la 
date de 1497 adoptée par M. de Varnhagen, ce pouvait 
^tre la déclaration que fait Vespuce lui-même dans sa 
lettre à Soderini, de sa venue en Espagne pour s'y livrer 
au commerce, et de sa renonciation aux affaires au bout 
de quatre années (2), On sait qu'il était encore à Flo- 
rence (3) le 9 mars 1&92 ;^ais on a la preuve aussi 

(1) Idem, t5tddm, Vl 18, 

(2) Idem, ibidem^ n^ 17. — Lettre à Soderini (dans Baudiki, p. 5 ; 
ou dans Cànovai, pp. 27, 28) : « 11 motivo délia veouta mia in qaeslo 
» regno di Spagna fù per trattare mercatanzie, e corne segaissî ia 

» questo proposito cireadi quattro aani, délibérai lasciarmi délia 

» mercanzia. » 

(3) Bartolozzi, Ricerche, p. 93 : « Tredici lettere ficritte ad Ame" 
n rigo Vespueci in Firenze si conservaao nei nostri archivi, che pro« 
» vano che Amerigo restô in qaesta capitale fiuo ail* aono 1492. .... 
» L^ultima délie sopra citate lettere che io ô ritrovate, data de! 
» 9 marzo 1491, prova corne dissi che egU era in Firenze ne! 1492, 
» perché è notissimo che in quel tempo si comiaeiava Tanno del di 
» 25 marzo, giorno dell' Incarnazione. » 
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qu'il étût à Cadix (1) avec son compatriote Donat Nie* 
colini le 30 janvier 149.3 ; et dès lors les quatre années 
sembleraient devoir se compter au moins à partir de la 
fin de 1492, en sorte qu'elles se trouveraient accom- 
plies dès 1496. Cependant, il ne serait pas impossible 
qu'envoyé alors en Espagne pour le soin des afiaires 
de la maison de Médicis, il fût revenu bientôt après à 
Florence , éventualité formellement énoncée (2) dans 
la lettre même du 80 janvier 1493 ; et comme on ne 
le voit reparaître qu'en Tannée 1495 à titre d'agent de 
la maison Berardi à Séville (3); et qu'en définitive c'est 
seulement en décembre 1495, à la mort de Juanoto 
Berardi, qu'il prend à son compte la suite des aflïdres 
de cette maison, on peut à bon droit, ce nous semble, 
supposer que là est la véritable date de son entrée effec- 
tive dans la carrière commerciale, et dans cette hypo- 
thèse, qui laisse d'ailleurs entièrement sauve sa bonne 
foi, les quatre années ne seront accomplies qu'en 1499, 
ce qui viendrait se concilier à souhait avec la date in- 
contestée du voyage en compagnie de Hojeda. Il n'y a 
donc point , dans renonciation pure et simple de ce 
terme de quatre années, de suffisantes prémisses pour 
une conclusion inévitable en faveur de la date de 1497: 
et dans le cas contraire, il subsisterait dans toute sa 
force, contre l'autorité d'une telle conclusion, l'objec- 



(1) Bandini, pp. ixiv, xxivj; lettre de Vespuce et Nicolini : « Di 
» Geonaio siaroo a di 30, 1492 » : Cette date du «tyle floreotîo 
répond au 30 Janvier 1493 de notre calendrier. 

(2) Ibidem^ p. xxxv : « L'uni di noi dua, cioè o Donato o Amerigo 
» frà brieve tempo potrebbe essere che passcranno a Firenze ». 

(3) Navàrrbtb, Viages y Descubrimienloê, tome UI, p« 317. 
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tîon de Las Casas et de Herrera d'un (;ôté, de NàpioiiS 
et de Humboldt de T autre, que par urie fraude volotl- 
taire ou J>ar d'accidentelles erreurs les chiffres sont 
déplorablement faussés dans Id, lettre à Soderini. 

Si nous avons été le fidèle interprête de la vérité A 
la manifestation de laquelle est vouée notre étude, il 
ne peut rester un doute , dans aucun esprit impartial, 
sur ce premier point : que 1^ date de 1497 attribuée 
par Terreur du hasard ou de la volonté au premier 
voyage espagnol où fut admis Vespuce , cette date qtii 
eût fait d'Améric le précurseur de Colomb sur le Nou- 
veau Continent, n'est appuyée d'aucune preuve réelle, 
d'aucun argument solide ; qu'elle est , au contraire , 
repoussée, non-seulement par le commuh consentement 
des historiens, mais par une impossibilité sinon encore 
authentiquement établie, bien voisine cependant, nous 
en avons la ferme confiance, d'Une prochaine et corn* 
plète démonstration. ' 

ARTICLE SECOND. 
Examen du théâtre d'exploration* 

VIL 

Après avoir écarté les inductions chronologiques 
opposées par M. deVamhagen au rapprochement adiTiis 
par les historiens et les critiques les plus considérables, 
du premier voyage de Vespuce avec le premier voyage 
de Hojeda , nous avons à examiner la question , fort 
habilement présentée par notre confrère (1) , du théâtre 



(1) ViAnsiGEir» Vêspuûô, ûo« 8 à f 4. 
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d'exploration àuijuel doivent être rapportées les îndî- 
câiîoiis du iiavîgatear florentin. 

Avant toutes choses , il nous faut restitiler à leurâ 
véritables sources les éléments étrangers qui ètvaietit 
été ingéliieusement introduits dans là merveillettse 
Odyssée Vespucleline, mais qui né sauraient à aucun 
titre y être maintenus. 

C'est d* abord le voyage de Vespuce lui-même avec 
Jean de là Cosa, constaté par la lettre de Jérôme Via- 
nellô, dbnt il nous faut faire un compte séparé , puis- 
qu'il se rapporte à une époque postérieure de sept à 
huit années (1) ; et ce retranchement fait disparaître 
aussitôt, avec tous ses tenants et aboutissants, Texcur- 
sion dé 1 50 lieues sur le Mississipi (2) , que notre confrère 
avait rattachée à sa brillante épopée. Ce n'est point ici 
le lieu d'examiner jusqu'àquel point lefleuvede âOlieues 
d'embouchure désigné par Viânello pourrait être expli- 
qué pé.f lé Mississipi \ mais nous ne J)ouvons nous em- 
pêcher de remarquer en passant, qu'on rie saurait, sur 
des conjectures si frêles, risquer un démenti formel à 
toute l'histoire des découvertes, qui fait visiter pour 
là première fois la Floride en 1512 par Jean I^once dé 
Léon (S), et les parages à l'ouest, jusqu'à là Veracruz, 
eîi 1519 par Alphonse Alvarez de Pmeda envoyé de la 
Jamaïque par le gouverneur François de Garay (4) . 

Si nous osionà nous hasarder à opposer conjectures 
à Conjecturés, nous supposerions que nos deux explora- 

(1) Voir ci-dessu8 § ÏV, pp. 163 à 168. 

(2) VABKBAGEit, Vespuce^ no» 12 et 35. 

(3) NAVARREtE, Viages y descubrimienlos, tome III, pp, SO, 51. 

(4) Idem, ibidem^ pp. 64, 65« 
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teura avsdent pu prendre terre vers le golfe d'Urabâ, 
à 200 lieues dans le sud-ouest de l'Espagnole, ayant 
devant eux 600 lieues de côtes jusqu'à T Amazone, qui 
leur eût offert cette embouchure large de 40 lieues, 
caractéristique de leur grand fleuve, dans lequel ils 
effectuèrent leur excursion de 150 lieues, pour refaire 
ensuite leurs 600 lieues le long de la côte en opérant 
leur retour. Ou bien encore, leur traversée de 200 lieues 
à partir de l'Espagnole eût pu les conduire dans 1* ouest 
sud-ouest vers le cap de Gracias à Dios, et les 600 lieues 
de côtes ensuite, à TOrénoque, dont à la rigueur les 
bouches pourraient être considérées dans leur ensemble 
depuis la Trinité jusqu'à la pointe Barima. Nous lais- 
sons à de plus hardis, à de plus savants que nous, la 
solution véritable du problème. Dansla question actuelle, 
il nous suffit d'écarter du premier voyage de Vespuce 
toute application quelconque de la lettre de Vianello. 

Nous avons à séparer de même de toute immixtion 
aux navigations de Vespuce, le voyage fait en 1507, 
sur les côtes de Honduras et de Yucatan, par Pinçon et 
Solis, dont l'exploration aurait besoin, peut-être, d'une 
étude plus détaillée qu'elle n'a été faite jusqu'ici, à 
notre connaissance : on s'est borné généralement à 
répéter le résumé, fort exact d'ailleurs, qu'en a donné 
Herrera (1) ; mais les témoignages juridiques de Pinçon 
et de Ledesma dans l'enquête de 1513, les notes 
recueillies dans les Décades d'Anghiera d'après les 
communications écrites ou verbales qu'il avait directe- 

(1) Hisloria de las Indias occidentales^ déc. I» lib, vi, cap. xvij, 
p. 215. 
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Daent reçues de Pinçon, les indications même consî^ 
gnées dans la Somme géographique d'Eneiso, enfin les 
délinéations graphiques, tout imparfaites qu'elles soient j 
qu ofïi-ent les cartes de Ruysch et de Waltzemûller 
ainsi que le globe de Schôner, fourniraient encore 
d'utiles éléments à encadrer dans la relation sommaire 
de Herrera. Pour nous, une ou deux indications de 
détail ont seules de l'importance dans le moment actuel : 
ce sont les dénominations locales qui peuvent aider à 
apprécier la légitimité d'explication du problématique 
nom de Lariab par celui des montagnes de Caria ainsi 
que l'a proposé notre confrère. 

Dans l'interprétation donnée par M. de Varnhagen à 
la désignation de Vespuce, c'est aux parages de Tam- 
pico (1) que le navigateur Florentin aurait appliqué ce 
nom de Lariab : est-ce bien là que Pinçon a découvert 
ses montagnes de Caria? Voyons. 

Le pilote Pierre de Ledesma (2), qui avait été du 
voyage de Solis et Pinçon, déclare que la découverte 
qui en fut le résultat comprenait tout ce qui, au jour 
de sa déposition (18 mars 1643) , était connu au nord 
de l'île Guanaja, c'est-à-dire les terres de Chabaca et 
Pintigron, jusqu'au terme de SS"* | de latitude* Ënciso (8} » 

(i) Vabuhagen, Vèipuce, no»ll et 12, 

(2) Nayabbgtb, toijpe UI, p. 558 : « todo 1o que hasta hoy esta 

» ganado desde la isla de Guanaja hâcia et uorte ; e que estas tierral 
» 86 llaman Chabaca é Pintigron ; e que llegaron por la via del Norte 
» fasta 23 grados é medio. j> 

(3) Suma de Geographia, feuillet signé h 6, verso : ic Esta el cabo 
» de las Figueras en xxj grados. Desde aqui se bolvieron los desca* 
s bridoresi que no passaroo mas. » 
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qui n'avait eneore, an moment où il rédigeait sa gé^ 
graphie (apprpuvée par Cbarles-Qiiint en i 51 8 et im- 
primée en 4519)9 rien appris de la nouvelle exploration 
de François Bemandea de Côrdoba accomplie en 4 517 
dans ces mêmes parages, nous offre de son cdté des 
4éterpînations applicables de même aux découvertes 
4e 1507» dont il fixe le point extrême à 21% ajoutant 
expressément que u de là s'en retournèrent les décou- 
» vfeurs» sans aller plus avant » • Les 21" de Enciso 
représentent donc les 2S*' <| de Ledesma, qui répondent 
exactement à la mention du tropique du cancer dans la 
description de Marc de Bénévent (1) : ce sont des diffé- 
rences de chiffres auxquelles on ne peut attacher aucune 
ixpportance lorsqu'on voit, à la même époque, estimer, 
par exemple, la situation de l'île Espagnole entre 22*> 
et 27'' de latitude (2) , quand nous la plaçons aujour^ 
d'hui entre 17° ^ et 20*>. Tout ce qu'on pei|t conclure 
4^ ces flottantes indications de latitude, combinées avec 
)^s distances et les conditions 4opographiques dont il 
serait imprudent de les isoler, c'est que l'expédition 
de 1 507 avait reconnu l'extrémité de la presqu'île du 
Tucatan. 
PipSQO (^) ) expliquapt à son tour sa propre décou* 

(1) Voir cî-de6su8, p. i7S, note d. 

(2) i^NGHiEBA, epist. ctvi, PoiupoDio Lsto : « ElevalDr..* poluç... 
)> iDsularibi|s iUis (gradua) uiii|qi et vigipti a meridie« a septentrione 
» Yçrô 8ex et vigioti.... Compluti (Alcaia) iTîdus Jaquaria$ i4S|5 ». 
— Le même Anghiera, dans le 3* livrede sa 1'* décade, écrit en 1^01, 
donne 22° et 27°, — La carte de Ruysch exagère encore cette latitude. 

(3) Nayarrete^ tome UI» p 558 : c To(]a la tierra que basta hgj 
» esta descubierta desde la isla de (ju4jmj> fasla la proviocia de Qi- 
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f eFte, expose en résumé que de Tlle de Guanaja il s*est 
avancé dans la grande baie de la Nativité, et que de là 
il a découvert les montagnes de Caria et les autres 
terres qui sont plus avant, c'est-à-dire les provinces 
de Camarona et de Chabaca et Pintigron. Or, si Cha- 
baca et Pintigron sont les dernières terres, alors aper- 
çues, du Yucatan, si Camarona répond au milieu de la 
presqu'île, où la carte de Ribero, de 1529, inscrit en 
.effet le nom de Camaron, il s'ensuivra nécessairement 
que les montagnes de Caria devront être placées, dans 
l'hypothèse la plus favorable, au fond du golfe de 
Hondpra^, dans le voisinage de Belize. Comment dès 
li^rs s'aventurer sans crainte (1) à identifier avec ces 
{DQntagnes de Caria une terre de Lariab qu'on prétend 
asseoir auprès de Tampico, à plus de 350 lieues d'in- 
tervalle I... 

Il n'est pas indifférent de remarquer, sur le globe 
de Schôner aussi bien que dans la réduction publiée 
en 1523 de la carte de Waltzemûller, que le nom de 
Parias est inscrit sur les terres que M. de Varnbagen 
considère comme corrélatives, au moins en partie, au 
^oviteu3^ Lariab de Vespuce. On sait déjà que l'édition 
Ifttilie des Quatuornavigationes donnée en 1507 par 
Waltzemûller lui-même, offre ce nom de Parias au Ueu 
de Lariab fourni par l'ancienne édition italienne qu'a 
reproduite Bandini ; on sait aussi que le manuscrit ita- 

^ mj^rooa, yendo la costa de luengo bacia el (norte) hasta la provla- 

f cifl qqe se llama Cbâbaca é Piritigron é qae assimismo de$eu* 

» brieron la grao bahia de la Navidad, é que desde allî descabrio 

^ f9(9 testigo las sierras de Carja é otras tierras de mas adelante »• 
(1) Varmhaobn, Veipwet no 12. 
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lien d'Amorettî, cité par Napîone (1) , présentait de son 
côté Per/as au lien de Lariab. Laissant entière la ques- 
tion d'application définitive da Lariab ou Parias de 
Vespuce aune contrée déterminée, il est à observer que 
Tinscription de ce nom sur les terres découvertes pat 
Pinçon n'est pas destituée de toute raison, puisque 
Anghiera nommant à son tour, d'après les informations 
du navigateur lui-même, les divers chefs de ces pays 
voisins de la baie de la Nativité, à savoir, Chatfacca; 
Pintigitariy et autres, les appelle* les petits rois de 
Paria (2) : en sorte que, même en transportant au 
pays des montagnes de Caria la dénomination problé- 
matique de Lariab, on y retrouverait en même temps 
aussi l'équivalent Paria déjà établi sur d'autres 
données. 



VIII. 



Le propre récit de Vespuce, ainsi dégagé des élé- 
ments hétérogènes qui y avaient été imprudemment 
rattachés, offre-t-il intrinsèquement des bases certaines 
pour déterminer le théâtre sur lequel a dû s'accomplir 
le premier voyage du navigateur florentin? C'est un 
point à examiner. 

(1) Esame crHico del primo viaggio di Amerigo Vespucci^ p. 25. 

(2) Anghibra, Dec. U, lib. vu, p. 184 : « Ad Pariœ regulos redea- 
n mus. Hos reperit Vincentius Annez esse apud Parienses tanqaam 

» aoQuos redores vicoram Qaorum nomîna htc ioserere' siatài 

» ad iànitR rei memoriain : chiaconum Cbriavaechaiir (chiacohos nam- 
» que suos optimates uuo nomioe appel lant}, chiaconum Pîntigua- 
» num, » etc. 



De Cadix, l'expédition où il avait obtenu d'être em- 
barqué se rendit d'abord à la Grande Ganarie, qae la 
relation place sous une latitude de 27° \ , à 280 lieues 
de Lisbonne, dans la direction du vent compris entre 
le midi et le sud-ouest (4). L'ancien ancrage de la 
Grande Ganarie, situé au sud^est de l'île, est en effet, 
en faisant bonne mesure, vers les 27"* { de latitude, 
dans le sud-sud-ouest de Lisbonne (2) : ceci est déjà 
un indice satisfaisant en faveur de son exactitude, et 
sans nous préoccuper du rapport théorique admis par 
lui entre la lieue et le degré terrestre, nous pouvons 
dès à présent évaluer la mesure réelle de ses lieues 
effectives, en comparant les 280 lieues ici accusées, 
avec l'arc .de grand cercle sur lequel elles s'appliquent, 
et d'où il ressort une valeur approximative de 23 lieues 
pour un degré (8) : c'est une base dont il est essentiel 
de prendre note. 

Des Ganaries on se mit en route « pour l'Occident 
9 en prenant un quart du sud*ouest {cominciando 
n nostre napigazioni pel panante^ pigliando una quaria 

» d£ Libeccio) » • 11 règne quelque incertitude sur l'in- 
terprétation précise qu'il convient de donner à cette 

(I) Bandiki, pp. 6, 7 : « Partimmo del porto di Cali...... dirittî al)e 

» isole FortQoate cbe oggi si dicono la Gran Ganaria sopra le 

» qaali atza il polo del settentrione fiiora del loro oriioate 27 gradi 
> e mezzo, e disianno da quetta città di Lisbona 280 leghe per il 
i vento infra mezzodi e libeccio », 

(2 Plus exactement à 27*" 45' N. et 17* 56' 0. de Paris» à 12* 42' 
de grand cercle au S. 26* 9' 0. de Lisbonne. 

(3) Plus exactement 22. 95. 

XVI. SEPTEMBRE ET OGTOBBE. 6. 13 



désignation du rumb de vent : Bartolozai comprend 
eéÈdt (Juatt étul-euest (1) \ OaHOvai ex{diqu* formrtkf 
ne^t snft-ëwest quart ouest (8) ; M: dé VftttJh#«S» 
adopte ouest-sud-ouest (8). Eâtre ces VërMcm» dtWté» 
quelle ëll la boâtifeT -^ La derttièfe tf edt êvi<»«iiaelit 
^'une approximation satis prêtentioÉ à l'exactitude i 
quant au« deux autres, elles setublent traduire aVêC 
uHè égale fidélité un texte susceptible d'amphilK)logiêî 
eeperidânt^ eu égard aux habitudes du langfcge teftS- 
teique, ^ 

Una qmrîa diponenta vêrso libeccio pour O. jS^-^* 
Unn qaartd di tibeccio verso p6neMè'Ç0Ut^.-<^.\0. 
rifltèrprétatlon du professeur de tttathéniàtiqufes Câ^ 
ûdvai paraîtrait mieux fotidée (îuc ceHe de BàrtoloèÉl 
Aprèô UAe traverdée de 87 ou de 27 jours, on attèd^ 
gttlt une terre ferme distante des Canarieis et de rân- 
tàm ttionde habité, de près de mille Heued ? c'était, 
suivant la remarque de Vespuce, «etl dèdâîis de ÎH 
% mm tdirride^ car ouy ferôuttt le pôle életé de 1«* àu- 
» dessus de rborlion^ et les iïlitruments iïiltt(|U2éttit 
* 74'* plai à Tweet <tue les Canaries <> (S)* • 



1 (i)BARTOLOZZi, Ricerche, p. 68. 

(2) Canotai, Dissertazione giustiftcativa, pp. 324, 327. 

m Vaunhaom», FéJïMiWj no 8. 

(4) Bamdimi, p. if I « S tAnté âtriCfttniiio €he é\ t^ipé Hl 3t |;flihil 
à fommù ê leMfe una Ufrâ ehè l« giiiiâieftiiimo éssèf» terra ferma, U 
« pialfe dista ét\\% iiôle di Gatiaria piû aireccidente a élrcâ di ttiille 
» leghe faora dello abitato, deotro detlà torridà zotiA, \^tt^t ircH 
à VâliitKÀ U pulodel feèttelitriei^ alcaré àiora d^l «ttaortiotité iegrâdi, 
» e più occideDiale cbe 16 iaMe di Canaf la, ftecoado ehè IHostratltta^ 
» Dostri ÎDstrurnenti 74 gradi », ^ 
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Il te|n^ôduit lèi de nouvBlleè incertitades. Cette la«- 
titij^edé lôf N. pour le point d'atterrage, cette longi* 
il^de 7â'' O. deé Canaries, sont-Cebien là réellement 
l» ebHfre» qu'a écrits Vèspace^ 

Il irè noue ^t pas permfe de le croire quant à la 
longitude, ainsi que le démontre une yérificat^ion facile, 
^ fetlaisant les calcul» de notre cosmographe d'après 
JiRl prdpjt^s 'théoi'ièB, c'est-^à-dire en admettant avec 
M que la eireonféreiioe terrestre est de 6000 lieues, 
ffoù il suit que sa distance de mille lieues à prrtir dés 
Canaries équivaudrait à^O^ de grarfid cercle : avec cette 
teaguèur àt route et la latitude de 46'' N. pour le point 
i'ànivée^ il e^t aisé de reconnaître que la direction 
Mile a dû être le sud 78" 67' ouest, presque Touest 
faan sud-ouest trai, mais que la différence en longi- 
Mê fie ëaurait dépasser éi' ii' ; dans Tordre de ses 
{r^fes idées, Aïooérie n'avait doné pu ti^uVer ni écrire 
ce chiffre de longitude de 74% 
^ Lô chiffre de 16" pour la latitude d'arrivée n'est 
p^ plue certain* Déjà, en nonabre d'endroits des 
lettres de Vespuce, on a constaté Terreur de lecture (1) 
^^ a fait prendre un signe de ponctuation précédant 
réâoficiation des nombres, pour le caractère numéral 1, 
de telle sorte gu'oft a lu 16, 18, i 5466, là où il fallait 
lire 5, 8, 5466, ainsi que Ta constaté directement la 
tttOation intelligente des manuscrits, indépendamment 
des nécessités de calcul qui le démontraient pour cer- 



(1) Gaxoyat, Disiertazione, pp. 328, et 38i à 383. — Napioiw, 
ËsotM critiXiOt p. U7. — Hdmboldt, Géographie du Nouveau ConU- 
ntnl tome IV, pp. 275, 276, 
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tains nombres. Canovai (1) avait déjà reconnu que 
la direction de la route, telle qu il la comprenait , 
devait conduire à une latitude beaucoup plus basse 
que 16% et il considérait comme certain que la véri- 
table leçon du manuscrit original de Vespuce avait dû 

être 6\ ' , , . ' 

Calculons à notre tour la position où dut atterrir 
l'expédition abord de laquelle était nbtré Florentin, 
en déduisant de son propre récit leé données plus as- 
surées qu'il est possible d'y découvrir. Et dlibprd, les 
mille lieues de route ont une valeur effecfivç facile à 
trouver dans le quatrième terme d'une proportion qui 
a pour premier élément le rapport tïéjà signalé des 
280 lieues de distance entre Xisbonne et l'ancrage sud- 
est de la Grande Canàrie, avec.lès'12" :^S' rfe grand 
cercle qui mesurent géônomiquement cette distance : 
les mille lieues de la traversée au Nouveau Monde se 
résolvent donc en h^ 3Ï'. 



( !. . . ty 



1 , ■•• • \ II'* 

Si l'on essayait d'employer cette distance .avec la 
problématique latitude de 16**' pour Tiatierrage, on ar- 
riverait, "riàr uiie direction ;^suà* fâ^^r c)uést,,à une 
longitude' ae'ai" UT 0. des Canaries, aboutissant ainsi 
à ^iàeïqués mîlW'daiis l'est ^d^èMarîe-l64^ à plus 
de 500 lieues en ctèçà du golfe de Honduras et même 
du cap de Gracias à Dios qui le précédé. 

En combinant au contraire la distancé de A3° 84' de 

: ' :. ' I. < ''.l t. /•'-'' ' 

(1) Canovai, Disser<a*fo«e, pp, 327,,328» — « iô» n.Br., ein 

» vermuthlicher Druckfehlçr statl .6° », dit M. Peschel dans un in- 

tifressant article sur les Neuere Schriflen iiher Amerigo Vespucci, 

iutéré dans son journal hebdomadaire Vas Ausland du 6 août 185$. 



,■ I 
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grand cercle avec la latitude de Ô'' préférée par Ca- 
Dovai, on trouve pour la direction le sud 60" 3' ouest, 
qui est bien dans le sud-ouest quart sud conformé- 
ment à l'interprétation la plus plausible de la locution 
italienne employée par Vespuce; et quant à la longi- 
tude, elle est déterminée, à 39;* 42' à l'ouest du point 
de départ, ce qui revient à hT 18' à l'ouest de Paris, 
c'est-à-dire à une position intennédiaire entre les em- 
bouchurfeâ , defj rivières de Marauni et de Surinam. Un 
tel résultat, sans que nous prétendions lui attribuer 
une précision exclu^ve de toute tolérance en plus ou 
en moins, nous paraît dans tous les cas décisif en fa- 
veur de la lecture et' àe Tin terprétatioxi adoptées par 
Canovai en ce qui concerne le chiffre de la latitude 

d'arrivée et la direction de la route. 

t. 

Il pourrait paraître superflu de. s'arrêter davantage 
sur la question, qui semble désormais résolue, du véri- 
table théâtre de la première exploration à laquelle prit 
part Vespuce. Cependant, comme on a cru trouver 
dans les faits ultérieurs de cette campagne, des cir- 
constances applicables à, de tcjut autrçs, parages, il con- 
vient d'en faire Isurevtue ppide,; ç^ nous sera d'ailleurs 
une occasion opportune, de fa,irq ressortir davantage 
rordonnance générale de la narration d'Améric, dans 
laquelle on n'a pas encore suffisamment pris garde qu'il 
revient à diverses fois sur le même sujet, pour le con- 
sidérer dans son ensemble à' d'autres points de vue, en 
sorte que Ton a, un peu à l'étourdie, cousu bout à bout 
comme des fragments successifs d'une immense navi- 
gation, ce qu'il faut superposer, comme renseigne- 
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ments complément^fes, sunm premia- sUIage râsti:râlt 
& des bornes beaucoup plus raisonnablea. 

£q relevant soigaeuseihent dans le rétiit tout ce qui 
constitue le canevas itinéraire, on voit l'expâdition 
poursuivre sa route au nordnjLiest en longeant I9 côte, 
qui afTcctait précisément cette direction (1) ; après dç 
nombreuses escales plus ou moins prolongées sur diver» 
points habités, on arrive enfin à une petite cité bâtie 
au milieu des eaux comme Venise (2) , et il faudrûf 
une bien mauvaise volonté pour se refuser à la recoo» 
naître dans cetté Feneciiin/a qui figure dwis Jaciule d4 
Jean de la G^a, et qui se retrouve sous la forme Fifni» 
ciiih (défigurée eu P'eridda par un copiste inattentif) 
dans la mappemonde de Buyscb, c'est-à-dire la Veae^ 
ziielii de noé jours. 

De ce point on s'avança en continuant de suivre k 



(t) RiHDirn, p. B : ■ E navigimmo per il maeitrale, cheeoil iico^ 

■ Ttva la Eosia, »mpre a vUia di lerra ■, 

(2) Bandini. pp. 18, 19 : » Arcordimmo di partlrcî « andire |^ 
* iniianii, ros'irgiiiaodo di' cantfnuo la tnr*, aella quale ftifripiqp 

■ moUr »a'c c avcmmo ragionameDii cod moïta gcntr, e ai -fine dl 
B crrii giorrii fummo ■ \tam iino purio.... duve Irevaromo uaa po- 

■ puiaiiuae Tnadala »oprs l'aïqua corne feaetia ii. — PbsChel, i)aoi 
l'articleque uoui a^anscité plus haut desonjourailDtrs iluAMd, (Hlk 
CeeujEt : • Kidd mandBrDbar itrrilen ob VripucdunUrdemS' Mcf 
a 16* D. Br. landcte, oh man Paria, Lqrifb oderCaHilespD mIlMe,DÏ 
D tratz Vespucci'i beliBupteter Eaidrckunf; iin GolTe von Meiiea et 

■ moglii'h war dass Yu<:atan, Mfiico und der meiirsDlMbe Golf notb 
ï tnauzii; Julire dca aadern Sufahreni. die ]ede Wlnkél Ae» Cari- 
u bifrlii'ii Caire* durchfurhiro, pin âcbrimais bleibcn koilrtlé; tbW 
» 1^0 daï liidianrrdotr lu siicbrDEtj, wvkbeaVeDedigglIdi, 4anbtr 
> kaoD Leiu Zwèirerobwailen.,. » elc. "•■'■ " 




(^* jwqw'à iw Jiutre endroit, éloigné ^n préoédflnt 4 
90 lieues (1), et habité pi^i* m p^up^e trèi^ diflférept â9 
mm^ «tâQ tiikagftgti on fit de» ^pur^ions dw^ le^ 
atentonra ; et eomm^ «Q (ut ppobnWwai^nt là |q tpnR* 
^ VQm^ge» le oari^^t^ur ^ met à fai^'e miQ dw^ript^on 
Itoénil^ ^u p4y^ (â) i c'(^^t m urvmmt cet w^rçii 
4'«D»wble qu il daniie up reniieigwex^ept doi^t Ift pôftéfi 
06ii9 aemble ^voir âté fort é^^agérée, et que nous croyem 
pQa$ib}« de trr^tduire* $ws f^ire yiqlence m teinte, de 
ijwmtre ^ être epteqdu comme ]q voici ; çf Cette terre 
a e9t Qd^prige dans h isône torridei (l^uelle retrouve) 
» tQu( eç^tre ou au-den^ons A\\ parallèle qye le tropique 
n du Cîipcer. déerit à Ym^îmt où le p^le s'élève de 83* 
» nn-des^^s 4e rhoFiiiop» à la fin du second climat » (3) -, 
c'est-à-dire que notre interprétation laisse à U sOue 
âm^ «»ôme s^ l)Qrue bien coouuç w trftpigife, si^ns 
étendre virtuellement jusque-là un pap cofupris sim"* 
p}§meBt dans cette z^ne* 

I^ relation revient ensuit^ à dire quelques mots d\| 
^m^ de Vexpéditipn en cet endroit (4), et termine ce 
^e( m fysiitaut que de ce port s'eifectua |e départ» et 

(I) BAMDiiii, p. 21 ! ff AodaDdo di continno a laoge delli eeêU 
» avemmo visla d'un* altra gente che poteva slar discoslo da questa 
^ SPlffhlPi e la (rovj|inniq mMUçi différente 0i lin^lia ^ dj co9t^II)i ». 

(2)Banpim, pp. 21 à 27. 

^) ^^^* p- 97 : « Qpes^ terrA st^ deplro dell^ tprrida zop^, 

« Quosçr ^(m «Ua il PplR d^irori^plç 2^ f radl, nel Ope del fecQii(|o 

'(4)^W»«» ^* îiï ? j< Y^IPO^Bci f^ Yçdçre ipolti pqj^M, ..,. « ci 
» cbiamavano Carabi, che vuol dire uomini di gran savidpri^ ». 
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qœ le oom dn pays est PaHa (1) , comme, à notre avis. 
Oui eu raison de lire ceux qui ont préféré cette leçon à 
cdle dçîLariab (que M. de Vamhâgeia lùî-^ême recon- 
naU fautive et vouait restituer en' Ciïâ^îii). .- . :^ -' 

C'eàt encoieit^ïsi phrase réoapitulâtlvél d^l^ai^emble 
du voyage) /et)s^8ppli(|uàiit>ibutelï t(«tttj^' dé Paria, (jhe 
le [sanrateiirKécrk infibiiëdiateinent après ^'éôin, de 
nmniëfe & iré^uâ^r'"i»lKrBÎ sà^'m?îgatit]^nQ'i « Ndlis sui* 
» vîmes toujours r}i(Hc:Me.)èii ^raexBB te{rè, si bien qtie 
» noué k:^ceiir<teesj[pfeDdantf990'U%iieS' (éU ^aHant) 
- » con8ta!ii;imeîit^>tiotd^Be^,fai8âfati^ûtt^ 
» traitanf arv)ec^|beanco)ui|)i'de^^;^él teçuëiUârnt sur 
» plu^ietiri^ pchitsrde^'bF, mitis^^pêtit^^ôàiitité, iibiis 
j> tenant pour satisfaits de découvrir le payé'ét-d'ap-^ 
» prendre qu'il y avait de Tor » (2), 

En voilà suffisamment, ce nous semble, pour établir 
d'une manière générale que le théâtre d'exploration 
auquel se bappdrtràt les liîKltoàiiôni ciè^esptféc^s'éten* 
dait e^^t^usJbren^enliilëiioii^iiâes^edte^ septéntk^ionalêft 
de l'Amériiipeodui^.Sadv'clàrrc^tér^ ligne flçxi!iéûse''doQt 
l'axe est ditigéode^Éud^^ au ntmà^esù I^tt'â'n' avons 
pas la prétention de tout contrôler, de tout expliquer, 
dans une relation qui^a sjjiu|ey^j^tqtnt fl^^ controverses', 

(1) BAKOiNi^.p. 2) : ff ^tiittmv'dir^iàeBtio'porfo;"^ la ^^vincis si 

(2) Bandwi;' p< fâ7< : «^BnavIgnnnibiffhiiigD^dielia tùitu seâipre'a 
» viftta dçUa lerra, tantO' che eorrcÉimif^^èssa 870 leghe tattayia 
» verso il maestralc; facendo per èsia moite scalf e traftando con 
» molta geme, è in raolti ladghi ^iscatamnio oro, ma ûon molta 
» quantité, che aisai facemmo io discoprire la terra é di sapère che 
« teae?ano oro ». 
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mais, au miliettd'inévitables Incertitudes, il nous parait 
comparativemeQt;.ra|£ionnable d'admettre avec Navar- 
lete que rexç0llent poi^t dé. ciù'énage n^entionné par le 
narrateur, étai^$d^n$ les parigas.de Cumanà (1), bien 
plutôt qucf|(te.¥alkrj5bçfcberr^ajiq le golfe boréal de 
Saint-La\ireQtj(%)^ Kfidte dtefimuteifie ^xercé àcent lieues 
delà au lai^geiiCQÇtre.unejUâloÙ Xm se rendit en sept 
journées Éle;>routâ.vefSvlfjB3t-jiôrd-est (8), nous paraît 
aussi expliqué p^pr Jfespiàt«4e^\^gôance.4es popular- 
tioDsdu iit^osi^cOiâC)^teui!s./(q[pre6sôurs. 'habituels les 
C2^aî]^s'in^idiûi:^.'des . petites. j^^ plus na« 

tureUemeni cpie ^i la soèjPQ/.éteit jtranâportée par une 
fantaisie ;p^*^d(^le {cbe^.iles Ëàl^mauXiidu détroit de 
BellefleJ*). .,.; u • . ...... î . 

Noud.i^i;^vf^t(^don8>fei>tiB'iilae jirèsaltait desipages 
qui pré(îèd^i;i^L.Bi*&j(59nYictiou itotime que le premier 
voyage^f^Vi^pùc»^ Sf^st nuBementaccompli, conomae 
ou avAil^l^Bééî à^jteosbuieoik, danb jdes conditions de 

(1) N.w/iiBBi'ii, tome lit, p. 234, à la note. ' 

(2) Varnbageic, VespucCt n** 13. 

(S) BandinVi p. 2%^ f^p.oayifaafi^ mette «liorai alla volta del mara 
iper il veoto infra greco e levante, al capo delli cette gioUni riacoa* 
» trammo nèfle isole. cbQjçraa ipolte. e alcune popolate e alire déserte, 
» e snrgemmo con vQpa di esseï dove vedemnip «lolta gente, che la 
» chiamavano Iti ». -^ «^ E'm losei Iti, (vereiuthlicher Druchfebler 
» sUtl Haïti) » dit l^c Peschel dansFacticle cité de son journal het>do* 
* mÙ9Àrt Ddi Ausland. . 

(4) Varnhagen, V9spuc9^ n^ H, k la note. 
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tempd et dé lieu q\A le rendpalent inconôîliable tftr^é te 
première expédition de découvertes de Hojeda. Pâf 
inadvertance on par fraude les dates de la relatién qa^ 
nous en avons sont entachées d'inexactitude, et en dé- 
finitive ce document , sujet à caution, n'a de vàtetti^ 
i^éelle que dans la mesure de ses concordances ave^ 
des témoignages plus certains. Ce serait donc un sin- 
gulier renversement des lois de la raison, que de p!*é- 
tendre infirmer, sur la foi d'une narration qui présentB 
si peu de garanties, l'autorité non-seulement des affiN 
mations historiques les plus considérables, mais eil^ 
core des déclarations recueillies areo toute \h solenYiité 
des eonstatatiotts juridiques* 

S'il ressort en effet quelque point fondamental des 
témoignages de Hojeda dans l'enquête de 1513, c'est 
qu'il avait été le premier qui fût allé, après l'Amiral, 
faire des découvertes au nom de l'Espagne (1), et qu*il 
avait alors en sa compagnie Jean de la Cosa, Amériq 
Vespuce, et d'autres pilotes (2) ^ parmi lesquels aou» 
pouvons nommer, outre Diègue Martin qu'il avait en- 



(f) Katabrbus, tome III, p. 1141, vo^ge de Nmo: « AleDio 4» 
» Hojeda dice que lo sabe porqae éi yâ lo habiii dewttbierto é visito« 
«porque tué êl primi^r hombre que vino à descubri^ »• -^ p. 544, 
voffttffi» d$ Hoi9da: « Este teêtigo es ei dicho Hofeda que ?ino a dpseo« 
» btîTi al primer bdmbre que vioo a descubrir deapoes qtte el Ainil* 
» raote ». — p. 590 : « Miguel de Toro (dice) que Uq|eda h» primer 
i> deacubridor deapuetf M diebo Alfitlrante »• 

(i) NAi^iaiKfi&, tome Ifl, p. 544 : « Alouao de Hojeda diee.... qii0 
» en este YÎitge que este dicho teatigo btro, truid eonaigo â Juto dé la 
» Cosa pilolo, é Morigo Vespoehe, é oiros pitoioi ». 



^r 
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cm Wi^Q toi 4^8 mn (fewïîèînQ voyage (1), ^rtbéT 
IqiïlIBQWao, q?ii fit ensuite partie ^e r^xpédilio» 4§ 
léBP (8). Si4fln<sla première pftyigfttiQn 4^ Vespuo^ 
0% p^t i^rQBp)^e{^em^pt trouver na p}8K)e ava^lc^ 
dâHdjiediit il faut de tQut(p nMs^ité « po^r oon^ery^r 
9^ i^mSî <îM-^lte viçnna, par ce «jotif seul, se eoR^f 
foBdrQ avec ceUe-çj. Déjà, inévitable è ee poiet de vw, 
k.eencordtpçe fjst de plus copfirmée par te ^imililudt 
QOû douteuse du théâtre d'exploration. 

Aip]|0nse de Bojeda était parti de Puerto Santa- 
Maria^ emvi de très près par Christophe , Guerra et 
Piçrre-Alphonse Nioo (3) qui mirent à la voile de la 
barre de Saltes. Nino avait été le compagnoii de V Anji-. 
rai dans lîi découverte de Paria (4) \ Hojeda emmeuait 
4l ^m e^té B^ttiélesii Beldw cpû mût partiHemeiït 
• - 

(1). NAyA|»i|gTB, tone Ul, p. ip5 : lastrueMonii d'Alphonse de H^M^ 
pour Pierre de Hojeda. sop pevi?» (t't koq son frère comine le di^ Ptr 
ii^adverUpêe P^^cbel, ^eUalterder Entdeckungen, p. 312, note 1). 

{^) NAVAReETB, tpfl)e lU, p. 5^8 i « Jacome Giuové» laN qu« eoii 
«UoM^toé Berlotoiné Epldiiii é Juab de la CoBa 4 Juan V^caiM »• 
-rr.v J^fD^ J||ré7trM- <)"^ Panolumé Roldai)...*. lori)^. e^Q Piegodt 
» Upe çuando fué a deiicubrir la tierra firme ». 

(3) If^vABaETB, tome (U, p. 5if : » Nicolas Pérez im que al 

ii|iei|i|)#4ue Crwtdbal Gruerra y Pen» AJooao Nijîo fuermï 4 deHubrip» 
ii este testigo ièftasi mismo cdo la flola de H6jed« é Joan de la Goia 
}}A 4çscubrii!» é'parlieroq priniero Hoieda é Jtnn de la Cosa del pqerlo 
»4to Sa^ta Mariai é Fero Aloos» Nioo d Criei^bti 6i|Cfrâ p^rUanm 
i^àfiiW^s ffKQ tianipq del Condade, é eplramba» flotas fiitron 4 hW" 
» ]9vei|l|Lde Pftrin ». - 

(4) Navarbete, tome III, p. 587 : « Alonso de Triana inàhff) 4Qd' 
» df^spn^ kiémn- pof a^ueilas partef Cde Paria) AloRao Pere> (9er 
» Aloi^so); 9^ino.qae fué en el 4fiaéu|iriBnieoio por pt1oUidel^lmii»a9t« v* 
— Voir aussi la dépotitiQUil^ Rodrigue d« Balilid«lWIWMMl^ Ht^ 
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été de ce voyage (1), et il avait d'ailleurs eu commu- 
nication du rapport et de la carte que l'Amiral lui- 
même en avait envoyés à la cour d'Espagne (2). Les 
deux expéditions, ainsi inspirées et guidées par la nou- 
velle découverte de Colomb, se dirigèrent sans hésita- 
tion sur Paria, se prépédant mutuellement l'une l'autre 
sur certains points, HQJeda sur la côte [S) , Hiôo à l'île 
Marguerite (4) . Après une fructueuse campagne où la 

. .1 • ■ 

(1) Kavarrete, tomelU» p. 5S7 : « Bartolomé Boldan piloto{di€e) 
]> qae fbécoQ et Almirante en el primer viageque fse descubrieron las 
» iDdiàs, y en eliqiie âë^'cdbriô â'PârîA *»/-^Vafrf^dé 'plii^'^es témoi- 
gnages d*Alooso de Tti^nà/dé Jâcomé GliA»vés^ de Fe^ÉiiAtido Pérez^ el 
de Juaa 4« Jeréz^ ^ :■ -...^ j-'i--. • >\ .' -j 

(2) Navarrkte, tome III, p. 587 : « Bernardo de Ibarra :.... est^ 
» testigo esoriviô una-carta^^d el .AJ^irAQtdjfsori^iera al Rey é Reyoa 
ttnaestros sonores, haciendolff.Aaj|)iei^iaS' perlas é cosas que babia 
» bailado, ; . lef .eny^é f&i^\^^Çi,^^n\^[ 4icba;j;aria,/eno9na écarta de 
» marear los nunbos é vientos por d^^ile habia ^«gado à Paria ; é. ..• 
» oyé decir como por aquqH^ Cfurta)-Sf^.l)al^lan becbo otrasy é por ellag 
» babian venido P^edro A1(N91|o j^;inf) ^Hç^d^i^ ^pf ^.d^spués bao 
» ido à aquellas jMrtes ^*. rr- ÇjPUe- j^tire (# .4MUf jw« «Ht imprimée 
par Na:VArret9> tome Ir-PP^ 242 à.264f,,<^ la «carte» est -mentionnée 
deux fois, pp. 2»3. et 26j|^ ^**. Hojeda Mû^méme (ibidem-t tome Ill| 
p. 589) dépose : » que yià este testfgala figura qqe^l dieho Almirante 
» al dicbo tiempo envié a Castilla al Bey y Reyna naestros^enores, de 
» lo que babia descobierto ww , 

(3) NATARRETE,.tome m, p^ 541 ! « Alonsode Hejeda dice.... quel 

» dicbo Crislôbal Guerra y Per Alonso Kino descubrieron la tierra 

» firme deade la boca del Dragé de Paria» toda la costa de tierra firme 
» fasta el Golfo de las 'Perlas, después que este testigo lo habia yâ 
A descttbierlo ». 

(4) Navarrete, tome II, p. 422 : « La isia Margarita queCristdbal 
» Guerra descubriù •• -^ Voir aussi, tome III, pp. 542 et 513, let 
dépositions de Rodrigue de Bastidas et d'André de Morales. 
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traite des perles avait été des plus abondantes, Ni.no 
quittait Cumanâ Id 8 des ides [6] de février 1500 et 
rentrait en Espagne 61 jours après, au commencement 
d'avril (1), peu de temps avant que rentrât à son tour 
Fexpédition de Hojeda (2)/ ' ♦ ' ' 

En nous restreignant, (fuarit à çelle-cî, aux indica- 
tions fournies par tes docùm'énts îés J)lus authentiques, 
et en écartant soigneusement^ lés circoiistances que 
l'on pourrait supposer emphintées^ci'é quelque manière 
que ce soit aux récits de Vespuce,^nous pouvonis cpn- 
statéf '"qrie Çojeda, yènu de , Cadijç aux. CJanarips ^1% 
tête de quatrç navires ^(J), prij,%ypie3à».p9,rtir, de l'île 
de Fer, pour alle^oatterrirrà? 20^; lieues ceiï'deçà du 
golfe de Paria (A) ; qu'il suivit la côte jus<îu'à êe golfe, 

(i) ÂNGHiERA, Dëo. I. lîth -^ii, pp.'Ot^'^v^LadaiederannéelSOO 
est par iDadVertance apl^lftiiîéi $ YÀ^feilcIrèdtik' f^ ndVèttr'bfe jlh^^ëtfédenl; 
àCauchîeto, ce qfutdeAiivrarfeie'iiilfl^ffînie deisar poar le départ da 
6 février suivant» et'^r FarriVëe eu £^pagtte le-^ avril; tandis qae 
la cédttle royale qui OrddtiÀé' l^afteètation de Nifio> après stiil îretoar 
(dans NAYAnftETE,) ieme llf i pip^.- -71$ &'^v est daCétf da 20 m^ 1500*. 

(2) Navarbbtev tome41î, j^.-'Sil : *« NlCoiâs^l'étek...:'dicC.... qa0 
sGrislébal Goerra é'Per Ak>as6Kinov..v. (Sierons^ â Iv^Margarita..,.. 
»é alli reseataron lasperhisj, ^^^e' YotTleréiî'a^'Cj|ls%rila^$^e''détide â 
>poco8 dîas la flota<de Hojeda)'éii qQCibaeél^ tesli§jb àdhiiismo fuéâ 
«Castilla ». . « - - ' . , . 

(3) Ferû. Colombo, eap. lixxiv, p. 368 : (c Ginnse aît' Isola Uû* 
» AlfoQso di Ogieda, cbe venia txm quattronavigU da scoprire:». 

(4) Nayarbete, tomelH/p. 543 : « Andréa de Morales.... sabe*... 
» que partieron de la isia del Hierro que es en la isia de Canaria, | 
»fneron a dar.en la tiérra firme en cima de la provincia de Paria...» 
»é discurrieron por la costa abajo à la dicba provincia de Paria.. •• 
»basta el cabo de la Vela, el cual nombre le pusieron los dicbofl 
» JttAQ de la Cosa é Hojeda ». •— p. 5i4 : « Alooso de H«jeda*..., 
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où H af riva quinze jours avant Nîno ibI G^erra (1) , 
biaîé qu'il le traversa satîs s'y ârrétèi* (2) , rêsâortant 
par la Bôtièibe-dil-Drégén {t), reôôtmaiBS&ût là Mâf- 
gMiitê [h) et les tlôts voisMs, et'potii^iTantla dé- 
couverte de tout le littoral de terre ffertne ^fi vfeitant 
led port6 auxquels il donna leâ noms significatifs de 
Ald$a Vencida et de Puerto Frechado (5) , rUe de <îi- 
gatxtès (6) > le golfe de Vetiecia (7) et son annexe le 

» é9$eabf\6 al mediodia- U tt«rra firme é tarrlé por eHè m$i SdO l^gOM 
jihasta Paria.»*., y en toda esta tierra firme 200 lefwsi aotM de 
» Paria, » elc.-^ OvikDO, Hisloria gênerai y naturalf lib. UI, cap. vin; 

tome i, p. 76 : « Aiooso de Hoieda viao a descobrir por la c«»sta 

h de ilerl>a firme é Iraia sa derrota a reconocer debaxo del rio Mara- 
W Sion en la provincia de P&ria m, 

(I) Navaiuiktb, tome UI, p. 541 : « Nicolas Pérez.... dice.... que 
tt Alohso de Hojeâa \\^%6 primero à la vfsta de la lierre éè Paria.... é 
i»4}ue dende I quiaxe dites lleganm Cristdbal Ou^ra é Pt^ AtoHaH 
U NHMl ». 

(i) ibidem : « No d<isembatearofi a1l(,salfo paSsaroa âdelaflie ». ' 

<3} MftVAftasfB, lome IH, p. 514 c « Alonae de HôJtNta.... «éli6 por 
»1* boca ieIDragô o. 

(4) IMm ; « E aojé la isla Margarita t la andiii>b por tierr» 4t ^U§ ». 

W tfAtAfeittn, tomeifl, p. 105: Instmetioiis pour Plèrredelidjédii : 
«tfil Puerto ût là Codera qtté nosoirbs litmamos AMèa ^Aciââ:,.., é 
]» figiH flMia el pMHù F^eekadù donde me irieroki eleru gente ». — 
6ar la carte de Jean de la Cosa sont désignés le Ptierto Fl^hddv H 
fUke Aldeadè M»*me (?) qui semble répdndre à VAliieA ^>enmtii 

(6) NAtAftattTB, tome Ilf, p. 544; tkj^da ! « Todu aqnella «osia de 
» la tierra firme delde lod Frailes hasta en par de lat islas de loa 
}> Oigantes »-. -^ Aâdrél de Môralei : « prosiguié^ vHoj(*da) por la tfMa 
» eosta de pilertD eâ puerto hasta la Isla de los Glgantéâ ^. 

(T) Ibiém; Hefeda x « Et Golfb de Veneda que es «li la tiéirra 
n firme.:... ^ -^ Il f«l lait doubler, pour entrer dans !e Golfe, le cap de 
Séû Romanr qui dul ce nom, Sans doute» att patron du ]éur ^ m 
découverte, le 9 août 1499. 



lac de San-Bartholoîné (i) » enfin la provin^^e de Qîiîn- 
quibaeea (2) avec le cap de la Vêla (8j^les.ip(wpttagûes 
d$ Saota-Eufiili^ (h) appelées a\}joiird'l^«i d^ Sainte* 
Jlfàrtii0i ei le qap de risléo (5)^ qu'on retrouve hX^mr 
b9W^)ire du Rio Magdaleiata. De là il o^r a eon retow 

{\) !CAr«fkttÊTE, totnê \\\, ^. 1ÔB i «t Tre<tuerid «londé toAlciaies Us 
»Iodits« iiaese Uama lago de Sfto Bariolomé ». — Voirausai p{f. 10$ 
et 108. — Ce lac fut probablemeDt ainsi nommé parce qu'on s*y troa- 
nit le 24 aftàt 1499, le leoderaaia du jour où Veipiice ^ooee avrâr 
^ii ta farateoie oNçryaUpn de loagitude. 

(2)JNavarrete, tome 111, p. 544 : Hojeda: « •••.. 7 la previaeia d« 

a QaîDquibacoa é desdé las perlas hasta Quinquibacoa ». — Aq« 

dféa de M^ralef. : é de alli dUeurrieroa à la proviocia de Quinqui* 
» bacoa bas ta el cabo de la Vêla ». 

<3) N^vASfiETB, tome III, p. 544 ; Andréa de Morales, ut suprçk — 
p, 550; l^ieelâs Pérez : <« Hoieda descubriô f^^sdn la puotadel Dragp 
t Ika^U la del cfi\H^ de la Vêla ». — Voir aussi pp. 107, 1Q9. 

(4) Cette indication est fournie par la carte de Jean de laCosa. lequel 
était,. ne raiil»lHMia paa, le pilote dereipéditiooi -^PEscaBi» {ZeitaUer 
4fir Snf4^cktmge», .^9. 3^14-^15, à la note) a auasi relevé eette indi* 
cation, et il ajoute la remarque spéciale que le jour de sainte Eupbé- 
jBie toml^ le 16 septembre, ce qui lui semble militer contre le quan- 
litoadia $ j^ur r«crÂvée à Haïti ^ mais ce quantième est formellement 
|d9J[|0 {MUT Ferdinand Colooab, et ^ ce qu'il parait auasi pac Las Ca^aa, 
et il faudrait âupposer une erreur de chiffre de leur fart. Lequantii^me 
l|n i5 au lieu du 1» semblerait laisser trop peu de temps pouf rarri-? 
fée de Fr^nfois Boldan à la rencontre de Hojeda dès le 29* 

(^) Le CabQ dtfi hleo est désigué sur la carte de Ruyacb sous la 
form# Lia: Léo, La carte de La Cosa n'a aucun nom au delà des mour 
Ifgnçsde Sainte-'Ëupbémie, mais la forme de la côte montreque la dé- 
couverte a dépassé ce poi^t» Oviboo (Hisleria gen&roly nQtwal^ Itb. III« 
cap« ivi0; ttimç I, p. 76) le confirmi^ eu disant que Texpédition de 
IkjiNa # Uego à'ioipar tierra ocbp léguas eneimade donde.agora esta 
• Iapr9)>laciftn d#$ifA^&Marta.»« «-< O^ns ses îpstructiQPs 4 son neveu 
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sur rile Espagnole (1) , où iraoordaît le 6 septembre 
1499) rfyiWt^&it^i«'l^*éè^«fete*IdW'lWf«fe?ô^.^^ 
ex^lora4o«'tie'îauâiaël6§Qa}ê6^ ^fmm\ï\ïê^eiiS?è 

y )Br>pamttA eferiaiti ««e^n(ïâ«K^'uW'^'^^lt&iâi^ 

Pierre de Hojeda (dans Nataïbete, tome III, p. 105) Alphonse dé 
H^i^.fprfu^ lof .f x^r^^Kq?^'^ li^lf^drjiifettHiffff ^ràrtiû(|i<&^- 

» Isleo, )) etc., . I n K f.- i-.>TKr'^<\îi 

'())' tletie arrivée û'e Hojeda a Haïti le 5 scptemb;^ 149^ est coD8ta«> 

Xék ïtàriï«4*V»OyLbiBé (^pr iti^Y,% ^sè^)' iPpâr'^*dès leltwS ^e 

François Roldan et de TAmiral lui-même, dont Las Casas a rapporté 

<>««i*ffiW[ip^'^*ii^nfqwil8 §ari»Ayjifi^tt»étomfliiilM«Pï>CH'iiMé hpvlt 
(2) Ç;i;s,t.fa^qH« Je#P;d^aa^C(va»^l^f» èif ttdçéM Rbldè^^ii^iVM» 
que le irapporie caIrw daii9 8|^JeHr&.à^rA«nif^)v(t«i|; ;i4Rià>iôMilK^ 
p ove de ir a las carabel^y y if»IM<,env«Jlls:^ Jitali'¥tni3iii|lieJK|nâ,«ba| 
» (de l« Cof^ ^Yj?(ÇAi«o«v9)^at.4..'<JiC4| que i>aMrQiir|iDix4«êbgiid« 
n co|^ ^ÇIQ legai^^«p vchM^^n goote 49epflleilbtctBiâdl «lifWi^ 
» tos con elles, y hirleron vein4^>))09|b|^i|;iliala*OBr<liiMbi(ifl ^mo! « 

di^.jm^.5l^,PSrtl;P«IWrfe; noffff n4âQ9 è\iwft^tOÙ4|i:fltiHi&ii4)àr«iini9oy» 

cai^.j^J £t i^)^qui?.4Q9fet,uA iMii»hi« 4éliiM «uiKlceiQVfée sfta» 

CQj.o|l,f ^C^^ff<ir^)» »«in¥e<4^ 

fin (ileX^,yr.^nilH)Qii 9aifi^|M^th6iliif f fHtnit cm^MénD'iOEeê tabtlptt itai 

départ, «im^^i,^ . qiiU|«^ Mm^U €qpeçMtoM:^l(ma?'i^t«lfeeliié 

7 aYril, ei;i^9|<^ j:aa^i^t.apirh4oiMlp 4j9QC<iÉd«ir0d#nita4éfHMitiènPde- 

NicoUs P^re^^^ l'in^ij^^a^e I^BiScpa 9oiitr4^ 

p. 205 noUîU, pt..p. ?pftj«ot^?!)8Jrrfc» yg»naeJsè t w w e »«rftMirig»r: 
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TEspagûe, puisque le pilote Barthélemi Roldan (1) y 
était de retour assez à temps pour s'embarquer de 
nouveau dans l'expédition de Diègue de Lepe (2) , la- 
quelle prit la mer dès le mois, de décembre i 499- Rien 
ne nous semble cQntredii;^ ,s^^l»^mçQt'l(i supposition 
possible qu'Améric Vespuce fût audsi re\ienu av^c 
Barthélemi Roldan, ^et qu'il ait pu s'engager comme 
lui dans le voyage de Lepe« 

Le point de repère le plus i^îMànt 'entre là navîga* 
tîcm racontée ï^ar Vespttcë ^t 'cette ^11 fait l'objet des 
déclarations de Hojeda, c'est celui auquel le souvenir 
du golfe et deslagupes de Venjse ..Qntjjf^it, attacher le 

Sjaîo 1500 (NAVAi^KTB/tMii» If v'pp/ d44 à 2i6), H paraît pA>babIe 
foe rarrjvée >dfi ecloM e» f^tfpa^aé'^ec Hojeda, tfot pl'éciédeè eetto 
dernière date, (MEBmtar^'ati dlre-Ue Las GétM fN a^aaretb, tome Ht, 
p. 25, note 5) Bastidaa 8*étail«Dfieerté avec Idi."' 

(1) Navabiubte, tome lïLi p. ft88*>4( Jatotne ^iiiovés sabe'qne con 

» Hojeda fîié Bartolomé Roldan ». — ^ InaldMie 'Jerét que Barto^ 

» lomé Roldan tomô con Diego de Lepe 0/ '■''• '"' 

(2> HsaaBKA (dec. I, lib. iv. capp vf ^t fij) fait partir Pinçon en 
décembre 1499 el Lepe k la fin dn même mois j mais nous savons qae 
Pinçon partit le 18 novembre Ivoir nos Considérations^ p. 70)/ce qui 
semble devoir faire avancer d^autanl le départ 'de Lepe. •«- Malgré 
qaelqne obscurité dana la 'détermination ée la força navale conservée 
par Hojeda à son arrivée à Haïti, il parak résulter du réeit de ses que- 
relles avec François Roidan, qu'elle^ était grandement réduite, puisque 
rettlèvemeni d'une chaloupe ràtiraît mis daAs nn^si grand embarras. 
— SMI nous était permia da non» laisser aller aux conjectures, nous 
supposerions que lesquaire caravelles deTeipédition de Hojeda étaient 
respectivement conduites par Hojeda lui même, Jean de la Cosa, 
Barthélemi Roldan et Vespuce ; et que ces deux derniers se séparèrent 
de loi au moment où Ton quittait la c6te ferme, à la fin d*août 1499. 
XYI. SEPTEMBRE ET OCTOBRE. 6« lA 



nom de Venezuela qui ne s' est plus efface. Lè§8^Eéiîéi 
comptées par Vespuce au delà de ce port s' appliquent 
d'une manière on ne peut plus satisfaisante aux indi^ 
cations géographiques de Hojeda; et les 200 lieue| 
accusées par celui-ci entre son point d'atterrage et le 
golfte de Paria, n'offrent pas un accord moins remaf* 
quable avec le lieu où le calcul nous e^ montré qufi 
venait aboutir la route de mille lieues au sud-ouesS; 
quart ouest, comptées par Vespuce à partir des 
Canaries. 

Ainsi Barthélemî de Las Casas le vieil historié^ 
contemporaip, et Alexandre de Humboldt Véminep^ 
critique de notre temps, opt eu raison de pQser en fait 
que le voyage prétendu de Vespuce au pays de.Lariab 
en 1497 n'était point autre que celui de lïojeda à 1^ 
côte ferme de Paria en 1499. Lsi, date de dép^r^ 4m ijl 
ou du 20 ^l^i 1497 (î^n^l^ r^l^tioçi d'4mério Vesp^ç^, 
doit donc être corrigée en celle du 10 ou du 20 mat 
1490; Vénonciation de IS mois de mer écoulés au mo- 
ment où s'achevait Pexploration de la côte (1) , se res- 
titue aisément en 3 mpis par le ^-etrançhement d^ ce 
parasite 1 initia^ t^fll^ 4§ fo^s venç^optré çi^ ^URWféé?^ 
\\Qfi ds^iW )^s noipbir^ écrits, par Vespuce ; et qu^t iU 
^9k\^ du retour marquée au 16 octobre 1499 dans tes 
éditions latines de ses Quatre navigations (2), nous la 
considérerons, avec la leçon de Parias au lieii du fajç- 



(I) Bandini, p. 27, ou Canoyai, p. 46 : « Eravano çiâ statî trediq 
N mes! nel viaggio ». 

' (2) Navarrete, tome III, p. 241 : « Decimç quinto Octobris die, 
»aDno Domioi «ccccxcix »• — Voir Napione, JEsamei crtftcb, p.*<7. 
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l^i^ti^qt^ |Af iats^-çQmme une preuve d,'lii^ m^Utnc^ 
IçQturp du m^puscrit original. Et qu'on le. rem^riqiae, 
£çtte (Jatje du 15 octobre 1A99 pour le retour de Ves^ 
|Hice^ mnsî énoncée par lid-mêipe en toutes lett^'g^, e^ 
éonûfinée, en même, temps par la nécessité du retour 
de Bart^élemi . Roldaij à un^ date analogue poi^y 
prendre p*rt §n décembre suivapt & VexpéditWô 4* 

" SECTION TReïSIÂJULE. 

. IB i^ecoiid voyage d'Améric Vespiice» , 

- - ^ . - . . . - A' 

Après ftvoîr démontré, comme nous croyons Tavoîr 
fait, l'identité nécessaire et effective du premier 
Vbj'age de Vespuce avec le premier voyage dé Hojeda, 
est-il besoin de démontrer encore qu'un rapprcchè- 
înent semblable ne pourrait être soutenu à Téjgard du 
lecQnd voyage de notre Florentin? — Cependant, 
puisque notre docte confrère s'est cru autorisé à adopter 
èetlB hypothèse et à y persister (1), force nous est de 
lé suivre sur ce terrain, en prenant avec lui pour texte 
' îiÂf^^'ie la lettré à Soderïni , à l'exclusion de là lettré à 
^Médîcîs'm. • : ' ■- 

' . L'expédition où s'embarqua Vespuce pour cette 
deuxième navigation était composée de trois navires— 
(Bojeda en avait quatre) — et partit de Cadix ie 16 ou 

(!) Varishagen, Examen de quelques points de Vhistoire géofira- 
jMmdu Brésil, n>* 16 à 33. 
^(2) VARHBAGKif, Exam^n^ n^ 18, note I. 
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C^jp^yfii:t.,(;l) ;| elje,pa$pa ,en,,yi^i^..(l|^i,qmi^gjj^ 
n^ie (2), qt yipt. faipç son .p^u.efsofl.^b^i^.àjyip ^ 
F9ga.(3)., d'où e}JjB prit lejaisujttç ^iTO}it^[aUijSP4:0fl«^ 

(oq,i 80p)Jj[f^es.;deç,;îJfl% dw:.CftppVerfr<0!u!r)!^ji»a 

(f) Bandimi, p. 33; ou CANOVAtt p. 70 : « Partimmo del porto dî 
» Calis tre navi di conserva a di 16 di maggio f 499, e commiDcianimo 
))QQ«|rf( cj^^pu»ûioâ' 4(niUlaiy&Me4^x::«to.y^^ ^^nr^il [ï) 

{3à\,iMBm^: x<f;iMikndoA,Yisttt.de1ia»oki<dt'fivait)Giiiafffa<n.ctb;{ « 

t i^) ibé4fimy^ «f,Çi,to|itoi.in)iyjgamrnO',cU«ifanioiO'«{ teoi^rdadijiqui 

irji^la çbe.ftunljiciie i'Â$^4el t^u<M^;./ç Qui! Cailla! niM^ra prowitàMecdl 

*• acqoa e di Iegne..<» lu' '-m:' i" •< ••■■ > .'" tu! -(l'.mi./.nj u 

(4> /dMietu M «c pjgjii^nunp q^i^ «fMiga»iMW,1wir;U UbeMsiht^idL. ^2) 

(5) Ibidem ; « E in .44(.giflroifUfititio f^Ubere «liiuia:ina«yflittooa^ 
• ^M nwU9Wm .e4»Q|)MQ0P9*feffiii«L>f^Q9k)MMMi(COiiîa {citi})lii^|C|i aï 

(6) Navarretb, tome III, p. 24^;oii(aj(iffMiii^^i\footi«i<Vtll«lp^fiM u 

umus, » rtc. — Il est saperfln de s'arrêter à monli'«iûOonBHidfrSef 

r,(7),;B%w»Kb!Pofei&#u^^N9îiwip W« lèjvwiRufflmfliad w»ati4ttfa7dJk 
» Giugno ». —Celte date d'arrivée r«ivir.¥IIP0S|it»l/^/^Jr'9QmROs<l« 
44 jours poufda^ray#*Sip«^; .,- .;» ..i .M' .m. , ,,,-, p,,^,/^ ^.^j 

» 800 4«§*flïn. ~t Ç^?PW> P- 7i^r 9. «00: JUîg^ft!'* tiftli.J* W(^ /li^t^WW-. 
(9) BAÇDiifi, jPHt3^3:: a.% iù^%\^ (V^tr^dgl^ ^rclda^Qnji e f^^f^ 
» délia linea wflpfif,teaU^artQj^|V%Miitrq,,WBffl !§,gH4l^lil|ft(Jii 
» polo dçl mcridiçftfi % mP\4mi^%\ ^m^\ ««Wêfl'rtnt- fi49Qmi* <tf ; 
n 6 gradi « ; et la note. ^ Voir aussi Ban diri, p, 43» et Canovai, p. 79. 
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sud accusait une latitiidé australe de 5* (ou de 8"). 

às^âfe?ffiPdéioièBiak^At ^^deé^ flètivëi' ^(1) ^ 4n ^c8i(tllrtia 
8fe%ià^%iiéi*<lutie^c{îiai*àritdirie d^ iietieé ïfe'longVdëà 
î8»g8;f¥miWTéir'ët* âtW-ëét |;2f)i; ittâià^'i^ïallkif kt- 
Et ^6më^Ûn''mirhmhrès^%rV dtl'^d^eyt'W'nM- 
ôïfé§t (^èî),%'K6û ^prit'iW^palitîtîè^ciianféfel' èà^'i^èu*^ 

^/^ei'^'ofl'^ugîa 'ii bîfen ; qti'oii ' ^arriva à^'uti-tréë 
Bëai3^pt;%riiiié^;^r>u«ë grihdé lié S'r'éntPè^ cf litfe 
iHâil çsi); ^^miikg^ éiicxife rtefepace uïé Stfiietiegfj^^ 
qu'à une seconde baie (6), où Ton s'arrêta pepdja^nt 

ominci'îniinniHj ,t''ï I z-^- .'»i 'J' ' •'• < .v--:!- .Uim/ i.' '..^. • - 

(1) Bandini, p.'^*:^tf*UqOipl lerra tvovMttio eÂ»éi<è ttina^âfitf^ 
» Rata.(eB|atQa.)di(.gr&ddi^'ii)i f!ilin{lv.w.i« tJMtre d^co, la tro^amno 
sfÉeibD (UigroâdissImiMfiâinij e< liitindgaia'pêf graadtesinlf #tiiki^<^o 
UamÊÊmKQii^ BfpW'\Bi<gèàûi^ acqui^^the liraévAio f iltiMitAé.itfHOn 
» trovammo luogo che non fussi annegato ». ^ '- ■> • * ' • i - 

(2) vftiAmotii^ Ktf«^aaMÎ]»'ln<¥i lèvimie'esMtroM^, coslégglande di 

h^^olMe^hip\«t^tavAomtiikL^\miïï>t c0t¥Wlè'A^ Mârro 

» erano di tanta forza che non ci lasciavano pavigare', d'MfHè^iôèitè^ 
iilfiûoqlallôrtttaoccflratiii«»lràto>i»;*^ ^ ,Jî • i. i i .A/:».'' > 
-i^i/&M»knu|t. 8d <'Mi MWrttiNlIlbOitOf ûàre^lfi^nllf icifttl«|ytf %lfo 

(5j Ibidem: «•EiIttàloiûaMiêlifiinfè^aniiigé' dèfl^ (ëitaff'ctlé NUgMo 
ili^Tft^i«be^ biinMiinolporu/ iliqUélt era vaH9àto(tifli''atfaVÀàde 
#l|s(JWflUU»^fcv^<iM*'WiWalai*i •'•'»«m. u < ... -rfî. - - . -.l'.i.i. 

(6) Nayab«ete, tome UL p. 249; ou 6Rtiriitt&',^|^-'223^^(rlt]iqae 
i^^^^ïn^'i^iti&'M «éetfndùm eam^alvigÂiis octogiata^frcneirlçacis, 
»ll^fiibé)^ yjMitadÂte n'à^îcnllii'tutam relierttnus; in quam^troi^iin'- 
llîW).;: ô"èlc.^^^W y a*€fû-ëe< eodi'dit àae laéuaé tfaàs lis édi- 
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17 joxiré (if; P"°îs on smvît de nouveau M cétë assez 
iongtètniis [nioltt gïornt) Qi Ton entra âahs un auti^è 
port afin cfé réparer une avarie à l^iin des navires (à)* 
'Oii visita ensuite, à 15, (ou à d8) ïienes au large, une 
î!e dépourvue (Teau (3) , et plus loin une autre île habitée 
ipar un peuple de géants (4) . On prolongea encore là 
côte sans trouver à débarquer, à cause de l'opposition 
3ès naturels (5). On était arrivé à l5* de latitude sep- 
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dé M. de Varnhagen [Examen, n^ 27, note 3) démontre qné la Yer- 
%\éï\ tHï\in\se irëdnilé èi) létin par ^Itz^iliailér avàii été fkité sur 
tttt leitê itàUiBil t^Ius complet ifùe celni qai nous est paVVeàu, et Ood- 
Deraltplttisde pHt'A une rollation exacte des manuscrits qui en peuvent 
«xistef, tels que celui que M. de Varnhagetï {Po^t scriptum) a vu 
fècérâmentè Florence dans la bibliothèque Magliabecchi avec la date 
^ii 10 septembre 1504, et mieux encore celui que possédait à Rome 
en 1810, suivant NÀpi6ne {Esame critico, p. 25), le P. Antoine Anio- 
Htii,' i^arient de Térudit bibliothécaire de PAmbrosiënne de Milan, et 
qui ofTraii « molle varianti » et « divario so\enti volte nellê daté de' 
giornl, da quelle délia stampà ». 

(0 BAMDrivi, p. 38 : a IStemmo In questo porto 27 glorni », — 
Canovai, p. 74 : w 17 gîorni ». 

(â) Ibidem : n Partimmo di questo porto e navicammo per la Costa. .. . 
»e al %apd di moltl'giofnl fumnio a teneré in un porto a causa di 
» rimediaré ad una délie nosire havi che faceva moita arqua ». 
' (3^ 'Bardiwi, pp. 39, 40 : * Avcmm'o vlsta di on* isola che distava 
-1^ hel mare l^legbe da terra..... Andammo per l'isola un d) e mezzo 
» senza che mai trovassimo éc'qua viva ». — Canovai, p. 7é : 
» 15 Ipghe », et la note 50. 

^4) Batoi^i, pp. Il à 4'3; ou tÂNovAf, pp. 77 à 79 : « l^ummo ad un' 

ï>aUra isola, e trovaramo ché In essa at)ilava gente molto grande 

» Cbiàmo qûèstà Isola l'îsola de* Giganti a causa di lor grandezza ». 

(3);iBAl«»*îï»i p. 43; ou Càrovai, p. 79 : «< É andammo più innânzi 
» |)rolài%g'Hhdb la terra, îîcflk ciiale cî iccaddé moite voite coinbatlere 
» con loro, per non ci volere lasciare pigîiare cosaïlcuna di teirrâ'». 




Jêfitrioiiate (1), on avait près d'une année de mer (2)^ 
pn songeait au retour (3) , et Ton cherchait un port 
pour se réparer, quand on eut le bonheur de rencon- 
jtrfer bon accueil dans ûh Wm favorable (4), bÛTon 
s'arrêta 47 jours (5); aptes (lUbi Yoh se rendit, pbut 
te ravitailler, à Ttle Antille, c'est- à-dirè Haïti, décou- 
verte plusieurs années auparavant par Christophe Co- 
jomb (6) : on s'y arrêta deilx mois 47 jours (7), oh en 
rèj^artitle 22 juillet (8), fet ettflh, après un nlois ël 

(1) BAdlHffi, pp. 43, 44 : * Da cbé parUmmd për tMsotë dél Càv> 
n Verde iniSqo a c^uU di cotitiuovo avevamo ha vira to per la torrldl 
a zoua, e due volte atlraverulo per la lio^a equinoziale, che cône di 
u sopra dissi fumbio fuora di essa 8 gradi alla parte dello anstroi a 
i^u\ stâvatlio in 18 gradi verso setlentrioQe a. — Canovai, p. 79 : 
tt t>gràdi ::. Î5 gradi », et la note 54. — &I. de Varrhagen (Éamen, 
p,* $2, note 2) voudrait corriger 18' ou 18'' en 13". 

{%) Bahdini, p» 43 ; ou Ganovai^ p. 79 : « EinVâittb Héli hël MM 
» circa di uo anno »>. 

(3) Ibidem : <c Stavamo di volontà dt tornarcene a Castiglia ». 

(4) îhiilem, p. 44 : a Andaodo cercando un porto per raccoociare 
» noitri naviij, fummô à dare con una gente la quaie ci riceveite cou 
b nioUa atiiistâ », 

^ (5) Ibidem^ pp. 44^ 45 : « Co* qnali ci ritenemmd 4? gi&rni.... é Al 
» capo dî 47 gioroi la^ciammo la genté molto arnica oosira ». 

, (6j BAnDiNi. p 45; ou CjkNOVAi, p. 80 : « Per la DecesNtà del febah- 
, » tehiniento Tuinnio a teuere ail' isola d'Antiglia^ che è questa ch« 
i» âiiciopèrsè Cri^iofal bolombo più anoi fa *. 

(Tj ïmèlk : c StHnmo due tnesl ë 17 giorni ». 

{$) fm^ : " PàrtIiIttBd delll dettà liolé à û\ ^i di Lù^lib è hâVi< 
» cAmmo iti un itiese e metto, ed enti-amiiit) toel porto di Ciltk cÂetA 
» a di 8 di settembre, di di ». — Canovai (pp. 81 et 242) corrige 
Luglxo en Aprile, et Settembre en Giugno^ pour se conformer aux indi- 
cations de la lettre ^ Médicis, et surtoQi au comilte do 13 tndis pour 
la dorée du yoyage. 
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*^^"* .J'.'lqm..» <;.i"i •>> l'iuj-uid-il) '.I bi ^at 

réôli3Ji^to.l»'itarapfegae/aëi«bjëtfttl ^'^''"'^ '"'"f» ^'"'^ ^^ 
J«iffi fl'Empar/ (l>,ifaè«ew4é W^is^ 9Ài^i&MW'' 

audi@» septeœfareidfiO&v irft^|)«(nè Hâfik ^ rëMi^â'^fè'^^ 

♦"Q^^fKieotilielatifuieikiibtréiffifcH' A^//V^rffi'i'6ne'^|iiifî^oi? * 
esfl^i^lemenbpfapieik, léâ'etf ptMt^iBl'ykliâ^ '{j^^ 
r4ppq9<)ioitiécfwalit >£ia|K>»j IVes^t(ré<'^Vkitf'Pu^À^^ 

ce^ j^UttUlffldciitiàtdta^lfP ^titën^Pmë <9è ^ég^i^WH^' 
se trouvait le^kbmpagilètt'JCle/HiôS^dà'f'î'^"''"' '''»P '"^^ ^^ 

pafloyi(e^q<«?»«»v«éti(iïu'<»ee/aft'«lt¥êVefS'fe^M'fè^ 
15^aitoia):le<ip©/t ;)dùîiPéii 'èfe'l^àSRrtffla, V^'^'^^J^"' 

vers le 6 mai et en rep"àl»tlj»ij|4l2d' jUllfeifr'^âf^'^S'^^ 
cettftd^ dàfe âei&i«pf6Mlft«4a99^'ët^'è(JPa Ml^i^Hti^ ^^ 

(1) Vabnhagm, Examen, n* SI. ^-^o *3 ^^ q ,;„^i>,<i, ^m... ï (îl) 
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donc ici le désaccord le plus complet. 
M. de Varnhagen croit aisément explicable un sé- 

%i^^i^^l î fS^i^i^iiè'f 3t;p63i'l*;prDh)iigatie& m 
^^MhMhï^mmUfi^ Aiëmàté mo'ësmôïre^Pâ- 
de huit mois entiers BffWi(Bïu3Âvéei;4qiiencef€Pl'4fâlâ:-' 

^W^MMih^^.^^A^j»^9^^A^< "ïieapncfe'li rffc»- 
"fflS#Ha^fflf ,^jfÉ«^u»Q«^tP0«WJbjdmfeëidùi»êi«faii# 
^^k^^^i^i^HPy^jPfijtWtVPïftJfe BâtàbUp agig/Mpï-- 

*îioffiBti A|?^î>a¥?M.>\i*^ >IM)pjfôlte ) difficile: foWespiîèe^ « 
^AhÀ^^ ié9Bu^j«ïè§f'^' Vfft)afOn3t àlFiBÎyjàuiûieeiiC^'' ' ' 

de 15», qu'il vaudr^gg^HXetîefiéfi^.cfai'iB'^îI tixr.'joi' r- 
P,^^f^'bf<fWJ!«*fehJéri$ttq»cèluit!da«ië fci- 
îi* J^e^iÇQ^îfltrlirtit^SiidfiililaFclillps «ïè^^t 

**i?£^ S* ^^bV-9% ^K^§B«b'i/B)pès7CBttei»p(|fatfott£i! ! 
™^te W^I^ ,E'ifS^Wi?i*jjyp ffét^tijôe iVeepatefioefeiÉfè - • 
'^ isRfe(BS -.^HIhS 4l^4ra /^Q) viïfiB ifcufebpaiéeèiimfetî- 

(1) VARHHAGEif, Examen, n° 32, Dote 2. 

(2) loiM, ibidem, n** 16 et 26, ' ♦*' ' ^'^^^ * ''®"' ^ 




(218) 

èiÀtions chronologiques de Vespiicé pour là tn àù 
voyage, il réformera lés êtionciations géographiques dé 
Hojeda pour le coinmencemeiit. 

Nous ne parlons même pas du lieu précis de rancien 
monde désigné comme point de départ de la traversée 
pour le nouveau continent : Hojieda à pris sa voie Bi- 
Tecte à partir des Canaries (1), Vespucè n'a point touché 
aiii Canaries et c'est de l'île Fogo du cap Verd qu'il est 
{)àrti f2) ; notre confrère iié s est point arrêté à ce détail* 

Mais* voici qui est plus grave : Vespuce affirme que 
deux fois en cette navigation sa route a coupé Téqùà- 
teur (3); et il assigne à son atterrage une latitude 
australe de 5" au moins (sinon de 8" comme porte l'édi- 
tion de Bandini) , déclarant même s*être avancé uiiè 
quarantaine de lieues au delà (4). Or, l'on ne saurait, 
dans tout ce qui est parvenu jusqu'à nous de témoi- 
gnages relatifs à Texpéditioti de Hojeda, découvrir lé 
moindre Indice, nous dirons inièux, la moindre pos- 
éibilité d'une bordée au sud dé la ligne : Hojeda lui- 
même a signali^ son point d'arrivée à 200 lièijes en deçà 
du golfe de Paria (ô) , et nous croyons avoir fait bonne 
mesure en admettant que le terme le plus oriental 
(jù'on.fen puisse conclure, arrivât à, l'embouchure dû 
Maràuhi (6), ati lieu de celle de Surinam adoptée par 
Navàrrete et par flumboldt (7) . 

tO ToircideftàQS,p. %0.% note i; témoignage d^Aiidré de itorilef. 
. (3) a-dest08, p. ^i% ootes 1 et 5. 

(5) Ci-iies5u», p. 215, note i. 
(i) Ci-dpssus, p. 213, note 2. 

,. (5) Ci -dessus, p. 205, note 4; témoignage de Hojeda. 

(6) Voir nos Considéraliqm géographiques sur le BrésU^ 1 jC ,, p^ $$. 

(7) Voir ibidem^ la noie 2. 




^-''Nslrè îng€flîèuï confrère, toiljoùrs entraîné par ééê 
^èn^ÎQtiOiïS, à cBerché et découvert un moyen dé faire 
cààrèr néanmoins le voyage de Hojeda avec la secondé 
ftàvigâïibii de Vespuce : c'est de supposer tronqués (1) 
îés témoignages relatifs à Hojeda, et celui de Hojedâ 
îiiï-même. — tronqués!.... et pourquoi?.... Ah! c*est 
^uè, dans ijn voyage postérieur, Hojeda ayaiit commis 
à Sàm^Tfiîà^o du cap Vert des actes d'hostilité (2) dé- 
hohcés comme piraterie par ses propres associés quand 
^&sè furent plus tard révoltés contre lui (3), et par 
eux accusé de bien d'autres méfaits plus importahts 
aux yeux du fisc espagnol (4) ; Hojeda, disons-nous, 
eôndaniné alors en première instance par le jugé de 
^n{-Dôihingue (5) à des confiscations, qui furent 



;. (f) VÀBMAectf, Ëêèariiën, n* 2i. 

, . (2) Matabuete, tume l\^ pp. 421, 424, 425; il s^agissiit de le faire 
cenclre ud m^tre calfat enlevé par les Portugais; 

(3) Idem, t&tdam, j)p 423, 424 : « Habiendolos hecho capitanes de 
»do8 oavios que llevabaa debajo de su capitaûia, se babiao aîzado 
^»vc<mtra él y le bàbiaft prendido y desfecfao de sa capitanîa ». 
J. (4) (DÈfi, f&fdtfmî pp. i22, 423 : « LlegaDdo lo^ dichos navios a ta 
Ji/islfL. JMargaritB que Crîstôbàl Guerra descubriô^ cl dicho Alfonso de 
^»tiojèda tnandara à Pedro de Hojeda su sobrino .... que se quedase 
i atrâsy Vesgata^e perlas en la dicha isia, estandole vedada por nuestro 

imaddàdo, y que lle^aùdôlen Cuirîana que es tièrrà firme éunde 

»âesrubrid Bastldas, el dicho Alfonso de Hojeda peleara con los 

^din^Bos Indrôti...,. de qjcre a Kos se recresciera deservicio .... y que 
i) àsîifilstno ei dicho Alonso de hlojeda.^... ebviara muchos guanines y 
M otrés cosa's de resgaté a algunas de las dicbas carabelas, donde ^f 
»quisiera, » etc. 

(5 Idkm, lôiTtem, pp. 4'0, 431. — Le jugement ihdrqne assez, pair 
^^rflrèdès ^ii^ If rèpi)élés, Pimportàoce relative des chefs d'àccusâtioo : 
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( 220 ) 
tontefois annulées en ap^el devant les juges supérieurs 

dè'»ïlââimêq(i^i^i*5îè«K'^i4i^Q?r^#èfiP'îâils^r38lM^ 

aë'>¥éi'afe^îlIé^t'aëblMft-TiiiSiHHéniëH{ 'à^aHëiiî? *âfif 

«aeèrtëâ Peïi^icStteS'é^'l'ift'tï^î^^'^âfe «PMtffiftiii? 

essentieUes qui luftfe&'icîtteAt téiit ^fâïi P^estl^sÛÉrfif 

qii'gfiWàf ëûfjpôéâh^-^ pdé&lblë'l ^HSjé^à' ^fëf'îiKtMei^ 
Fep««iV6f VHaèice' fcàlr^fctJèfe' îllâ6'rài«iaï)lè'%'iff' %^ 
é!al«f"<fevâlùf titt'kvetji' 4ttè'aîà^jë!,"Uhê |i(jM8âtttôi5 5§ 
séS'tkro^rèè aetéâ'!(2)V MâiéJ de fâïti'tëtie"ferâffijW'fttey 
tastique, cottiuiëiit ëÙfr^felWéïë^siWè 'Ibfeçjfiê'^l^^â? 
kâ>«aêifl€f,fie« -«vête lui" PitiçAff'Èftlsèg' 'àjffl^igiiôMi^-et 
*^« %«i*l tôûsHoijèâttfeh pèt^énnèV '^tybllèëàfr iMâJi* 
blement par leurs déclarations U^àf^^è^^^^'2^f 
étim»^ètàm p«fàjgë3''0ft' 'ttiïi^'I^'i^i-ïMfi^^g ^t 
qïïé «Ojëdà^ëOt aÊjtfk(nicfHè'!'tilëii<!p^,''tië^tèrPêi'a6# 

Fai)pr©èbè Ut m& '^(Améè 'fen'ia^-ilà ''eoi^WM 

« Falto el dicho Alonso de Hojeda ùWt àiÛAS'à\kh\'^k''^^SS^ii^ 

Il (obriiio Pedro de Hojeda haber entrado é rescatado perlas en la Mar- 
»Ig<l»rui(>4i»«<l4^e(lâftdlda7 «fê'tiiili #^lt'âidrâ^ib'^tféi^âIi^Xl6i>io 
»îilfe1I«lje^ Ott'édrtmSHdW'lilIflSaitaBtt'Vërtrè'. ^fié'ei'ieVRëJHffi» 
«srtHrWtm j'Téff^éiniiîctiehcîiS' dfe lA"t|daf, 'qtié"a*o-Bteftiiït^è'MP* 

«''•éOD''-»''ele. iJ'- ''''■•' ■•' * ''i'»' '■ ■■(.*■•> n'i; i ;-,■<! iii t.; «nsl» ^i^sai 

ifli «iWMkNWBi'Whté rili W tM^M, ofcWtrdttVè lliWMWéoJi^ft* 
dvtwt «Mklttftlaîc9tt|(><èfe iaiisfàfctidtt-aê'Bttjtiaë fe'8 tooVéïiil)^'^!^?' 

illonto B(4eia. ■"' >"'' ^ *'* '•'' ••'1 '• > >.-iii'»i c.-.i «iDiib i«q • 
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Vincent Pinçon. Il n'y a donc eu pour Hojede{ji[ù,fjiÔ9t 
ï'IfffirRfiP^fift* I^Çjfflis eni4W6tf dftfB?«„^*,à Iflicjpdjp 

9.1Mi<^îffl"fi^-r^l'i^?^i'ii^*ï.«? ,B(^fd^4ô^^ila! U?t« .:d«* 
W^lfeFx^oS«iR'?i^8M.4o^*ftiilHwf«?l#eh,.^fiWfeï}4é4 

9 ment versé en ces matières, et si scrupuleux dans 
utBf < 4ftnYaEBiiageaurép()Bd>J^^iqfi&<])iav«i)relèis eBfiéâi" 

-icMbI II-» >.filTHi ol'Sl-.'K"! » ■■iir.im) T»1i.(l pli'M.!il ■■h O-ti-'H ■•iiivl ■<« 
intéré dans la Bevista trimenstU, — D<<ji à ta date du .^iteftfimiêt 
• |iar autrea no» lettres » à Hojeda et k Pinçon. ,fc;»j_fil\ oîrtoiVw 

(2) coii^^f^,g^saAi^?,««e S'vi»'r4<<«MHW»iaoPSt„ 

(3) VAaMHACBN, Sxamen. n» 47 à 51. 



4e mérUer tant de confiance, que c^^^ustifîcatiox^fç?^ 
puisées pour la majeure partie dans les collecti9ïi& 
manuscrites dç Muôoz, que notamment seç Aop'cifu^ 
exactes de Amérigo Vespucio ne sonl qu'un faible r^ 
sumé des documents qui se trouvent dans la collectio;c| 
^ Munoz. — On a grande raison d'exalter Munoiw 
mais non aux dépens de Navarre te, gui a été moinî 
étranger qu'on ne semble le croire aux travaux de.;|on 
ami Munoz, et lui a même fait connaître des documents 
originaux qu'il avait, lui Navarrete, trouvés dans leç 
archives qu'il explorait (1), et dans lesquelles il avait 
recueilli) lui a.ussi, les matériaux d'ime collection rlfiarr 
nuscrite assez respectable : 24 volumes in-folio à TEsf 
curial (2), 17 volumes in-folio à Séville (3), etc., etc^ 
Munoz aurait sans doute, s'il eût terniiné ^ publica-j- 
tion, signalé les bons offices de Navarrete, comme Na^ 
yarrete a eu soin de noter scrupuleusenaent les indiça^ 
tions qu'il a empruntées aux Extraits et Analyses dç 
documents réunis dans la collection de Munoz. 

Mais qu' est-il besoin de' mettre en balance, dans la 
question actuelle , les mérites relatifs de Munoz et .^e 

(f ) Kavairbtb, tome I, pp. lix, li : « {En] et archive ëef Eiemo 
» senor duque del Infaatado. ... dos vioîeroo i las manos otras ddii 
i> yerdaderas [relaciones] de les viages l» y 3» de Cristobal- Colon, 
o escriias de puno de Fr. Bartolomé de las Casas ; ballazgo muy bpor- 
» tQDO, porque comuDÎcâDdolo a auesfro amigo D. Juao B. JUuno%, 
» pudo auQ aprovechar>e de estas uoticias para el tomo I de su His- 
» (orta del Nueno <tftindo, de que a la sazon se ocupaba ». — C^est 
évidemment par inadvertance que Hdmbolot (tome I« pp. 239-240} 
attribue à Muhoi lui-même la découverte de ce document. 

(9) Idbm^ t6/dçm, p. Ix« 

(3) loBM, t&tdem, Ixj. 
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Mtirrtte, puisqu'ils sq^t l'un et Tautre d'ae€(itt 
poor maintenir rextrême limite orientale des décou-»- 
vertes de IJojeda à 200 lieue§ en deçà de Paria (1), ei 
repoussent implicitement de concert toute idée de ré- 
former, sur la foi de textes plus ou moins suspects et 
plus pu moins çtrbitrairefflejQt expliqués, les propres 
àéclaratipns dii navigateur castillan. 
Revçnops à Yespuç^* 
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Ainsi que Ta fait remarquer Alexandre de Hum- 
lH^]^ (2) , les voyages de Vincent Pinçon et de Diègué 
de Lepe sont les seuls de ce temps-là qui offrent, en 
gan^llèle avec la seconde navigation d'Am^ric Vespuçe, 
la circonstance essentielle d'avoir accosté le nouveau 
continent au sud de Téquateur, en se poqrsuivant 
4'^meurs tous uniforruément vers Je nord-ouest , le 
loflg d^ la côte jusqu'au delà de P^ria : c'est donc en 
i'pe ^e ces deux expéditions, si voisines et presque 
i(Jeut:icmç^ qu'il * faut ^isonnablenaent s'appliquer ht 
reconnaître le type véritable auquel se doit rattacher la 
^narration plus ou moins fidèle du second voyage de 
Vespuee. 

M. de Vamhagen, qui professe une grande foi en là 
sincérité du navigçiteur florentin (3), admet cependant 
gçg s^s relations ne sont pas exemptes d'inexactir 

(1) Navarretb, tomellly p. 5, et la note de Munoz rappo^téç au 
b^ de la çaéme p^ge. 

(2) Géçffraphiedtk Nouveau Continent, tçqie IV, p|^. 293 h 29$. . 

(3) Varubageh, J^rramen, DO 16. 






tudes (t) ; ^t le partisan le phjs. absolu d*A|inéJîic,^C>- 
novai, recoDualt aussi (2) que la négUgenoede^. typo- 
graphes et des copistes^, ou les défaillances de m/^sEU^pe 
du narrateur, ont introduit dans ses récits des erreojt^ 
certaines; erreurs sévèrement tarées de ii^ensQqgas 
(>ar Las Casas, Herrera, Muflox, Nwarret^, ,8^^nt^.rei!P 
et bien d'autres, mais considérées avec, moins dei ri- 
gueur comme d'involontaires iuadv^t^Qces. pair: N^ 
pione, de même que par Humbohlt et par ,toaâ , oeiHc 
qui se rangent sous Tautorité de ce grand nom.. 

Notre confrère n'a donc pu échapper à rembapraj» 
des essais de restitution et de correction, même en 
laissant à l'écart la lettre à Médicis ÇS] écrite de Séyple 
le 8 juillet 1500 ; en sorte que le sacrifice, qu'il, fait, 
avec si peu de laçons^ d'un document dont l'autheuf- 
ticité n'avait jamais encore été mise en doute, "m suffit 
nullement aux besoins de sa cause. 

Cette lettre -à Médicis fut trouvée par Bandîni dans 
un recueil manuscrit de la Bibliothèque fliccar- 
dienne (A), où elle est suivie d'une relation du voyage 
de Gamaaux Indes orientales écrite ^ la mèmeluttu, 

(1) Vahubagm, EùMiiMn^ tip 32, note 2. 

(2) Gamovai, £Msser(aj»fon0 ^ttuf^aHt^a, p. 242 : n .«... éHAntait 
» cbe Dseqoe forse da qnell» del tempo o delka memoDki »« -^p. 294: 
« coutridâioai..... colpa che e tutta o del VetpiM^ sicsse o de! co*' 
1» dici drllestampc antiche ». -> pp. 278, 279 : « le date*.... aoa 
a si aceordano... . o veaga ciè da maticanKa In lut di roemoria, b da 
» trascurateita negli stampatori e nei copiât! ». 

(3) VAat(BA6«N, £axMiaii,'n* té, note I. 

(4) Bandwi, p. xlix : « La prima leitera raenfiia»...: per quàiito 
ir aipparet>rigilMilë éiiioDàerva neila prezîMisflfnë libretii'dt*'sigliori 
» marcbeti Riccardi ». > . • =• • • ,> a:x 



r 



( 225 ) 
et que Bandini par ce môur attribua pareillement à 

iai^^^n<ftto¥«^-if^uëét<)t'^6>qMB{SidMr'èiMsàt'f^ 
-«ê^l«6i<«» dâl(Meidttt«''^tW>ti\*'ï^alâiiyflf'i& fitti^âe 

mû iâ«!etc»|>geè«ei(4f kB^I!'<tlié"11à méfvë^CfâmL 

$«n«^i^)Ideë^dëiÊti«opiieë êé"k 4e«ti«>-tfiiffl'^lât^éjà 

t*7 BîkRliiNl, p. I : i( A qaesta prima aggiungo la relazioDe del famoso 
.iti4^^ttt^jte>«^ VAU'GUmk'.'aiif (^le-'iÙt'^llbti^i'<iaâp>ila 
-<aa«iiir&'llt(t0^t. hiû)i{ttt')ctb!i«iJâi > sm^M^itfk . ;u.'>(fietaoMèMo 

(2) CANovAi.dang la pr^fjf^^i^t^e./fjj^iJ.fttty^rÇj^^lfj^.^TOjpfl^ 

carat- 
.. „ qui non 

» è certo cbe basta il più leggero confrooto xlella lettera al Medici 
» COQ la Relazioiie del yJtgglùaridj^'fiaiiiJitK^pwn^QMQP^ li](|i}^^^ 
wiÊfuMà^ per. coottieer^^a «coHMiid(Gi{çe4ib.€bei4^diia;iffni*^ 
<»^ftt8a|d^noflÉlnn»in«ifMrc)k iOpn-iKMDBtf 'esffecipertolédpiiiAdMllino 

fféalUélit)J6rtoe:S0fdJgi)j'V .oif — , • >:i • tnr. nqmr.J< «li b <> Mo} ;< 

btB).ûâamMn tbtistyi^pjatCcM.StttrMrfrla h4A69a«ste8aa4a^H«0';ix>dioe 
« délia medesima Riccarâîiii|a? iA>€aMtoiH^rittR&it9fggi«rej(6fclMW0di 
» qnesto secondo monumeiHo: ww |GA)be>cog«idKMHIft UltoiiiM A^.: 

%\h SEPTEMBRE ET OCTOBRE. 7. i tbisoui/i isIdS i>fn < 



de 1817, ik 3 :/j( La prima lettera alMedici è/^ritta in veccbio < 
» tere e ru credata orisiDale, beochè. per diverse ragioni. cbe qui 
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en suspicion x il a jugé la seconde copie signalée par 
Ganovaif comme une reproduction directe de eelle qu'a 
suivie Bandini, et celle-ci, écrite en caractères plutôt 
allemands qu italiens, d'une encre très pâie^ sur papier 
éridenunënt florentini comme destituée de tout droit à 
passer pour un autographe du célèbre, navigateur. 
Mais il ne nous semble pas que ces particularités, qui 
viennent confirmer l'appréciation déjà connue de Ga- 
novai, soient suffisantes pour lui retirer sa valeur 
comme simple copie. — Napione (1) avait reçu de l'abbé 
Fiacchi, de Florence, les variantes d'un manuscrit plus 
correct que celui de Bandini, mais qui n'est pas suffi- 
samment décrit pour nous mettre à portée d'apprécier 
son identité ou sa dissemblauce à l'égard du second 
manuscrit de la Riccardienne. 

Mise en parallèle avec la lettre à Soderini, la lettre 
à Médicis paraissait à Napîorie (2) plus claire et peut- 
être la seule authentique ; et tout nouvellement, dans 
son Histoire de l'époque des découvertes, M, Oscar 
Peschel la proclame ouvertement seule légitime (3). 

«eriU sigsaléf par Baadisi H Ganovai ¥m\ désignéfl par Uiura ouméros 
fil 2 et 1950. 

(1) Esam^ctitteOf pp. 25 à 27. 

(2) DeUapatrUrdi Cristoforo Colombo; Letiera II su la scoperta del 
/Vttovo Munào, pw 1 56 : « Del via^gio cre4iiio U seconda di Amerigo Ves- 
i piieci alibiaBio }a letiera saa a LoreDzo de' Medici, cbe è più cbiara e 
» forse Tunica autentica ». — C*cst sans doate par inadTertance que 
tffftifs le HsP'Seripêum d^ ciié, il est dit, à propos de cette lettre, que 
« rantbentieité en avait été dé^ déclaré suspecte par Napiooe ». 

(3) QtfseMekte dts Zmtt^ers der EnidHkiMgm^ p« 309» note 1 : 
« Der eiozige echte, in Bezug auf Chronologie mit den ùbcigen Quellen 
» cofigriiente^ also fiir Geschiehte allein brauchbare Text Ober dièse 
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Sans nous laisser entraîner d'un côté ni de T autre au 
parti extrême de rejeter d'une manière absolue la lettre 
à Médicis au profit de la lettre à Soderini, ou la lettre à 
Soderini au profit de la lettre à Médicis, nous voudrions 
nous maintenir dans ce mezzo termine où chaque docu- 
ment est examiné avec une impartialité complète, et 
avec le désir de trouver la conciliation de leurs dissi- 
dencesi La lettre à Soderini a été publiée du vivant 
d'Améric (1) , elle n'a point été désavouée : elle ne peut, 
donc être rejetée comme une fabrication apocryphe 
absolument étrangère à Vespuce ; elle a seulement été 
taxée d'erreurs, t- L'existence d'une lettre à Médicis, 
contenant le récit de la découverte du Brésil, est consta- 
tée par la mention expresse (2) qui en est faite dans 

» Reise ist der Brief den Vespacci eioen Monat nach seiner RQckkehr 
» am 18 Jali 1500 yod Sevilla aa Loreazo di Pierrrancesco de' Medici 
y> in Paris scbrieb, und den Bandiai veroffentiicht hat >>. 

(1) Vespuce étant mort à Séville le 22 février 1512, les quatre édn 
tiODs latines du 25 avril 1507, du 29 août 1507, de 1509, etdel510(?), 
qœ BOUS av(»)8 signalées dads nos Considérations géographiques 
(p. 172j, et rédition italienne originale (i&tdem, p. 171) décrite par 
Namonb {Del primo scopri^oré del Nuovo Mondo, appendice, pp. 107 à 
115) qui la suppose publiée vers 1510, avaient toutes paru du vivant 
du navigateur florentin ; mais jusqu'à quel point avaient-elles dès lori 
pénétré en Espagne, c'est une question non encore éclaircie. 

(2) Baldblli, /{ milione di Marco Polo, toipe I, p. un : « Qnesti tre- 

» dici navigli dipoi d'aver navigato venti giornate posonoin 

» uoa terra dove trovorono gente bianca e igouda délia medesima terra 
» che io discopersi pei Re di Castella, salvo che è più a levante, la 
» qnale per altra mia vi scrissi ». — LadésignatioDd'une ^«nt^Manca e 
ignuda a paru à Hdmboldt (tome V, p. 37, note 1) être le résultat 
d'une inadvertance de copiste quant au moi bianea, misa la place de 
quelque antre d'une signification analogue à celle du^ m^i portugais 
bitça,, bise, basanée; il nous semble que c'est plus naturellement. 
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une lettre postérieure, datée du Cap Verd le à juin 
1601 ; la lettre du 8 juillet 1500 répond exactement 
à cette indication, et l'on n'en conhalt aucune autre qui 
remplisse la même condition : elle ne saurait donc être 
rejetée non plus arbitrairement, pour la seule commo- 
dité d'nue discussion plus ou moins aventureuse. 

Or cette lettre à Médicis (i), qui nous offre le récit 
d'un voyage entrepris le 18 mai lâ69 et terminé vers 
le 8 juin 1600, ne fait allusion à aucun voyage anté- 
rieur, et sons ce rapport elle confirme la non-existence 
du prétendu voyage de 1497. D'autre part elle semble 
se rapporter chronologiquement au second des quatre 
voyages de la lettre à Soderini, à tel point que Canovai 
s'est cru autorisé à corriger dans celle-ci Ténonciation 
de la date du retour de ce deuxième voyage, et de 
substituer au 8 septembre qui s'y trouvait désigné, le 
8 juin qui résulte des indications delà lettre àMédicis (2). 
n est à remarquer toutefois que ce voyage luiique qui 
ffût le sujet de la lettre à Médias réunit d«s incidents 
qui dans la lettre h Soderini sont diètribués entt-e le 
premier et le second voyage (3). Est-ce que Vespuoe 

bimda, dmce, inoffcDGire, qu'il ton viendrait de restituer; car le ni 
Emmanuel, dabs la lettre dn 29 Jjiillet f ROI (Natahurte, tome Vl, 
p. 9S] où it annoDce atii Rois Catholiques la déroUTerle de Cabrai, dit 
précité men t qa'll trouva • las gentes d»ntidas mansas V pàciB- 

(DBahdmi, pp. 64è8d; oq Cahotai, pp. 50 t 69. 

(2)^,A^ov1l.p. 81,avMVeiplicanoddoDnéeeti oote atasl que dam 
la'/)iiierf auront gitatilieativa, p. 219. 

|3) La roule directe d« Canariea an nouTeaiTcontiDeDt, l'arrtvjei 
une eilé bliip ou milieu des eaux comme Venise, le combat ob ton 
eut un bomiiie lue et 22 blessé», Im «2 esdate*, I* iratersA dfe ■i'jfturi 
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aufiail; forgé en. 1504. .deux voyages avec lesnwitémux 
4'imseul? Ou bien qu'en 1500 il aurait réuni en un 
seul voyage les résultats de deux navigations distinctes? 
—- Qu'en penser? 

Des deiix navigations espagnoles racontées dans la 
lettre à Soderini, la première est rapportée à une date 
impossible, la seconde se confond par sa date aveo le 
yoyage unique de la lettre à Médicis, qui n'admet pas de 
voyage antérieur : voilà des présomptions en faveur de 
l'idée d'un seul voyage (1). Mais dans la dernière lettre 
^ Médicis, consacrée au récit du premier voyage portu- 
gais, il est formellement énoncé qu'il y a eu deux voyages 
espagnols antérieurs (2) , ce qui établit par avance la 
distinction des deux premières navigations racontées 
^lus tard dans la lettre à Soderini, De plus, un voyage 
unique pendant lequel Téquateur aurait été dépassé de 



4û cottUQeat k Ttle Iti, appariienDent exclusivement an premier 
voyage. La direction de la route au S. 0. , les 24 jours de traversée 
(car ie chiffre 44 e»t évidemoieni une erreur de eepie), reicursion d« 
,40 lîeaeft vers le sud à c^otre^courant, le cbangement forcé de direc- 
tion, la visite à l'tle des Géaats, l'arrivée à rAntille découverte de- 
(Pui» plusieurs auQéea, par, Christophe Colomj), apparticnneat spéciale- 
ivpnt à la relation du second voyage. Et tout cela s&trouve rassemblé 
.dans la lettce à Médic^^ 

(i) Pesghel, ZeitcUier der Kntdeckungen^ p. 31 S, note i: « Da non 
» in der ersten und zweiten Giornala aile Zeilangaben gefâlschty in 
» dem Brief an Medici aile Zeitangaben richtig sind «nd zu den An- 
» gaben dritter Personen ûber Hojeda'fi Reise passen, ao dûrfen wir 
» hier bereits die Ansicht aussprechen, daas Vespuoci unter spapiscbefr 
» Flagge nur eine und dièse eiozige Fahrt unter Hoied*:*^ Befteblun- 
,»,terQOi^ii?fi<i babe N < ., . » 

?.(?> ^^: W^* C9n9id^fUiQnSy ^ 170, . « ; 
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plusieurs degrés vers le sud (1) serait inconciliable arec 
celui de Hojeda qui se maintint à plusieurs degrés au 
nord de la ligne , et où il est cependant incontesté que 
se trouvait présent Vespuce lui-même : voilà plus qu'une 
présomption, voilà une preuve qu'il y a réellement eu 
deux voyages espagnols , comme l'énoncent de concert 
la dernière lettre à Médicis et la lettre à Soderinl. 

Nous sommes ainsi forcément amenés à répondre par 
une affirmation expresse à cette question qu'avait dès 
longtemps posée la sagace perspicacité d'Alexandre de 
Humboldt (2) : « Y aurait-il eu intention du rédacteur 
» de réunir dans une même lettre à Médicis datée do 
M [8] juillet 1500, les résultats du premier et du second 
» voyage? » — Et l'affirmative une fois admise, quel 
motif donner à cette singulière confusion en un seul 
tout des deux navigations réellement distinctes et stie- 
cessives ? La porte est ouverte à 1* hésitation en même 
temps qu'à la conjecture. Peut-être n'est-il pas impos- 
sible que Vespuce, de longue date le client domestique 
de Médicis (3) , ait cru opportun de dissimuler à son 

(1) Bahdini, p. 69 : « E tânto Daviganiiiio per la torrida zooa «lia 
» parte d'austro, «he ci trovammo Utar di basflo délia linea «quiiMH 
» 2iale« ... e la pas^ammo di sei gradi »>. — p. 71 : « Nostca naviga- 

» zione fu tanto alla parte del meridione, cbe noi ci trovammo 

» passât! délia linea equinoziale 6 gradi ». — p. 83 : f( In GonelusioDe, 
» passammo délia linea equinoziale 6 gradi e mezzo, e dipoi tornammo 
» alla parte del settentrione » . — Canovai, pp. 54, 56, 66. 
2) Géographie du Nouveau GonUnentt tome IV, p. 306é 
(3) BAtTOLozei, Bicerche, pp. 79 à 81 : « Da ana lefctera dUUa dai 
» 5 maggio i491, si cavacbe stava in casa di questo Lorenzo, percha 
» rjeir indirizzo ci si legge ad Anterigo Vespucci in casa di Lorenzo di 
» Pierfrancesco dé* Medici ». 
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pattïm la négligence qu'il aurait commise, à son pre* 

mier retour, de lui rendre coçapte de la navigatioa 
qu'il ¥enait d'accomplir, et de son prochain départ 
pour une expédition nouvelle : celle-ci se confondait 
en partie avec la précédente, par l'identité des côtes 
explorées aux abords de Paria, et leur suture bout à 
bout embrassait un littoral continu depuis le cap de 
Saint- Augustin au moins, jusqu'au cap de l'Isléo par 
delà celui de la Vêla. La réunion était facile, et elle 
nous semble s'expliquer avec quelque probabilité par 
un motif tel que nous venons de le supposer, d'autant 
mieux que dans cette lettre Vespuce débute par dire : 
« Magnifique seigneur mon maître : il y a grand temps 
» que je n'ai écrit à Votre Magnificence, et à cela il n'y 
» a eu aucune autre cause sinon qu'il ne m'était advenu 
» rien qui fût digne d'être rapporté : Et la. présente a 
» pour objet de vous annoncer qu'il y a près d'un moig 
» que je suis de retour, sain et sauf grâce à Dieu, des 
» parages de l'Inde, à travers la mer océane, en cette 
» cité de Séville ^ (1) . 

La narration de la lettre à Médicis commence donc 
avec le premier voyage, au 18 mai 1499, et se pour- 
suit tout d'un trait jusqu'à la fin du second voyage, 
déterminée à un mois environ avant la date de cette 
lettre même, c'est-à-dire à peu près au 8 juin 1500. Dans 
riQ|4^rvall3 doit se placer la coupure résultant du premier 
retour et du second départ. Nous avons déjà reconnu dans 
la lettre à Soderini une indication très satisfaisante de la 
date de ce premier retour, ainsi fixée au 15 octobre 1499 : 



(1) 



Bamduii, p. 64 ; ovCahovai, p. 50. 



du 18 mai au 1& pctrobrie 4499, doivent; être rappQrtAlp 
saaa bé$ît«^tiiQ9 au.pf^mier voyage c'eisjhèndird àl'^xp^r ; 
tU>n où Vasipuce avait été .admis ps^mi lea cooipagnomj 
deHcifleda(l). . :i 

Quant au $eçonjd voyiage^ nous tri^^uwns eai. désao^j 
CQrd* SUIT la dat^4^ retour, la lettre à MMicb qui in^i 
dique approximativemeut Iç 8 juin* et la lettre^-à Stwleri 
rtoi qui marque le 8 septembre. Pour lac[uelle<îOuyieut-ilo 
d'oïKder ? — I^a solution est moins épineuse. qu'elle Mi 
le semble d'aiford'î Puisque Vespuce* qui naviguait en. 
sousK>rdrQ, a dû être associé à Tune des expéditions 
qui sp firent à. cette époque: vers les parages désâ^éai 
dans s^ea récitsi et qu'il .est;bie(u reconnu que les voyages : 
de PiiiçouiQt de Lepe répondent seuls d'un0^mauièJ« 
générale à la double condition de temps et de tieuKv'ili 
suffit de vérifier les dates de retour a^^^Ucable^i à ces 
deux nayigatÂons, qui offrent d'ailiers entre elles tant' 
de resseiçnblapces. Or nous savons par Angbierf^, (2) . 

i 

t(|) ^ipçj fp eit-il de la ifjiijBeuwr ob«çrv9ti(]|a 4e lapgitiid<^ f^ )«. 
23 août 1499 par le calcul de la conjonction de la Lane et de Mars, 
danafilAiiMNi^ .f».> 1% <M1; ^s CUsovit PI». Brr, 5a. -^ Ce dsr6ièi')a 
CQpa«^ré^ul»e.qu*ff«nteifiAdepages^nû8tfrtolrioiU9 ffiuttifMitéfBai pp. aS3^ 
à 390) à examiner quai metodo per dit$rmiimr le lon^Mini geogm*^ 



fiche aJblm «fM^nfttla^lmffrî^. '^ Voir aus^i êaxït.^sxtmAiM{Uiùertke 
pp* 4 32 à 1 &9t) Ha Mnime ^l ff^etodo Hfwentato da^ Amefigo Vèspucci 
per prender le hngitudini, et {Àpologia délie Rk»eh$^ Flottate i-9«0» - 
ioi^\RF» ^O.à ^hwkfNmmefomeéel meiodo matûdnl Vetp^Meip0r 
prender le UmgUudini. — Voirauasi Utm^unr^tumtlV^vp, 301 à ai». . 
.{'S^hl^ir^^mQejfanicifii.Bfi^à.'Jjlib, ix, p» loi r «iPatQBfutale.so- 
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cpbPitiçott' récita i Palos précisément la veille des 
Cjdended d'octobre; c'est-à-dire le 80 Beptembré 1600 ; 
qlaaità Lepe, il e^ vulgairement admfe, sans que la 
piièa'vp en soit directement acquise, que son retour avait 
eii^Iieti'efiî>iiin^ : uiv wate officiel constate la présence à 
Séville, au 22 juillet, du commandeur Vêlez de Men- 
d^a;ar(4),'pr(^blemènt le même qui avait commandé 
Time • des deiix caravelles dont Lepe commandait 
Taiitro (2). 11 serait difficile, dans dételles conditions, 
dis tie pas opter pour la date résultant de la lettre à 
Médicis, àlaquelle il ne faut rien changer, préférable- 
ment à renonciation de là Jettre à Sôderini, qui exi- 
gerait tme correction, au moins sur le quantième (8); 
mais- BOUS pouvons lui emprunter ce quantième pour 
prépser le jowt du mois de juin que laissait un peu 
flotter la' désignation simplement ap{»X)ximatiye (A) de 
Idiettre à Médîcts, 
' Ces prémisses doivent nous guider dans le choix à 
faire^ entre le voyage de Pinçon et celui de Lepe pour 
y/rapporter la seconde navigation de Vespuce. Après 
les avoir signalés tous les deux comme susceptibles de 
rfec^dif ' cette appîicâtîon (5) , Alexandre de Humboldt 

diêtt ^iamfo Vtlêz^de âÊendosa para- ir al daenbritMmta àla parle 
d«:ia»#ftdtdM;' «p^ialeineiii p. 2SK 

j<2) NjtVARBiLTSt tomeill, p. 555; dépostlion d'Atia» Péves. 
^ (a) La lettreà Sôderini accuse lo 8 septenibre, iviéH que iDgbiéra 
coaitàte le ao seplBmbte. 
«(4) BiAimwi, p. 64: f Ctfca di on «Mae facbe Yeooi dalle parti delta 
> Jtiifiak :.'.>< • a qmeâia oiUÀ di SUniiia »» 

-<^6) HOHaoMlT^ÂteineJV, p^ 5ï93'1 a On ^lyouriraK d'abol'd hé»Hw dans 
» le choix enlre les expéditioil8d<ePltai«ifet'^d^'Upe,''ii««ipproebées 
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s*est déterminé en définitive pour celui de Kaçon (1) ; 
mais il nous semble que Tillustre écrivain n*a pas eu la 
pensée de donner à cette solution tout le poids d'un ré- 
sultat contradictoirement débattu, et qu'il a voulu sim- 
plement mettre un terme à ses propres hésitations entre 
deux partis également soutenables : il indique luinnême 
comme motif principal de son choix la date du 8 septem- 
bre 1600 donnée pour le retour par la lettre à Soderini, 
en concordance plus ou moins prochaine (2) avec celle 
du 30 septembre qui appartient au voyage de Pinçon. 

Nous croyons devoir sortir des mêmes hésitations 
par l'autre voie, que notre vénérable maître avait pa- 
reillement indiquée le premier ; et nous nous sommes 
décidés à- opter pour le voyage de Lepe , par tout un 
ensemble de considérations qui, se prêtant un mutuel 
appui, acquièrent ainsi quelque valeur : 

— Pinçon est parti le 18 novembre 1499, Lepe envi- 
ron un mois après : Vespuce , arrivé de son premier 
voyage seulement le 16 octobre précédent, avait plus 
de temps pour se préparer à un nouveau voyage en 
partant avec celui-ci plutôt qu'avec celui-là. 

» pour le temps, et embrassant toute la côte orientale de TAmérique 
» méridionale depuis les 8<^-9o sud Jusqu'à Paria et la cAte ferme de 
» Veneiuela ». — Ibidem^ p. 295 : c En argumentant par eiclosion 
, » on arrive aux voyages de Lepe et de Pinzon, si semblables sous tant 
» de rapports ». 

(1) Hdmboldt, tome IV, pp. 200 à 213, et 290 à 301. 

(2) Hdhboldt, tome IV, p. 295 : Mais l'eipédition de Lepe, dans 
» laquelle il n*7 avait que deux navires, se^ termine déjà apràs six mois 
» en juin 1500, tandis que Vespueefixele retour de son second voyage 
» au mois de septembre de la même année , ce qui eil eiaetemeot 
» répoqne do retour de Pinioii >. 
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-^ Rnçon est parti de Palos ; le port de départ de 
Lepe (qnoî qu'en puisse dire (1) notre habile contra- 
dicteur) n'est pas indiqué, non plus que celui de Ves- 
puce dans sa lettre à Médicis (2) ; dans tous les cas, le 
port de Cadix, désigné dans la lettre à Soderini, repousse 
r association à Pinçon et laisse admissible le voyage avec 
Lepe ; d'autant mieux que Lepe armant peut-être à Pa- 
los et Vêlez de Mendoça à Séville (3) , ils auront pu 
choisir plausiblement Cadix pour rendez-vous commun, 

— Pinçon avait quatre caravelles, Lepe deux seule- 
ment : Vespuce n'en compte aussi que deux dans la 
lettre à Médicis, tandis qu'il y en a trois dans la lettre 
à Soderini. Trois ne peuvent répondre à aucune hypo- 
thèse ; mais les deux de la lettre à Médicis offrent un 
accord d'autant plus digne de considération, que dans 
la réunion en un seul , des deux premiers voyages de 
Vespuce, il fallait opter pour l'un des deux quant au 
nombre des navires ; or dans le premier voyage, avec 
Hojeda, on avait quatre caravelles 5 le nombre de deux 
navires appartient donc au second voyage, et c'est pré- 
cisément celui des caravelles de Lepe. 

— r II est constaté par des témoignages explicites que 
le pilota Bartbélemi Roldan, qui $e trouvait avec Yefipuce 

(\ ) Vabnhagen, Examen, n* 53. 

(2) 6ÂNDI5I, p. 65 : (f Mi parti! con dae caravelle a* xvii] di maggio 
>del 1499 per andare ad iscoprir... e presi mio cammino a luogo 
> délia Costa d^Âfrîca.... » 

(3) Nâvabrete, tome ni, pp. 594, 595; témoignage de Jean Bodrî- 
goez Serrano, du 13 novembre 1515 : « Ha 16 anospocomas ô mènes 
• qae parti dessa dicha ciudad (de Sevilla) en dos carabelas, que ftië 
» por capiUu ÀIoqso Vêles deMendoxa ». 
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daii3,rep^p^dition 4ç,Hoj.eda,;fii, ejisuîte paj^tpie, 4p>Cjç}l^ 
de Lepe (1) : c*estuneprobe)^iUtédèp]jus jquçaop.cf]^! 
pagapn Vespi^çel se r^mhs^qua fiussl su^ Ijea caruyeUes 
çie J-iCpe.. . . 1 _ , _ I ...,,; 

~ Après.ratt^rrage aiï, Bréçfil, il y eut, d'apri^ ,lefi 
récits de Vespuce, \mè nayiga^tiou d'we qparai^tai^e^dg 
lieues vers le sud : nous savons qu'il y eut de mJ^eri^ 
reconnaissance poussée, au sud du çap Saipt-A^gustin 
par Tune au çooins des caravelles de t-^pe, cell^.qu^ 
conamanjdait Vêlez de Mendqça, quel que soit d'aiUfiiMfS 
\^ tenue extrêpp[ië qu'elle ait atteint de c^ côté, (2), Và^ 
de semblable dans l'expédition de Pinçon., 

— Le voyage de Lepe fut plus rapide que celui de 
Pipçon ; ses ca^ayelle3 arrivaient au ca^ Sç^ntTA^ugxistJtft 
lorsque celles de Pinçon en revenaîentverâle aord:(3)g 
et elles se suivirent enstrite de si près les unes tes autres 
qu'elles se trouvèrent réunies dans le golfe de Paria '(4) i 

(1) Voir ci-dessus § IX, page 209 note 1. . ( , 

- i(2) NaV44«^6, toi|]elll»,p>5$5i Arias Per^Z; ^ «I>oMaroQJtrp9Dta 
f de S^n Agu^tiQ é fùeroaa la vaeiudçlsuré dQicuJ)rierQa )|i co^tAh^» 
9 a§> CQmo en la pregqetA se ponUeuie «..tt- p ^53^ ¥ir^Si*n^44 
Fiscal : « Descubrieron desde la dicha puDta la.ûostaq^e v^elYf^ffipiff 
« el.medtpdîa.6 el sur. Ca^ta fà iécmmo que agora esta de«cnt»if rto »• 

— Les dépositioDS d'Alphonse Rodriguez de la GalV4^ et dç jQlii^iatQ^hj^ 
Garcia désignent ce.terme par le nom de Baie ou Rivière de $«|)jlayan. 
,.. (3) Naya^ete, tome III, p. 555; Anaa Ferez :,« que lo fle&ciibr% 
9 ron al Uempo que este testigo habia venido de descubrir suYi«|^ i 
» que por la inforuiaçion que dél hubierou, fueroa adel^nte^^. » 

. X4^). Nâvaarete, tome Iijif,p. 5^8 ; Antoine J^ernandciColmenerp^ 
5 Vicente Yaôez y çu coH^paôit!..,:.. fuçron (^8cubri,<çn4o.r*.»,f{i9(f ^^ 
» tro de Paria, é que allî en Paria ^uori^p SQUar.^ii Mcarfft,-^*i-*<mf^e9 
» este vino otrojiue se decîa Diego de Lepe ». — On s'était déjà trouvé 
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4 
• I 

enfin rexpédition de Lepe paraît avoir effectué son re- 
màr' eti^ jùïn, et cette date concorde avec celle de là 
îéWfèaé Vëspticé.àMédîds. ' 
^■^IL' Aj^irfes fe i'ètoWfV'Lepe i^' occupa activement d'ar- 
mer trois caravelles pour un nouveau voyage' (i) i 
Vfepuce dans sa lettré à Médîcis parle des pré|iaratifs 
à àrmemerit de trois caravelles (2) avec lesquelles il 
rtttTirheràit à la découverte. 

^*^— -Ati Kéù' é(e suivre cette destination, Vespuce, sur 
âëèlnVitâtiôfris i^itérées, passa au service du Portugal (S): 

6rf hë voit pas non plus que Lepe ait accoifapli le non- 

' t • 

Veàtt voyage qu*il préparait, et Ton sait qu'il mourut 



LKj 



iîAi^ëHènieDt' ea vae; Jean Cûtvo, compagnoti de PfncoB, ténioU 
guibt ^Mrrdxpéditioii de Lepe (p. 553) : « lo sabe porqae eatalvi 
«M9t0te>»ga m ei rio grande (de Marapûo) eop Vicente Yanev» é Ip 
» fid9à yi^de o^ )>. *— Ferdinand Estéban, compagnon de Lepe» 

témoignant pour Texpédition de Pinçon (p. 552) : « sabe por* 

B qae Tue con Diego de Lepe en aquel viage, que fué jisf todo uno en 
» posde otro ». ^ 

^^^9Y HkVABRETir/ tome Ilf, p. 81^ ; lettre royale da 1 Sn^tembre"! 500 : 
«IMége de Lèpre veefno de la'vilte de Palos noâ Ûi^ fe1â«i<m qiie pnr 
ii^^nos^ettlr qoiere tomar a desettbnir con Ire* edrabelias i la pftrUI 
^ doiitfé îa olta Veï fué ». 

* (^jBAtbim, p. 84 : « Qvà m*armano tre navili percbe nuovamentt 
«■"iFa/Ktfad fecoprîre ».' ' 

' {sybAli^LLU Hmilime di Marcd Polo, Idme I, p. uv; Lettre à Vtê^ 
tMé'Qn 4 juin 1501 : « Voî érete fntosp, Lo^enzo, s) per la mia 
i GOm^përfettere de' nostfi fiorentini di Lisbona corne fUf ébiamatov 
> stando îo'a Sîbilia, dal re di Portogallo ; e mi pregd che mi dinx)^ 
*ûën^\ a ^etYîlio per quésto viâggio, ne! qaàle mMmbarcAi a Lisbona 
»*iP l'Sdcl passato)». — BaKdini, pp. 46, 47 ; oaCAHOVAi, pp. lÔD, 
«'HM'rLctti'èà'Sddèlriflî, de«04. * 
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en Portugal (1) : n'y a-t-il pas là quelque indice encore 
de Tassociation de ces deux hommes? 

Toutes ces considérations réunies nous ont fait pré* 
férer T expédition de Lepe à celle de Pinçon pour y rat- 
tacher le second voyage de Yespuce* 



XII. 



Mais quelle que fût celle de ces deux expéditions à 
laquelle Amène eût pris part, il est évident qu'il vit 
alors pour la première fois le cap qui reçut l'année sui- 
vante le nom de Saint- Augustin, lorsqu'il revint dans 
une expédition portugaise explorer de nouveau les côtes 
du Brésil. M. de Yamhagen confesse que dans cette cam- 
pagne de 1501 Améric reconnaissait pour la deuxième 
fois (2) le cap Saint- Augustin, dont il détermina lalati* 
tude à 8° sud. Or ce cap figure dans les témoignages re- 
latifs aux découvertes de Pinçon et de Lepe (8) , sous le 
double nom de Pointe de Sainte-Marie de la Consolation, 
et de Rostro Hermoso. 

Quelque distinction qu'il puisse y avoir lieu de fûre 
tntre ces deux pointes {h) , qui paraissent dans tous les 
eas avoir été dans un vmsinage mutuel très prochain, 

(1) Nayarrbte, tome III, p. 552 ; Àndrés de Morales : « Diego de 
o Lepe, descubridor, que rourio ea Portugal ». 

(2) Vâbnhagen, Exammy n» 31 ; comparez cependant le n» 40. 

(3) NaVârrete, tome III, pp. 547 à'555. 

(4) Varnhagbn, Examen f 09 42 ; et le passage cité en note, de la do- 
nation du 5 septembre 1501 à Pinçon : v Punta de Santa Maria de 11 
» Consolacion siguiendo la costa fasta Rostro Hermoso, é de alli toda 
» la Costa que se corre al nordueste »• 
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il est certam que les déclarants s'accordent à en attes- 
ter uniforméiDaent la synonymie avec le cap Saint-Au- 
gùstin (4) : nous ne pouvons donc nous expliquer le 
scrupule que se fait notre confrère, d'admettre, quand 
il s'agit des découvertes de Pinçon, cette synonymie si 
formellement constatée, lui qui se montre si facile à con- 
eéder cette même découverte à Hojeda (2) , qui n'en a 
pourtant pas approché à moins de cinq ou six cents lieues 
telles qu'on les comptait alors. 

Comme le Père Ayres de Cazal, en sa Chorégraphie 
Brésilienne, a imaginé que l'atterrage de Vincent Pin- 
ç&ù avait dû être, non au cap Saint-Augustin, mais au 
tsp du nord de l'Amazone (3) , et que M. de Yamhagen 
a répété en note dans son Histoire du Brésil, l'argument 
négatif de Cazal (â) , on pouvait considérer la réserve 
du nouvel historien sur la synonymie géographique du 
cap Sainte-Marie de la Consolation ou du Rostro Her- 
moso de Pinçon et de Lepe, avec le cap Saint-Augustin^ 
— de même qu'ime réserve analogue sur la question des 
commandants portugais des expéditions de 1601 et de 
4608 où figurait Vespuce, — comme des marques de 
déférence respectueuse envers im auteur fort prisé au 
Brésil et fort respectable d'ailleurs ; une simple indica- 
tion de ce genre de déférence (5) ne pouvait être un 

(1) Voir nos Considérations géographiques^ p. 71.— Comp, Varn- 
BiGEN, Examen, n» 39. — Humboldt, tome V, pp. €5 à 67. 

(2) Vabnhagen^ Examen^'u^ 17. 

(3) Atre» de Cazal, Corografia BraziUeafiomel^ pp. 34 à 36. -- 
Voir nos Considérations ^ p. 12. 

(4) VintHifiBH, Hi^ria do Bra»ily tome I, p. 25t note S. 

(5) Voir DOS CoMiééraiionSt p. 15, note S. 
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reprochcy encore moins une humiliation Uttéralie ponr 
notre docte confrère (1), qu'on ne supposait nullement, 
au surplus, partager les opinions qu'il s'abstenait de 
contredire. 

Non-seulement M. de Vamhagen se fait scrupule de 
souscrire à la synonymie itérativement affirmée ^ar les 
découvreurs eux-mêmes, de leur point d'atterrage avec 
le cap Saint- Augustin ; mais il propose ouveitement 
d'autres synonymies (2) : il voudrait faire accoster Pin- 
çon au nord des basses de Saint-Roch (vers 4" 50' sud, 
et 38<* 30' ouest de Paris) , et asseoir le Rostro Hermoso 
à la pointe de Retiro-Grande (par 4* 36' sud, et 39" 54' 
ouest de Paris) ou même à celle de Mocuripe ou de Cearâ 
(par 3* iO' sud, et 40" 50' ouest de Paris) . Dans tous les 
cas, en voulant bien concéder que la route ait été telle 
que le déclarent ceux qui l'ont faite, c'est-à-dire au sud- 
sud-ouest à partir de l'île de Fogp du cap Verd (3) , notre 
docte confi'ère assure qu'elle les aurait conduits, non au 
cap de Saint- Augustin comme les déclarants le certi- 
fient, mais bien à la pointe de Pipa, par une latitude de 
6- 10' sud. 

Notre savant contradicteur nous permettra de trou- 
ver ici une déviation un peu bifen large de sa précision 
mathématique habituelle. Comment , en prenant très 

(1) Varnhagen, Eœamen, n*' 90 à 92. 

(2) Vabnhagen, Examen^ n» 43. 

(3) Navarrete, tome ni, p. 547; Aotoioe Hernandez Colmenero: 
« FueroD la via del surueste eotrenaedias del sur m. — P. 550; Pierre 
Ramirez : « La via del sursudueste », ^ P. 552 ; Maoael de Vâldo- 
YÎDOS : a partiendo de €abo Verde al snrsudueste ». 
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exactement lesiul sud^onest^ ce qui revient à dire Tangle 
précis de 22° 30' du sud vers Touest, à partir de Tîle de 
Fogo, a-t-îl pu croire un instant qu'au lieu d'arriver 
ainsi au cap Saint-Augustin on sera arrêté en route par 
la pointe de Pipa, à plus de deux degrés de latitude en 
deçà ? 

Il nous suffira sans doute d'appeler sur cette assertion 
risquée ime vérification de notre savant confrère, pour 
lui faire reconnaître que la ligne du sud-sud-ouest vrai, 
partant de l'île de Fogo, passerait à cent milles dans l'est 
de la pointe de Pipa, tandis qu'elle se rapprocherait à 
quarante milles seulement du cap Saint- Augustin : et si 
au lieu de l'angle précis de 22 ' 30' du sud vers l'ouest, 
il veut bien prendre, dans l'aire du même vent, l'angle, 
peu différent, du sud 23<» 52' ouest, il verra le rayon 
partant deFogo arriver justement au cap Saint-Augustin, 
après avoir passé à plus de soixante milles dans l'est de 
la pointe de Pipa (1) . 

Mais, sans insister davantage sur ce détail de calcul, 
un fait domine pour nous toute argumentation, quelque 

(1) Noos supposons Tile de Fogo da cap Verd sitaée par 14* 55' N. 
It par 15* 25^ G. de Lisbonne, soit 26* 54' 0. de Paris; le cap Saiat- 
Aogustin par 8' 21' S. et ZT 16' 0. de Paris ; et la pointe de Pipa par 
G** le' S. et 37* 22' 0. de Paris. — L'arc de grand cercle faisant avec 
le méridien de Fogo un angle de 22* 30' (S. S. 0. vrai) coupera le 
parallèle de la pointe de Pipa par 35*42'0. et celui du cap Saint- 
Augustin pur 36** 36' 0. de Paris. — Ayec Panglede 23» 52 qui con- 
duirait, sur le parallèle du cap ^Saint-Augustin à 37» 16' 0. de Paris, 
c'est-à-dire exactement au cap même, on aurait coupé le parnllèie de 
la pointe de Pipa par 36» 18' 0. de Paris, à 1» 4' dans re»t de la 
pointe susdite. 

XVI, S£PTEM6BE ET OCTOBRE. 8, 19 
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habile qu*elle puisse être : c est v nous le répétons, la 
déclaration expresse des découvreurs eux-iaaêmes, aflSr- 
mant qu il s'agit ici du cap Saint-Augustin, lequel est 
suIBsamment caractérisé, en ces Résignations de 1513 
et de 1515, pour qu'elles ne puissent être appliquées à 
aucun cap de cette côte autre que celui qui avait été 
ainsi dénommé en 1501. 

U est intéressant en effet de remarquer à' ce propos 
que dans son quatrième voyage, en 1603, Vespuce se 
rendit en droiture de Tîle de Fernand de Noronha à 
Bahia (1), sans voir le cap Saint- Augustin : lors donc 
que dans le parère des pilotes du 13 novembre 1515, 
Jean Vespuce, neveu d'Améric, déclare que son oncle 
a fait deux voyages audit cap et en a déterminé la posi- 
tion, au moyen de nombreuses observations de hauteur, 
par 8° de latitude australe, à 420 lieues au sud-sud- 
ouest de rile Santiago du cap Yerd (2) , nous en pou- 



(1) Bandimi, pp. 60-61 : « Fatta nostra proTvisione ci dipartimmo 
» per il vento infra mezzodi e libeceio, percbô teoevaipo ua reggi- 
» meoto del Re cbe ci ipaQdav^ che quaIi:|oqup délie qavi cbe si per- 
» desse délia flotta o del suo capitano, fussi a tenere nella terra che 
j» il viaggio passato. Discoprimmo in un porto çhe gU pooemmo nome 
« la Badia de tatti santi ». — Une remarque incideot^ à ce propos : 
les éditions latines disent de même : « Omnium saoctorum^ Abbat)§m 
» Duncnpavimus »; n'est-il pas évident que la Badia italienne, aussi 
bien que VAbbatia latine, proviennent 4» vieux français labayç, lu 
l*ahaye au lieu de la baye; d'où il faudrait conclure que le textç ita- 
lien reproduit par Bandini n'est pas plus original que le l^tio de 
Waltzemttller, expressément traduit du français, cpinme çhacup sait. 

(2) Navarret^, tome m, p. 319; Jei^n Vespuce: « Digo qiie el 
• cabo de San Agustin esta 8<> de la linea equinocial bàcia el sur..^» é 
jiesto lo digo por dicho de Amérigo Yespucci qa% fu^ ai{4 ^os 
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yons conclure arec assurance que ces deux voyages sont 
ceux de 1600 et de 1501 ; que par conséquent le cap 
qu'il avait vu en 1500 était bien le même qu'il revit en 
IgOi, et le même qn*on signalait sous le même nom en 
1516, toutcomine oi) le fait encore aujourd'hui; et que 
}ft latitude observée par Améric et par lui recommandée 
à son dessinateur Nuno Garcfa (1) étant %^ sud, il ne 
fc^ut point se presser de condamner la leçon de S*' donnée 
par Bandini dans son édition de la lettre à Soderini (2) , 
probablement d'après d'autres sources(3) que l'ancienne 
^ition sans date dont Bacio Valori avait possédé l'un 
des rares exemplaires (&). 

» Tîages al dicho cabo, é allf tomô el altura muchas veces, é desto 
» tengo escritura de sn mano propia.... é dice que se corre cod la isla 
» de Santiago aornordeste sarsudueste, é hay 420 léguas ». — Voir 
HuMBOLDT, tome ly, p. 204, à la note. 

(i) NAyiRRBTii, tome UI, p. 330 ; Nuâo Gareia : n Se debe dar cfé- 
i> diiQ a Âmérigo.... el cual fué al cabo de San Agustin.. .. y me çlecia 
» muchas veces que podia poner él cabo en 8o, haciendo yo cartas en 
9 sa casa » . 

(1) Bàhdini, pp. 33 et 43. 

(3) Napione {Del primo scopritore, pp. 27-28 ; — Estime crithOy 
p. 23) énonce quMI eiiste de nombreuses variantes entre Tancienne 
édition et celle de Bandini. 

(4) li*exemplaire qui avait appartenu à Bacio Valori, était en 1745 
fp la possession du docteur Biscio ni, bibliothécaire de la Laurentienne, 
et se trouvait en 1811, comme il se trouve encore, entre les mains du 
mac^mis GinoCapponi, qui a bien voulu le communiquer récemment 
4 M* <te Vabnbaoen [Post scriptum, dernier alinéa), et lui fournir ainsi 
rofxsasioii d'en constater la parfaite ressemblance avec Texemplâire 
n9 6535 de GrenvUte au British Muséum. — Napione [Del prima sco- 
pritorey appendice, pp. 106 à 115^ a dpnné la description spéciale 
4*uii eiemplaire qui venait d'élre acquis par le philologue Gâéian 
Poggiàli de Livonrne. 
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même teoa^: qijben oe pMèrre <îe;AM5| où Ç^t^ J[ç^ 
Vespuce, Nuno Garcia, se réfèrent exclusivement aux 
observations d' Améric pou» fççer lalatitade du cap Saint- 
Augustin, Jean Rodriguez Serrano rappelle qu'il y a 
seize a»a environ (i) iL F avait doublé miâ compiagnie 
du> capitaine Vele^, de Mendoza; etAn^ré de Morale^ 
déclare que poui; dresser pne . can($ marine de^iap^^ 
par réyêque Jeian deJF.onjBeca surinteûdapt.de& afiaires 
dçs lades» il avait paris pour guide Dièg^Q' de Lepç (% 
aaaQQiation itérative d^s noms de. Lepe et à^iAmém 
Vespiaoe en c^ qui concerne rexjdorationdu cap Sajint- 
Augu$tin. « - 

. Si liOn ^n qroy.ait notre ingénieux,confrère (^â),.laii^ayî- 
igation de liepe.en ces parages serait constatée A^S3i pv* 
te figura dedeuxcaravellea, qu'on, voit 4essi^ée aux jeï}- 
vifoas du c^p sur la cai:te de Jean 4? l^ Cpsa^; ïa?i3 
)M^us n'avojas pa^ besoin de recourir à de^ indices d.'.une 
valewr aussi peu assurée ; pt d'ailleurs^ \ifte. inscriptiiop 
formelle noujS îçprend. que l'indioçition, d^^^^o^p a poïjr 
but exprès de signaler la découverte de Pinçon (4}«.îwn 



(1) Navabrete, tome Uf ,p. 31 9 et pp. 594-595. — Seize ans, comptés 
en remoataût depuis noveinbr*e'15t5/'inet(eiit le ài^part de "telêz^ 

■ 

MeiidoïaeanoYenibre 14^9;' ' -jm f.' > 

'(2j«fUvABiisTC, tome Il{> pw 3^19 : « Ukia.earta itnfitimA #id.>^«« 
ptj^nppren^i^ ^1 cabkO dflSao Ag]uA>^«*-. cqd 'fc^erdo^.d.e Diego ,4^ 
» Lepe.... y en ella coloca el cabo en 16** Sur ». — Les 16"* sont la 
double hauteur : voir Humboldt, tome IV, p. 291. 

(3) Varnhagen, Examen, n© 56. ^ ,. ,, . , 

(4) • Este cabo »ç^d^cubri^^e»«dpi4eiiY }W^ j^Giij^ ç;a#tîlU#iendo 
» descttbridor Viceutianes ». ^' ,i t.., ». , .r > *» ' 
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-^^^Bfëttë croycmà superflu dé liéleier, au 'àùrfAtis,' led 
^S^iV(/quéfe ôur lesquelles pîV<yteiit quelques arguineàts 
•Î5tïti<!iliëé 'dé notice chèi-côttfrèi'e pàt- è^ieWiple : ' 

? Tî ùai ii>»uiie' pàn,' W lut est reproché, dit-fl^ (.^) ; A\v6it 
ïfeât atte/rii^>Vespube à '5^ au sraddé TéqUàteur, tàinfe 
"^tie^iAiils avons fait arriver le uâvigàtètir florentfu bieô 
'j^usiôin au'stid, aivcfé Lepe!:.. *— Or le reproche, si 
reproche it y a, s'applique tout spécialement ati vOya^e 
^dëHojeda (2)^ et avec pl^te ï^aîàén/pltaéque Hojeda 
tfajâtaaîs navigué au sud de Féquatëur; tandis qu'il 
'éstébnstôtè queLepë à doublé le cap ^Sàînt-^ Aiigusti», 
^fst= S'est àvàntié ail srid jusqu'à' une riVièrë: de Saîîlt-^Ju- 
'lîéb^v Bout nous' avôôs indiqué' la seùMfcyikmyifi^^^ que 
'^tms Saydiis pu reiKîontrèr, înaîs sôns prélientîon à^icunfe 
^d'àvoifi détterminé îrréfragabl^nent là fifyttôô^filaie Véri^ 

— D'autre part il lui est reproché avec assez de sé- 
vérité, dit-il encore (3), d'avoir cru, connue il persiste 
^ift^le^roirea^q^ç la carte de ,La Çosa repfenpe des indi- 
cations relatives au voyage de Ifoj^dîhjtw^^;q»e.npf^s 
. vouloiir attFi^iier> à'^iiiçon itoutes> celles qm s& tit)uyent 
^^itfla' dôtô^atï BrtsAliet 'ééîa, setQéniént à càtlâ^d'tme 

(1) Varnhagbk, JKasamcn, n* 84. ' ; a ,^,..,..,j, y ;. 
(3) Vabhbagen, Eocamm^ n^ 55. - .. i •.' ,'.v ; •. .Uij " »/; v 
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légende qui contient même une erreul* de date ! i . . — 
Il ne faut ici ni prendre ni donner le change : le re- 
proche (encore une fois si reproche il y a) s'adresse à 
la confusion des résultats dus à Pinçon avec ceux qui 
avaient été directement recueillis par le cartographe lui- 
même dans son expédition avecHôjedaetVespuce (1) ; 
et notre confrère se joue en prêtant à son « savant cri- 
tique » ainsi qu'il l'appelle, une grosse absurdité ; lion, 
le « savant critique » se bornait à dire et se borne à 
répéter : à Hojeda ce qui est à flojeda, à Pinçon ce (Jui 
est à Pinçon, et à Lepe si vous voulez les deux figures 
de caravelles que vous lui attribuez ; rien de moiiis, 
rien de plus. 

Et ne mettons pas sur le compte du cartographe 
biscayen une prétendue erreur de date (2) parce qu'il 
aura compris dans l'année 1499 un ftiit arrivé en jan- 
vier 1500 suivant notre comput vulgaire, car c'était 
bien en l'année de l'Incarnation 1499 suivant tme ma- 
nière de compter fort usitée et bien connue des chrono- 
logistes souB le nom de style florentin (3) . 

Les équivoques se reproduisent sur bien d'attti^ês 
points. 



(1) Constàérations géographiques, pp. 72 à 76. 

(2) Vabikhagen, ExcmeH, q" 55, note 1. 

(8) Les autearâ de VArt de vérifier leè datés (tome î, p. 21) apos- 
trepheol nKlewent ceax qui accusent de fausseté des éaôticiàtIciDS dé 
dates qu'il s*agit seulement d'expliquer, dod de corriger. — Pour le 
dire en passant, il nous semble qu'une partie au moins des inadver- 
tances ou des légèretés chronologiques reprochées à Pièf're-Mârtyr 
d'Anghiéra (voir Homboldt, ^me 11^ pp. 290 A 293 avec la note) 
peuvent 4tre expliquées par le mode de cornet $ cri U io6tfiiôn cir(^ter 
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Est-il besoin de nous arrêter à discuter sérieusement 
les dénégations (1) opposées aux témoignages concor- 
dants qui affirment des navigations françaises au Brésil 
en 1504 ? Déjà Paulmièr de Gonneville allant deHon* 
fleur au Brésil et doublant le cap Saint -Augustin en 
1503, employé ces dénotiainations en homme à qui elles 
sont familières (2) : V Enformaçaô do Brasil et de suas 
capitanias àzXé^ de 1584 et publiée en 1846 par M* de 
Varnhagen, mérite donc toute créance lorsque dans un 
chapitre consacré spécialement aux expéditions des 
Français, elle rapporté formellement leur venue à Bahia 
potir commercer, en Tannée 1504, puis Tannée sui- 
vante, etc. (3) ; cependant notre docte confrère déclare 

catendâs parait avoir eu, sous la plume du facile écrivain» une accep- 
tion, de parli pris^ qui devrait s'entendre des approches non du jour 
des Calendes, mais du jour où Ton commençait à compter par les Ca- 
lendes, c'est-à-dire 16 à 19 jours plus tôt. 

(1) Varnhagen, Examen, n°' 95, 9G. 

(2) Déclaration du 15 juillet 1505 devant le Procureur du Roi à 
Honfleur : « Passâmes à la Grande Canarie, decha aux costes occiden- 
» taies de TAÎric apellées Cap Verd, en courant d'Aonst; d'empuiâ 
» après le Brésil.... etc. — « et furent forcés de doubler le Chap de 
S. Âugoustin, c'estoit en novembre.... etc. 

(3) Voir nos Considérations, p. 83. — Revista trimensal, tome VI, 
pp. 412, 413 : tt Na era de 1504 vierâo os Franceses ao Brasil a pri- 
» meira vez ao porto da Baya, e entra râo no rio de Paraguaçu que esta 
>i dentro da mesma Baya, a fizerâo sens resgates ë torliarâo com boas 
» novas -a França; dohde vierâo despois très naos, e estamdo no tiiesmo 
» lùgar em resgate, edtrërâo quatro naos da armada de Portugal r 
» queimarâo )he dUas nao^ e outfà Ihé tomarSo com màtar hiuita 
» gentê, alguâ da quâl todavia escapou em huà tancHa^ é achou na 
»pontà dÂ^taîiùâthd, 4 léguas dà Ëaya, fada dâo dos seuè que âë 
»torfioop«'irftt'rdticà:i». 



i^^^çc^, eF^pjur, ,^xi§l^ ^jï-ns d<?ùt?. d^i?». l'j?'';fr'''Wf «^;.dft 
1Ô9A i îl^t.pçjçiBJs, (Je..se4€gHian4er ^. ^'.^nç- m^ir^çgi 
de qin^qucffi l^tiçurs .p}u3 aumoinfi» réc^Q^i çlç iG^^b^^î^ 
Saam^,< àiPïjoij9ô,4^..l4 daf^.cl'ime.c^ptwe, (te l^mim 

l^f, ^ jûpe «?,pé|<3jLtfpjj. ^ coipaiprce p^isâblpBieutf iCt I^^Vîî 

ta, n^épT^fiç ojirwolpgique <Je ceux <ï«i font ver^Tipi^ 
i^^Çh^^l^^pb^Ji9,qm^^,^^ ?ilésiï, Pî^ur;:çapiti^^r;^ 

bien plutôt expliqués parii)ii>wstepçe:icapwjB,d^^yi-) 
g^k)j)^,fy4PÇi^igf^ de. 460Ai;nappeliSie^ «xa^tem^pt jdans 
l!i^«^/H-5^'^<?<5^ld^458Ai, ^t.aujcqji^l^esi d^^ eeprit» ir^J;-. 
t^pt^f^j (4r),^>W^tiiiwn$i[d.^^i»ej^tr?|ttiax?^ ïpqgtegjjps- 
apf^, ^ fffWtion .feite «[b, i Â87r pa^? fiJfbrÂel Sow^ii^Q, 

(I) Bien inattentifs en effet, puisque Gabriel Soares {Noticia do 
BrazUf cap. 1) énonce explicitement que la croisière de Christophe 

attaché, et dont le règne n*a commencé qu*en 1521. — ,^^^9. 4D^iM 

«Jftiftl^iW <H^.*IWf.iPTE^)ft>Wt:P4lijq«WM,fie^^^^^ T^piafwe, 

tt.^>Jrt#sfeVfeVW9^Mî^^fi^ow,r#^riy^f^^qîVW^^^ 
à 49 et p. 222). 



{m) 

'^lA^dk#«é**Wïft rêâùhè pâtieîlleniettt tf tin document 
^44»B(,-lë «'DîëcWrfe d'uff'gi^àtnd capitaine de mer ï/ 
qéï'iJétefe'^ftl^àît M)ît éu->pouf ^^titéurlfe dlëppois Pierre 
Gti^ën^^éim^t teàtoti^oà'p^Mîé'title VèréiôtiîtàBemie;' 
eê^^^afdàiit-utië iw)iïettia[tiôn qui' s'acem-aè Éiàlavècra- 
^iWéÊièlit t(é& i)hfràîâès,^ et qtïî a ^té judî<âeusemfet cor-' 
rîèâè i^^il, 4stancèlm la i^topressiou qa^ilé: 

^;W^'î*ldîctttS<Hif d'où se conëlUt-M daté de 1504, et^ 
M'tàt^*^Bfd^élâ une époque beauèoup plkiiîr tardive" 
lëi' iia?v1gàtiJ(>ttS frafeçaiséi^ î • notre doôtè "éMikr^, fldntl 
la fléâiiïVattife'd^ëàprit est parfois si hardie, eëtparfmà 
atiêéi' d'Hiè éEduîikEMé scrupule, sibiéii (ju^ëncèf dàspar-* 
ticulieril n'est pas satisfait dé la ponëtuàtioil rectifiée, 
et'qtie' noire traduction, Wgoureusefment fittêtate ,' <fe- 
i¥èlitfa«' risqué dii doubîb anacbronlsrtré dont -àef trotiJ 
vïWrifeîriâi'gratUitébeht rendu coupable notre pauvre 
€Hgtto6^ êWô ■' ponctuée ùotAmé' voici l: ' ■ - 
^ ' • ^'<5ètte tétè^ du Brésil ftit -preinièrement découverte 
» j^i* lëS'Portugaîs pour iitte partie; ^ et ir y a eftvîrcm 
)rfrëîitëAâiaqabs.L*a'tttre partie fut découverte par un 
)v'Jbaï«tiâî'rfe3 dë'Hànfleur appelé fledu] Cënys de-Hb^ 
i'flëttf ^dë<!^iftg*ètos ëtif'çà^Et^tepuîi^ beaucoup d'ftUtres^ 
» navires de France y sont allés, et jamais iWii'ëit trouvé 
» de Portugais, »etc. (2), 



^l> :^\ * '''- ' i/'.»^ '■ '*r'!.:i'* 



^ ^' WA«ii(>, 2f(it«â'à««oni d tn<yflfgf«, tome H! ,• IW^ 4»8 b ": <^ ïfttèrti 
tt(^H|fr«1 fifrêéi) -fè'priilitfiBétiie seopériA ^ Poftogftelït fn «fuidébë 
S ptM, ¥%^ê(^cm»}fi^ MutÀ: ' C^itrèf pafler A^ séoperta p^ tih6 dé 
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Eh bien, en attribuant à Pierre Crignon le «Discours 
diî grand capitaine <ie mer » (sans avoir eu M. Léon 
Guérin pour complice comme le suppose (1) M. de "Vam- 
hagen),nous avons, ainsi que M. Estanceliii l'avait judi- 
cieusemetit fait avant nous, préféré une ponctuation qui, 
Hiatériellement sollicitée par la disposition de la phrase, 
a l'avantage de s'accorder avec les exigence^ de la vérité 
historique et des dates connues, et nous persistons à 
croire qu'il vaut mieux lire ainsi : 

« Cette terre du Brésil fut premièrement découverte 
» par les Portugais pour une partie ; et il y a environ 
» trente-cinq ans l'autre partie fut découverte par un 
» [capitaine] de Honfleur appelé [Jean] Denys de Hon- 
» fleur. De vingt ans en çà, et depuis, beaucoup d'au- 
)) très navires de France y sont allés, et jamais ils ti'ont 
» trouvé de Portugais, » etc. (2). 

Avec le respect qu'il professe en cette cîrcoiistancé 
pour les textes , notre scrupuleux confrère , qui veut 
bien nous recommander lui-même l'édition corrigée qu'il 
a donnée en 1851 de la « Notice du Brésil » de Gabriel 



» UoniOear chiamato Dionisio di Honfleur da venti anni in quà. Et di 
» poi molti altri navilij diPrancia vi sono stati, et mai non trororono 
» Portoghesi in terra alcuna cbe la tenessero per il re di Portogallo ». 

(1 ) Varnh AGEN, Examen, n» 96. — Voir nos Considérations, note BB, 
pp. 238 à 241. 

(2) EsTANCELtN, ubi suprà, p. 205 : « Qaesta terra del Brasll fa pri- 
j» mamente scoperta da Portoghesi in qualche parte, et sono circa 35 
» anni Taltra parte fu scoperta per uno de Honfleur chiamato Dionisio 
» di Honflear. Da venti anfai in quà et di poi molti altri navity di 
» Francia vi sono stati, à etc. 
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Sbàres (1), nous semble avoir traité bien cavalièrement 
soti auteur et même ses lecteurs, lorsque, sans en âver- 
di% il retranche, dans un passage iînportant, une indi- 
cation essentielle, consigné? dans 1* édition, originale et 
dahs là plupart des manuscrits : il s'agit, à propos de 
la « rivière de Vincent Pinçon » , de bes mots qui ne Sont 
pas tdut à fait bldifférents : <( laquelle reste sous Téqua- 
teur ». s 

En pareil càô, lors mêtne (|ué l'indication retranchée 
serait utië superfétation insignifiante, l'usage des éru- 
dits de notre routinière Europe est de noter sommaire- 
ment les motifs qui déterminent l'omission volontaire, 
laquelle, sans cette précaution, pourrait être prise pour 
un oubli accidentel. Mais quaiid réditeuï* attache une 
valeur significative à l'indication, qu'il veut écarter pré- 
cisément à cause de cette signification contraire à ses 
propres idées, c'est un impérieux devoir, chez nous, de 
relever consciencieusement les variantes, sur ce point, 
de tous les manuscrits que l'on aura pii vérifier, d'en 
discuter l'autorité relative, d'établir enfin qu'il n'y a 
point omission de copie dans le manuscrit que l'on veut 
suivre, et qu'il y a ail contraire interpolation certaine 
(fil probable dans les manuscrits que l'on veut re- 
jeter. 

Notre docte confrère a inséré dans les notes du second 
volume de son Histoire du Brésil, sa réponse aune de- 
mande d'éclaircissement, qui lui avait été adressée pré- 
cisément au sujet de-ce qu'il appelle cette « petite va- 



(1) Vabnhàgen, Examen, n» 84. — Noug ation» ea Tattentioû de 
U signaler dans nos Çonsidérationà,p. 41, 1 la note. 




(m) 

ifttementsôuB'le mf^pciort 4çiIi^:mQ4^r]q4|tii^i2f^^l^iy[>f^'7 

fiéeéâsàfrei deoîewe te ;m^ine, lat . la e^^u^tiofl . ^ ;1% jçj'y 
^èfeede Ymcéiil» Kpç«n 8i(>u9 Véqjfl^t^w.serft^ftiiyjçç^ 
toujouvs^ b. cQQséqiiencfe io^vi^le )4es^y$reB tV^^diff^ 
tioDs flei Gabrîd Sçwe^^ (2) ., .dont jatr^ çQpfri^rft cb!?f (i|3ç 

en cette partie, en .«Jépit^q «dixfSiçpt, ai^n^p^. ..qj^'iji 
Jxiavaitptôséesî àr^pitrieourir.cpwUjOu^çpïe^t ^e^J^jf^il, 
» aurffei bie(n4a(.<5âta'q^^ rintdriew... )>■, .^n^ q^^^ç, cjl^ 
i^I^mèB(^eJe vieux df^seripteur dans uq ^pilogM.ç .q^^e 
n'ûosi negrettoog aus^ de . pe pas trouver jrftpjTQdiiit pa^ 
r^dj^imi . dôiiM. de. Vari^hagen ,, (l*a,près . le . mm^j^spfft 
4xxtmt^é 4aa$ la Bibliothèque, de rqaper,ç]qir, Pi^f e JL 

r. C^eâtewor^ ftveo we largew Wep ^Jofgp^ç ,çl€i, j;^- 
piitide .fiompute «(t d'exactitude dpi>t il a ffiit Ml^pt^jp 
fliUeursijquQtiQ^re.cwfr^re (3) attrji^f; à^OrteU^tii 
X.aiigeireriviô«xquda il adjoint. auifgr^nd nowbre fjp 
^d^càrteë espagnoles list pojrtugai^B inédite;^ 4h ^^V ^^^^.i)^ 
fd' avQir tecrif .1q : BiQXi^ de, pivièpe jd^ jV ii]içj^nt PiAÇÇjft siff 
rOyapoe^tuel U*i II j^t d^g^assprtiq^s^U^WiÇftt^^n^^ 

*^''^'^ ■••• ■ ■''■ : ■'• • •' •''■ • ■ '•• . . '^ .?■■;.■>] ..- ^odl 

» se nota no principio.... » 

(2) Voir DOS C(miMéral%Qn%t p. 110 et pp. 119-120, pour les textes 
de Gabriel Soares et ceux de Nicolas d^Oliveira et de Simon de Vascon- 
cellos, cités dAtitei abteK^ / >; r <î .;.;r h. V Li^r ::< >oa lio / i ) 

(3) VAiiieACEH^««teiiet<^.JDf ^,liQtoi«fc,ir.;:i.a gii*ijw5..ia (sj 



xÀ^û-'êà ^r^Ô tèJBLâ'ë^^de'mtettf^^rÊeteabeirtc&majs^ 

C%àftiè!û^ dêcë^tete 9e ^oiûplâtt-à fe& Pegawieri ?Jlalbeû* 
fëaéëffléût on W^iWSaré pôîftt à ttaloAté datfs lin »dâs^ 

^latiihà en i^êletfefr k.n^]béricktt«^eà«tdvâhtIla^o6te 
^tfè^^feiax -pàiïïiB Ihetotei^és, tete ^ ^ê les boucliee de 
¥ôj?éiftf(tue efcdlës^de Mmàibnfe/ ^ . • «■ ^ : ij . . 
'■ ' *'1^6Îis ètvîéns 'déjà '^gnalé €és cartes ^1 ) tômc^e rayant 
Mpâùrbiiisé ' le nom de Vincent Piniçoïi sur - îfe fleiLve 
lUkràriM, éâ désignait plufe^éfcialementiceJte'dîAp4- 
ttâiifl-Flôterit vàh Langéreii, avec ' celteode Coradile 
^Wfifliet!^' comme le* pins eéiiîplè/esv et^Jiieàxftf^reè 
làii^lôrfe'^à hiië VéHffcatiôn' kîè • cfe igëiiréJ Mi ^^èei:VaûrfllM&. 
gen a eu Tintention aussi de reproduire quelque part la 
"tfômëhclàttàie (te Langereii' (fi)v'fliâi3/il sfy est» glissé un 
ïôtflé^^ëmènt iypogf iapbique qui la îbndfïûécôhnaifih 
^âBlèi ' Ïl9 tàWèau cbin jiarâtlf éî-^aprèè V ' ^ii^ figni^ent 'éur 
^s^ébMhés parallèles -'tottà^! les noffls^ 'éeheloniQ^. dii 
'^nôi^^èsf^ àii énà-ei^ sto la feârte de Iif6rea^de>1fir69 
Hlù ikèm^kemff^tj^e^st^ celle d*Ortêlâideil*fl0.if(ii> en 
'^ Ik-Miû'îae î^dÛMttn, ptofe 'sur icellë- dëiWytflâetite 
1598 ou 1603, et enfin sur celle de Langeren de 1619, 
^éti^c l^idîMti^ deâprîhcipales^Byncrtaymi^ modernes, 
^fièf^éf 'd^Jtfgëï'^ rini c6ui) ffceil totitè la^qiâesiion. ^ 

<i'3z^^: 2'3f -iLîvQ /)*?.Sf. îr j,q 5^**Vf *\ .1: ..•■"_ >:,/i':: W..0 --cV ^'!\ 

(1) Voir nos ConsidéràtionSf p. Id3, a?eO'k aQftft!S.r. ^Vi > ,» «Iîo^ 

(2) iïfc«orte(ioBra^i^tti»*pM,8îl.%63fjiote3%»ijrxi. âxV (S) 
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HBBCATOB ST OBTELZ 


WY^PUET 


LANGKREU 


9T1I0NT11K 


1569-1570 


1598-160S 


1619 


AGTUBLLB 


(Orcnoque) 


(Orenoque) 


(Orenoque) 


Orenoque 


_ 


Pan ta anegada 


Puerto Anêgado 




Monte espeço 


\ Monte espesso 






Rio Dulce 


Rio grande 


Rio grande 


Esseqnebo 


Terra liaoa 


Terra iiana 






Puma baia 


Puerto Baxo 






Rio de la Barca 








Ancon 








Rio Verde 


Rio Dulce 


Rio Dulce 


Corentyn 


RiD Salado 








Rio de la Barca 


Rio de Canoas 


Rio de Canoas 
CabodeOorrientes 




AldeadeArboledos 




Aldea 
CabodeFarilbones 






Ancones 


Rio de Ancones 


Surinam 




Rio de Lagartos 


Rio de Lagartos 


- 


R. de Vinc. Pinçon 


R. de Y i ne. Pinçon 


R. de Vinc. Pinçon 


Marauni 






Rio de Cacique 


- 


• 


Rio de Nino 
Rio de Baïas 


- 


( 




• 


Costa brava 


C6te du Diable 


Gabo Blanco 


Cabo de Cor rien tes 


CabodeCorrientes 






Rio de fupfios 


Rio de Caribes 








Rio de Canoas 


Oyapoc 


r 


Cabo de Bnelta 






Rio de ArboledOiS 




Rio de Arboledos 
Rio de Montanha 




Rîo^e Pascna? 




Rio aparcelado 


• 




El Ancon 


Baia de Canoas 






Àtalaya 


Atalaya 








Rio dos Fumos 


V 




Rio de Pracel 


Rio do Pracêl 






Catiio do Norte 


Cabo do Norte 


Cap Nord 


Maranon fluvius 


Rio Maragnon sive 


Maragnon fluyius 


An^azones 


Amazonnm 


Oreliapa 


vel Oregliana 


• 



La seule inspection de ce tableau suffit pour montrer 
combien on s'est abusé sur l'interprétation des cartes 
d'Ortelz et de Langeren; et nous sommes autorisés à 



( m ) 

fBQsmq^e c'est seiia Tempire des mêmes îlltisions qu'on 
îlJlira cru voir dans a un grand nombre de cartes espagnoles 
et porti^aises inédites du xvi*' siècle » l'application pré- 
tendue du nom de Vincent Pinçon à la rivière d'Oyapoc. 

Il y a en effet, pour repousser cette fantastique syno- 
nymie, mieux encore que les délinéations et les nomen- 
clatures cartographiques : Il y a d'abord la distinction 
expresse, bfen constatée par les Portugais, entre TOya- 
poc débouchant derrière le cap d'Orange, et le Vincent 
Pinçon qui débouche derrière le cap Norci : nous avons 
déjà cité la grande carte topographique des provinces 
de Grand Para et Rio Negro, où le Vincent Pinçon est 
tracé au sud du Carapacury (1) ; dans un mémoire spé- 
cial, daté de Para le 24 avril 1792, sur la propriété et 
la possession des terres du cap Nord par la couronne 
de Portugal, Alexandre Rodrigues F^erreira fait un aveu 
très digne de remarque sous plus d'un rapportée Que 
» l'Oyapoc (dit-il) débouche à la côte du Nord par une 
» latitude boréale de â° 15' à peu de chose près, et le 
» Pinçon par celle de 2° 10', c'est ce que les Portugais 
» affirment, et les Français ne le contredisent pas » (2) . 

Il y a, par-dessus tout cela, le témoignage direct et 
formel des colons anglais qui avaient tenté un établis- 

{%) Voir nps Considérations , p. 136, note 2. 

(2) Revista trimensalf tome UI, pp. 339 à 371 : Propriedade posse 
das terras do Caho do Norte pela coroa de Portugal ^ deduzida dos An- 
^naes'historieos do lUlado do Maranhào e de algumas memorias e 
documentos par onde se acham dispersas a^ suas provas^ por Alexandre 
Rodrigues Febbuiba; p. ^78 : « 78''. Que o Oyapock desagua na Costa 
;» 4q iiçrte em 4» 15' de latitude boréal com pqnca differenca, e Piaçon 
. » na de 2* 10', assim o dizem os Portuguezes^ e nâo coDiradi^oin p 



frère sir.Ol^v^ J^k\ ^^^ Wilsôp,4^^îaj!^tçj|d^..Kiyî 
de$ dix .sufYiyAat^.(îui ^ypyhu'Qiït m -ifi^^p:^ mAP^ 

Purchas, Qùjil est. e;tpr^Sjéja;ieat,<^»3iei;ié4*i€^^^ Mmi 

gnobJBiLvière: de Çojwi^s. {%)-, d'pù.ib,6^it arsse^ ï^lajii^iî 
ment que Jp nom ipdigène^ 4'Oyapoc,;^ai>,,ri>wi:iJi«l 
Bjurop^enSi u»e; sj(nonj?mie cqqniii^ ^t çiectaiM,. 0^lw? 
i^iYed?iûop d§YtaçentPiqçon, -,; . ; r .^; yb 3^:4 

■. ~ .- . . i ■ >] ~ . . » » '>■ i i ' ' / "^ i ' î ■' ' ■ ^» 

y • i ' .- ! '. ■ . '..,'• . ' la . ' J -' - ^ '-^ - 

On suf^^e attleura (2) fae'; le,çap diOi?aiige»i„|«ès 
duquel débouche TÔyapoc, est représenté sur la carte 
die fea» de U OQ$a par: iaiipQ^nte.dè. terre qaiy^e^ 



é . ^ * * 



^ '}yl^^ 



- "• ' r , 'r.v •-;^: ,, -.' ■' '--} ,■''-,;'••:•' -'0 "'^ -vue; 
V Francèzes ». — Donnant ensuite là liste successive des cours d*e«a; 

il nomme le Vicente Pinçon entre le Mayaquaré et tb t^uanâtt'y, 6é qfii 
le ferait correspondre au Carsewenef -et démontrerait que cette syno- 
nymie, introduite dans le traité du 10 août 1797, était bien, comme 
le disait Lescallier, d'invention portugaise. 

(1) PuRCHAS his Pilgrimes^ liv. VI, chap. xiv; tome IV, p. 1260 : 
The relation of master John Wilson of Wamteed in Essex, one of lia 
last ten that retumed inte England from Wiapoco in Guianay 1606 : 
« Gaptain Charles Leigh àno ni^ DroinërUflDIave Leigh did Turnish 
» to sea the good sbip called the Phenii with commodities for the 
» country of Guiana, and necessary for the voyage, witb fiftie persoos 
» to inbabit Wiapoco, of sundry trades, wbi» directîng tbeir course 
» towards Wiapoco on the coast of Guiana, which the Spaniards call 
» the river of Canoas, arrived on the twentieth of May following, 
» vbere he found a ship of Amsterdam trading with the Indians ». 

(2) Varnbagsn, Historia do Brazil, tome II, p. 469, à la fin de la 
note 2* 



CàU' W^imtàbèi^l^p pîert^^ufe ^è 'Sièri'Dï&'g^^-^ 'et 

9ttïimes''obDgfe ée'Taii*é rèmarq4ïeT*^'iààr ce aettiieir 
çJèîiit, ^erce ij^jp^s'uppôsé est urig^o//?, fôMé pàtr'Tëîîîi 
Wfetkuî^ë dé' iT Amazone en ^tttont clëTèÎKfrôitoùroA 
a^k'ïe&sélrti le !rfâsèai*et. Et quant à Vautré d^îgàà- 
flifa,ïi*(!«nBié éfle 'ëè ti^ôtiVe itycWte' à- tnôlti* fcfhëfedh 
ciiiMïeitiMucimrè dé T AioiïfczoneSotis réquatèw^i'^t ï^ 
golfe de Péria, elle nous parait dlfficifemènt âp^icaWè 
au cap d'Orange, qui se laisse mieux deviner, ce nous 
fi©l»î)lê,^ * là pointe de la Tièrrade San ;^)ï*rt>îiV)- * ' 

^ sFînissons^^ id, il eett ^|u»d t0nap$^,> âvee- tou^B lia 
série des questions amoncelées autour du non^ de Ves- 
puce et des premières expéditions espagnoles et fran- 
Ç^s ^u BfésiJ,, . .. 



3"'.. ..•:■■- 






k l 



.(> . ^î •. . '. « .' 



« <^ 



,<.- . .'i 



< . ^ » • ' '., 



">A 



tir. 









,j.*:r.H ■:^ :-i^- i iU ,KJ :)..i' <.:•/■ •' ,'" 
XYI. SEPTEMBRE ET OCTOBRE. 9. 17 



"il . .... > * .• j I 



2i >• «:• »i. S .-, .< «' '•«>• 



( SM ) 

I 

SECONDE PARTIE. . 
LES MESURES ITINÉRAIRES. 

section' première. 

I 

Rapport de la lieue ati degré. 

XIV. 

il nous reste à reprendre, pour terminer, une autre 
question importante, celle de la démarcation hispano- 
portugaise de 1494, dans la discussion de laquelle notre 
savant confrère (1), soit qu il traite du rapport des me- 
sures itinéraires avec la circonférence terrestre (2) , ou 
de la valeur absolue de Tunité de mesure (3) , ou de 
l'application pratique de ces bases au tracé effectif de 
la ligne conventionnelle de démarcation (à) , nous sem- 
ble ne s'être pas suffisamment précautionné contre l6 
double écueil des erreurs de fait et des vices de raison- 
nement dont est bordée la dangereuse voie des idées 
préconçues. 

Oubliant que les évaluations flottantes du degré ter- 
restre aux XY* et xvr siècles ne sauraient, sans un ren- 
versement complet des lois de la logique, être prises 
pour étalon fixe de l'unité de mesure employée alors à 



(1) Varnhagen, Examen^ n"' 59 è 82. 

(2) Idem, ibidem, nos 64, gg ^ 73^ 75^ g^^ 32. 

(3) Idem, i&idem, nos 73 à 80. 

(4) Idkm, ibidmp no» 65, 67, 74, 75. 



( ^) 

ces appréciations plus ou moins conjecturales, notre 
eonfrère raisonne perpétuellement comme si la géodésie 
eût déjà, en ces époques d'incertitude, fixé la valeur 
immuable du degré, et que les cosmographes d'alors, 
au lieu de s'essayer à estimer plus ou moins grossière- 
ment en lieues usuelles de leur temps , la grandeur 
inconnue du degré, eussent au contraire employé des 
lieues diverses pour varier l'expression d*une valeur 
ioûque, certaine, et bien connue de tous, de ce degré 
fii&a encore mesuré ! 

L'exemple de ces aberrations n'est pas nouveau. On 
s'était avisé, dans le siècle dernier et au commencement 
de celui-ci, de créer tout un assortiment de stades fan- 
tastique d'après les évaluations de la grandeur de la 
torre hasardées par les anciens sur des données sans 
consistance (1). Aristote ayant rapporté une opinion 
d'après laquelle la terre aurait eu 400 000 stades de 
joiff, on se crut en droit d'en conclure l'existence d'un 
Biade qui aurait été exactement la iOO 000^ partie du 
tûur de la terre, tel que nos géomètres avec leurs instru* 



(i ) Un tr^Tail resomptif d'une frande netteté a été publié par M. Tb. 
Henri Martih, doyen de la faculté des lettres de Renues, sous ce titre : 
Examen d'un mémoire posthume de M, Letronne, et de ces deux ques^ 
Umis 1 1* La circonférence du globe terrestre avait elle été mesurée 
exactement avant les temps historiques ? - 2° Les erreurs et les con- 
tradictions de la Géographie mathématique des anciens s'expliquent- 
eUes par la diversité des stades et des milles? Paris 1854, gr. in-8°. — 
M. L. Àm. Sédillot en a fait à la Société de Géographie, dan« sa séance 
du 19 janvier 1855 un Rapport inséré au Bulletm. V série, tome IX, 
pp. 42 à 50, et auquel nous avons nous-mèflae ojouié une ôbeervtUion 
additionnelle imprimée dans le même yolume, pp. 51 à 53. 



i(-m)) 



metits de précision et leurs métîiodes dé cëJcttïpét^c- 
tîoHnées sont parvenus à peîné à le déterminer de tiài 
jours; — Archîmède ayant cité à son' tour tine àutl* 
opinloii, cfuî au lieu de 400000 stades'n'eti àraûettàSt 
que SOO 000, les esprits raisonnables pouvaient pëns* 
qtfîl y avait eti dessein de rectifier d'tin quatt B§Vé5i- 
luation outrée au iièAe précèdent ; mais l'école nou^ 
Velle ne balança pas à inscrire, à côté du stade inia^ 
nàire d'Aristote, uri prétendu stade' d*Aîrciîi!rtèdèf, égal 
à un 800000" du tour de la terré ; -^ ainsi de l'évaltf»- 
tlôn d'Eratostbènes à '250 000 stades ; ainsi dfejrév«^ 
luation de Possidônius à 240 000 stades ; 'ainéi de Féva^ 
luation de Ptolémée à 180 000 steides... -i- Merveilleux 
procédé 't[Uî pour assurer Texàctifade' du mesuràgCt 

_ 'm 

crée la niesure même d'après l'objet bien ou baaliiifi?- 

suré'f''- '■ * '■ - ' ''•"** 

On raisonne de la Ehème façoù quand on parle des 
lieues de 14 ^ au degré (1) , de 15 au degré (2) , de 16 f 
au degré (â),4e 17 ^ au degré (4)', etti]!eur.8upposaDil des 
valeurs distinétes, de manière à oon&^ituerauti^t de 
modules mutuellement dîvers, maïs tôu§ 'pârtieis ali- 
quotes d'une même unité fixe, le degré, sans réfléchir 
qije la véritat)le inconq-giç dont ^e préoccupaient ^jLçs 
navigateiars et.l^s cosaiographesd'ialoi:$« ce a'étaât ppint 
la Keue, «'était le degré, partie aliquote du cepole ea- 
tier qui fait le totir dé la téïte/ ' •• • "' ' •'-" - 

(l)VAfcNHAGEN, JPajâWiW, bo 7$. ' ' •' . ô i iM 

(2) Idem, feiderh; n^ Y3. '' ■" ' "'"' ^"^ ' ' '"^ ^'' ^^ -^^^ -^ 
(3)lDEMi tb'id^, i{6^i'd4, é7,''ï7, 80, èîî,'*''" *'■' ""*^'^"' ^' ^^'■^ 
(4) Idem, mdem, n^^'U kl^zT' '^ '•'•^' • *" ' '^^^ ^^ ^'-'^ 



r 



»$»a*W4-l^f!iÇWJtS ïp^pJfl^.aYiaPiÇi^a ;aw,|t^wps.,pù,gW'- 

jf^^ ,i^^ , A^wtt l'ftOCOBaplisseipeflt de ; ce fait mr 
f^gB^^,fJlesf,xjçl?^ti(»î3 ;^^ Marc Va^.s^vs^prff^iiH^f^^^ 

J;fl^?fe2fjlyé^lp^#,,Zip^TG^ (le Jappnf4eno8JpTAr^);;«lt 
J^;B§Yiîg§ijtiDi^. ooçidentAlçs ay§depj. SJQuté à. Tfinitfe 
èg^.lcgk ftçc^ppb. d,f^. Açwpa^ et^n cap. Vert ; pifls 4sp^ 
J^^ojpgçi^ l^i^tlûn des traditionsi ,et des l^g^ndee.sel^iç* 
^t ?p^rceyoir unp.gr^^idôîleAotilia, dopt les ibjéories 
x^^iiDpi^^blques fa^s^nt un^ étape iuterp^dia^^. de 
);]E3pagi?e àj;ipap-€u, . ( .. 

,,,Plà?.-ayapt)1^74 u» , sjaivajat oiatbéDaatiçijep de .JKto- 
jf§ï^q^,(,^ )i, P^ul Toacap^Ui (ou Tqscaneli^j ^y^t réwni 

toutes ces données sur un globe (qui fut probablem^t 
gp>vi^ji|a:v4f)s P^l^ptypç^e Wl^if<lÇ Behaiiï^). et, sur des 

7* *'•-•' » - • ' » • 

^. '(l)ie m^dethi fldréntin Paul ltU4e Dominique, -^^ appelé Ma^e Fatal 

eiliarMMUîU (ifi3tonffrir«wfr«^<i^j^/s^^^ m)* .qui ne 

.|e jcqiiftui<^it pQipt cepeadaDt, comipe ou l*a <yt ua p(^ lé^èrfment, 

avec le célèbre Yoyageur vénitieo, — est nommé Toscanelli par la 

gënëralité des érddits, bien que quelques>uD8, peut-être moins exacts, 

^Mlaifàe Babîolôzïi (iRtccrcAtd, pp. iii,ii9, ti Ai^tmisiAcadémiaEr' 

^'Mtj^ese, tome Tvpp. 161 et 162) écrîTeAt Toscanéfla^. ]} ëtini né en 

-A999let.8Q.tra9V9iltifar t^s^qtien^ 48é<^6 77 an^qpand Uëerivait le 

25 jain 1474, au chanoine MarUus^ |a| Ie^rejM^9n^a|;née (fune carte 

dessinée de sa main, dont il envoya plus tard la copie à Christophe 

Colomb, et qui nous a été conserTée par Ferdinand Colomb (cap. Yill, 

pp. 31 à 35) et par Las Casas. ~ P^scBEt« {ZeitflUer der ^ntdcekwgen^ 

p. 110, à la note) pense que la correspondance^ du Génois ayec le sa- 

Tant jQorentin eut lieu ;vraisemblablement ejQtre la On de 1479 et le 

milieu de 1481 . -— Voir aussi Huhbqldti tome ), pp. .210 à 229, 



( ^s ) 

eartes marines (1), où les méridiens étaient tr&ôés de 
6 en 5 degrés, de manière à partager le circuit terrestre 
en 72 intervalles de longitude : 46 de ces intervalllis 
étaient occupés par le grand continent du monde connu, 
depuis Lisbonne jusqu'à Quinsay aux derniers confins 
de la Chine ; et il ne restait que 26 intervalles (2) à tnh 
vers r Océan pour regagner la Chine par cette voie de 
l'ouest, comparativement bien plus courte ; encore avaitr 
on Zîpan-Gu situé à 7 intervalles en deçà de Quinsay, 
et TAntilia aux sept cités se projetant à 9 intervaUes 
en avant de Lisbonne^ en sorte qu'il semblait n'y aVoir 
de tout à fait inconnus que les 10 intervaUes (8) cotze 
Antilia et Zipan-Gu. 

Mais ces intervaUes, quelle en était la valeur ititié- 
raire ? Malgré la déplorable confusion que les faotos 
typographiques ont introduite dans les chiffres de }n 
version italienne qui nous est seule parvenue^ de la leUte 
de Toscanelli au chanoine portugais Fernand Martins, 
on y peut démêler cependant une évaluation expresse 

(1) Fertt. GoLono, cap. YDI, pp. 81, 32 : « Gomeeh*io Mppîa éi 
» p0ter ciè mosirarle cofi la sfera m maoo e farlo Teder etmie sla il 
w mondOi Dondtroeoo bà deltberato per più facilita e per maggiore ift» 
» telligeoza di inostrar detto camiDo per «oa carta aimite a ttoellecht 
» 0i fanno per navigare il cosl ta mando a Sna Maestà, fiitta et dièa^ 
» gnata di idia maue » . 

(S) Fera. GouMto» cap. Yilf, p. 34 : « Dalla città di LisboM per 
» drilto verio pooente aoiio in datia earta YaDtisei apatii ciasemi dé' 
i qaali »)iilieii dugealo et binquaDta migfia fino alla noMliatima tl 
» grande città di Qaiiai »; 

(81 IoK« , ibidemi p. 85 t r Et dali' iMïa 4i Antilia ehe rùi cbiflMat« 
» ëi sette citlli délia qaaie avete noUtia, fino alla aoliiliaitiDa iiola di 
9 Cipi^Of«iiodieaiBpatiicliafanB»d«éanla«l«fn4aatl«lafti|lii», 




( 208 ) 

01 itérative (1) de ^60 milles par intervalle (soit 60 milles 
par âegré) pour le parallèle moyen de la route à tenin 
Mais ee parallèle môme, à quelle hauteur le supposeri 
que nous en puissions conclure la base de son calcul, 
o'est-'à-dire son évaluation du degré de grand cercle 7 
Il lemble naturel de penser que ce dût être au cap 
Saint-Vincent, extrémité occidentale de T Europe, qu'il 
^açait le point de départ de sa route conjecturale ; et 
cette donnée suffit pour faire recoonattre que son estime 
s'a^^uyait, comme on devait s'y attendre à priori, sur 
ceiie de Ptolémée, de 500 stades ou 62 milles et |- pour 
le diegré équatorial. 

C'était en effet le dernier résultat d)tenu par les tâton* 
nements de la science grecque, et le plus généralement 
«dopté par les savants de l'Europe néo-latine (2), qui le 
trouvaient exclusivement employé dans le seul traité 
de géographie mathématique alors en circulation, dont 

(1) Les passages transcrits dans les deux notes qai précèdent sont 
en parfaite concordance à ce sujet : 250 milles pour chaque espace dans 
le premier cas, 2500 milles pour 10 espaces dans le second cas. Mais 
ici est donné un équivalent en lieues évidemment fautif : « Gioè du- 
9 ^pto et venli cinque leghe », 225 lieues ; il est certain que la ^é- 
éoction «nr le pied de 4 milles par lieue doit donner 625 lieues. Mais 
dans un autre endroit (p. 34) la grandeur de Quinsay est ainsi mar- 
quée : « La quale gira cento miglia che sono trenta cinque leghe »; il 
y a pcob|d)]ement encore une correction à faire ici au chiffre des lieue^ 
ap i^f^t 25 au lieu de 35. La simplicité de ces restitutions nous 
seinMe Jes vendre très plausibles, -r- Goinparez Hdmboldt, tome I, 
pp. 236 à 239, eiTnote. 

(2) Pebcbbl, dans Tarticle cité de son journaJ D<^ Ausland^ dît 
même d'une manière plus absolue : « Unerschtttterlich blieb nâmlich 
» immerdieàmiditdass derGrad 500 Pt^lem2iï8che#tadien anlhalte ». 



((2^-)) 

d^àt(^sâièùeé;'iidénridiHiëe^É«râboii^(ys{)péfèe pn 
Macrobe dans son commentaire sur le Songe de Seiffoi^ 
JëàÙ' aëlRÀIfWdoa; si' cOBTiu'«0tis^>}é iEi(»B:<léiâi«è''de 

^iê'^lsi'Stpmé '(3); ëi lik'gëdét^fifê'âé èÔàim^H 




<iu*Sîè'' 'ti^an^dnhiiieîit ittdûifiént ■ fett ' trdis pèt^nïwigtt 
Pkiiî^e'AttlwbfeeTliéoaôée^H«M!;i'oï»é{9) ,et^iieeMfi- 
^iàiétît 1e'''n«i>nifta'Célè!^ èibliotbébàiré d'Ah^an^m 
en l'appelant Eurysthënes. 

-/•i-.': Pifel -.1.-/1 , i ■.>■'■> '.^ -..-u ,. r,-,; .;. f'. 1 '.,.-!,,,,■, ,',,,,b«S> 

(1) L'épilogue de la Suma de Geogi'aphia donne ainsi .la Dbmencîa- 




im, t^nflAT^Vi^fî '««"«^.-PJ?- 'Ol- ,*?2,. <03;,Ijfrire de Jao^es 

17ai>«>ai> • M OraK* AlfpAonnn ThAnHn<*i ManrrkKî AmKw/^e* ' ir...:â 



r..v jde FerdiQanà ^viviiiu 

. - - . '-> finfiijiim OOiuS 91311 « 

.ara" AiVf'.fftîf) ,ïn> r on oi-ir^ ao< .i-» i ^ti'>T /'.np >bl. .omnioO {C) 



qu'ils étaient dans le petit traité de la Sphère, (^' j^ijljl^f^çl 
BbiFi«r8fe«qy ^e,]R^,#ppe^^§,iVi|iJgi^-ppfifl^4l-Çç^^ 

9ii>teifti^ift(W i^T^MA'^m^m fï9Wfvm^p«H ^PF^t, 

fçS^l^fi^t, à,[pe«^,id,'i;rat03tbène» etdûft.trioiijHfife (Warr 
c^f(f^%rm ;lfla,i»u^rÀ1é^,cpw Ç!|ti«»aifiiit,à ,70Qji$t9^^ 

A^c§^»^»!«|t>.pe^offl?as«^,4l(çe,s^jfl^,J^^^^ 
Il»ffi».#4teiri8m- pe.pF?W»|t .vfl|,p»^sf^,,<^Ja4ejf>^^l[j 

(i) Voir à ce sujet Rbinaud, Géographie d'Aboulféda, tome' F : Intrch- 

duction générale à la Géographie des Orientaux, Paris 1848, in-4<*; 

~È'jpr*(noa r . ■ ■•1.. -• '7<-b ::■ f ç. '*« fl '■•; .•< :• -^b ■.•:/ î ' 

pp. CCLXVIII à CCLXXIII. - • ; ' 

V (2) ÀlJfragan ^ôt^rûduit ehïfftid vèrsîe milieWciu'iri^'sTè(îlé'pàrfe 
7uii conwfi J*eûii**de Lubaj' sévîliàD, dont la' véfS^iliii^ifi iîi/pf)itièe à 
•i^eS?are Ûsïi^^l'éi liiébaéen 1472 sî Ton eh cî'oyaif 'BrftOLÔzzi 



(Rioerche p. 13^) : on a eu tlépiiis une ûouvelle tfâductiOtt, dé Jacquis 

dîmàmann^^^ir^^^^ â* Ffancrort eti 1500 (l^eîCinf>Wlré que j'en 

"posseSàe a quelques notes de fa main dé iïérÂme delà Landci ét'dexene 

*àe b'e)ami[»re^ â qui il a'sùccessivemebt appérteda) et en léi^; pdis 

eD^D'cetïè dé Gotiiis; publiée eu 1669.— ^ Au cbap. X'(ëd[.' dé t!hHst- 

m6nD. p. 36j De rnensura amhitus (é-r^slris : • Deprehéndinras uni 

'a gradùi cœièsli iii terra' respondere 56 niîTiraria et duas' tértias ihiîtis 

» âaiiiians ai iiaque multiplicamus gradtfna unum in tôtum màh- 

» lani. hoc est 36(r, inveniemus circùiàierentîam térrést^éiii' coiiti^ 
» nere 20400 milliaria cirçiter ». 

(3) Comme Jacques Terrer en son' parlrc dé TOSÎ aaiiï^iVfift^îB, 
tome II, pp. 99 à 103. 



( 3i6 ) 

8 JTiillet 1600 d' Amène Vespuce à Médick, où il est 
dit : « Le motif pour lequel je compte 16 lieues et | pour 
n chaque degré, c'est que selon Ptolémée et Alfragan 
» la terre a de tour 2à 000 milles qui valent 6000 lieues, 
«lesquelles réparties en 860" donnent pour chaque 
n degré 16 lieues et |, résultat que j'ai confronté bka 
» des fois avec le point des pilotes , et que j'ai trouvé 
» exact et véritable » (1). 

Il est catain toutefois que le tour de ia terre à 
-24 000 milles n'était nullement cotiifoitne à l'évaluation 
de Ptolémée à 180 000 stades ; car la réduction devant 
s'opérer suivant le rapport fondamental de 8 stade» par 
mille, les 180 000 stades de Ptolémée équivalaient m 
réalité à 22500 milles (2) et non à 2&000 milles (S). 

• 

(1) BANDiNr, p. 72 : « La ragioDe perche io do 16 leghe e dueterzi 
i) per Qgni grado (è) perche secoado Tolomeo e Alfagraoo la terra rolge 
» 34000 (miglia) che vagUooo 6000 ieghe, che riparteodole per 366 
j> gradi, avvenoe a ciascun grado 16 Icgbe e dae terzi: e queU^ 
«,ragione la certificai moite voitc col punto de' pUoii, e la trorai vera 
» e buona ». 

(2) Febreb en 1495 (ubi suprà, pp. 101 , 102^ : t Tholomeos, octavo 
» libr.0 de siUi Orbu dicit» capitulo v^ %ue la recta circumfereQcia de 
f» la tierraporelequitioedo es 160 000 atadios a razon de 500 stadtof 
# por grado» j contaodo 8 stadios por milla «dq 22 500 millas, que «iNi 
» 562$ le^oas a razon de 4 millaa por légua à cuenta de CasUUa ». 

<d) Ces 24 000 ffltlles, comptés en effet par divers auteurs araèes 
îBmB» Teipression exacte des ISO 000 stades de Ptolémée, ne peav«aft 
provenir que d'un taui de réduction de 7 stades et 1/2 fiour un mille : 
Ga^sBLun {Recherches sur leprineipe^ les bases ti VévcUucuion des diffé- 
rends systèmes métriques, à la fia du tome Y de TédiiioB francise de 
Strabon, p. 581, noie 1) donne de ce fait une explication ing^oieuse 
et i^ttsU^e, k rappui de laquelle on peut ajouter peut-éti» encore 
c^tte cause de confusion, que le système philétérieodaas leqfi^l «ixi8j(a|t 




( «»*) 

VétciofA is' existait pas davantage a? eo révahiation ré- 
sultant dti mesurage arabe rapporté par Alfragan^ car 
66 milles et | pour un degt^ produisent seulement 
20 400 milles ( 1 ) pour le circuit terrestre. Il s'agit donc 
M d'uîie évaluation tout autre, basée sui- un calcul plus 
fM tnôinë arbitraires mais qui n*en fut pas tnoius adopté 
p&f* divers côsmographes (2), probablement à cause de 
la rondeur du chiffre de 6000 lieues, plus commode et • 
pltus facile à rëtetlir qtie les 5625 lieues répondant aux 
180 000 stades de Ptolémée, ou les 5100 lieues qui ré* 
éUlfâîent de la mesure arabe^ On vient devoirqu'Amé- 
rtô Vespûcé ajppoyaH de l'autorité de ses vMficAtions 
pérsontielleë la justesse prétendue de ee taux de 
16 lieues et | pour la valeur du degré. 

no sembfAblè i*App6rt dti stade aa mille, régnait aussi, avee \% nom de 
tE^tème i^tolëMaKitiej précfsément dans l*emplre des Ptolémiées, où 
était iii patrie da géographe Ptolémée. — Voir également, sur ce snjet, 
réertt eité plus baut, de Mi HeoH IffABTm, p. 73. — Oki ne peut 
àdaieltre sails'<]tMl<{ue réserre i'éuoiieiatioQ de M. Pesi:itl;L, (dans 
rarticle éé^k cité de son jodrûal Déu Atxîand^ p. 750) que # EHe Pto- 
ft lefiÉi^eiién ^adîéb wnrden jedd(sfi ¥oh sehr yieieii Kosmographenim 
» Vertaâltniss von 7 1/2:1 aaf Miglieo.... reducirt «. Le résultat que 
les knhts avaient probablement déduit de ce rapport élait (fa effet 
aéOf^ié sêtts etainen par divers cosmograpbes a« commetteement dai 
n^* dè>6le; mais bon le rapport diii^et de 7 stadèis et i /2 au mille. 
' X\) f^rdïi^nd €OLottfi (dans NAVÀftacTe, uM suprà^ pp. 33S-3S6) ; 
% Té^it 7 Âimeôb y A!fHigano en !a difereneia e^.... todos dan d cada 
^trttdo 56 nkiflas y doè tercios que conistHuyen 14 Teguas y des «éf^ 
% H(9s de éMffa; di5 se Inflere y eonduye béber e1 mayor circule dèt 
« ^espbe^ 5190 léguas » . — Voir ci-dessus p. IS65 noté 2, et et- aptèl 
p.2<S^^otei3. 

^ ËNCfâb, 'Stima âe^&eog^iipkiat fbKo à tfij : n Sabras î|ue todi» el 
9 mundo iiene en derredo^ 3eo gnidbs ^ moètâb ^fs Mï ie^ii» »• 



o[Lîéyalt»tion[«rabe ifé(eB^;à^(nfttl^tftf î^'a^^f* I** 
(;(mmgtté0 daw mn^ÇfV^t^^Wfif (il/)i,0* V^^^s^ piM^éec 

Qt, Cllirtetopto' ColQïwbt .)loç.t€jMr a^wd»,, -d^..4Ce '4/^i^^( 
tm\i^ ^rmi '^twwté daims le» nwg^a i ses< prçjr^SîYi^îifrî 
Qt^on^à, (Wi B\y etv," W- de^Varahag^^Ra^w 1* boiHPip)ÇgpT» 

We«nÇii une i de c^a bo<^ iwargip^lfi?, <pi'U *j*bliéjç (4) « 

» ;dQ:Lfebo»»& WP^ ia Guûaéç, j*ai,$oigueM^^meiMiriQta^é 
>i ])a iroute suivant Tusage des -pilote^ ^t de3 i^^ri^i^v 

* * 

(1) Roger BakoB, OpM^mAjut^ Iiqiiilff8l7^3,iD-rolio.;iKil4âij 4kv^ 

(2) ymfi;gfQ4n;undia4*DaPetrod^ Aj|iLiAco.çp*oÇame|paoeusi,(l«|Pii{^ 
e< eo; pltid&ua at«ctort&us rficoHecta; cap. X, De longitudioe aclAtitq- 
dine climatuitt : <i Circuitum terras..... atiqoï meD8urantper^adiâ...i« 
jf «ed Alfragabai et alicpii aliî alîo modo raensarànt ptt milihiritf, d 
» dicuQt qudd quilibet gradas circaitas terre babet 56 miiiaria et 
>Hla««i(9r(ifSrM^wv ^ mM\ni tatn^cirçHUua ^iO^.mUiftfi^ fffut 
»rT«leot S>^0Q lejiM^as 9* 5., , -, ^ 
* ta).yAWHUC!fW, J'iJsiwca ei, sot* prfltwi^ voy/Wf». K %^f mU^^K^ 
C9piUi^]itb9giraPUi^f^<>oV>?iii^^l^ Jaa:i^a4^ (r<Hs,iM^i^ a^rt2N4^À<;A)^ 
t^]k$ CQUkmih. -n Y<W a^psi Hisi(irici do JraaiZ,, pp. -lî2ft-4?i,iiGiUî?«* 
r^ Notr« dUigfat coo^r^e a coofirméy par VexagieQjCqi^i^arai^il.^ea 
^erUwrea» qu« 4*annot»tioa margiuale ^igaal^^ ipi, aujiyre 4a mffi^ 
I^l 4' AiUy CiW4e;i:vié dai^i la hibUp^i^ue ColoinbiçDfa^ A^ ^VK^M^ 
hifiJ9^.4e laioaia4e GhcûM>p^e.C^lQaib,aiK^i qu!QQ le poa;rait CQO^te 
djiiee MtaMpp .exjpjr^f^e. de 30^ fils ipi^ e< /<?'{i fl«« ^nw^ç^glif^^ B^ffl^U 
Vk^)} ft Ei.iq.uai^Urxilppgos ^ice.(VAn>¥i.MKJ|P)'A§W5fi.,KrtJfi#V 
» mW^^A^^ M?J|H>na a (î^|i;^ça diligefttçpiçm^. RQ^fi<le^,ç^M«if4p 
»rwpondenclla.twj?a,/^.,^,^^^^lili.^^^;fip^^ e.iHôrjn 7jq « 



jfcJW ifÈfôT iTe;: ^ki^^f^'prfe la Moteur â^ 

r^toisi m phi fifOtiVé qtti'^ f àVttU ôicOf^ aÀTôb Alfragâ»;^ 

9W ipte è'iei^t^>pai^'eoîfeé^^t J^ <5èlt6'mès^e'qtifilfàilt^ 
ffièi^tei? *i)4;i'î)è9 lors (M ipetit^<^^ 

ripériieiilemeftit' ce qti'a* trouvé- ubaîtrè l^se^h- itiêcteciit 

» commis par le sérénissime roi de'P6rtûgkl.^î}t ^«é^a^ 
l'^tf |)€?ttt> 'téâfiêrî là Même thb^ê 'àU' moyièA dès? (sàrtes 
èi^Aûes^ BïèsBràtit^^ à rouest^ âe Lisbiatifie'rtôlitëla 
iKlé?^t<é'd^ nord au sud lâirdt^oite ligne, ce ^rà |)etttJbîén 
» se faire en commençant en Angleterre ou en Irlande 
)r.etallfiiildjpoitaiaâud JYisqa'eu Guîjràe.»(l^^^^ >. i .t 

Ce rf^t pastout *M feë'Vêrîfieati^iïà êe eoteiflbé^n- 
îtWùàîèïit r«\^tïation de 56 liflles f , ai Iè§ vèMcàions 
de Vespuce appuyaient celle de 16 lieues |, d autres 



1 

•i?r. 



» notavi cum diligentia viamutsolitam naucled8l!ftMairiiÉ'afils5-^l^l^ne^ 

«f^éi^Ci^iaèfditlbét g^dmntnlhi^rihr »^ S^/3;1i;Hàf^âdiiatfe'meii^tt^M 

•^^^m àt^u'6<|iiitféctlà!i é^2Ô'î0^'tiil¥n&rïu^; 9^in^i>(|i!^>i#ltftëâH7 
^^'àgistér Jl^e^hlrà fisficWs et ' astrolôgtr^^ eVaVfl 'pldrek Mfési ^ëtîMiiëi^ 
^l'éb'boc't^ iièriiiil^iiilufrt 're^ih'f>ôrtûj^^lf^'.'>rdi4^é'ï^6Ve§i 4^ 
^'^iikiàatf^ i&T^btW pé^^aHâ iiaff'gatIrdîAW' ihëd^^tidéf %»s^e^ 
^^^^éo^mêmttû^pef ^VcaWtn' ^ffxBliiiè' b^hWietTaài pêr m 

» pcr Imeamrectam W^t(fttei^Ta*itrê^ti'^feéàîâ^/i^^ ^^^"^'-^ • « 
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qni fût géitf ittlement adopté par les pilidted espagiïôfts 
et portugais î André Pires, dont M* de Vanihagea a 
bien voulu nous citer quelques mots (1), dit expresse* 
ment dans un autre endroit : « Prends garde de se pas 
» donner au degré de latitude moins de 17 lieues f , 
» parce que cette navigation est exacte* et véritable^ 
» ainsi qu'elle a été vérifiée par moi André Pires, dans 
» la mer océane n (S). 

M. de Vamhagen parle encore (8) d'une lieue de 16 
au degré. qu'il croit retrouver dans un passage d' An«> 
ghiera (A) dont il nous semble ne s'être pas rendu tin 
compte bien complet ; il s'agit de la distance de Bor- 
néo aux Moluques sous l'équateur, estimée à 176 lieues, 
que les marins espagnols comptaient pour 10 degrés : 
« Mais (s'écrie le nqble milanais) comment s*y prennent 



(i) Vabnhagen, Exarofin, do 81, i la pote. 

(2) Ml. latin n» 7168 de la Bibliothèque impériale, folio 29 : <c Avi- 
» sarte as qoe nô des menos ao grao de norte he snll de 17 legoas he 
» meya porque esta naveguaçam he boa e verdadeira porqae foi expe- 
» riflieBtftda por aiiiii Â»drt Pirci em o mar oivsyaDO j». 

(3) VAEiuutsfiii, Sœémm^ n^ 9i. 

m Ce passage apparileai è là ciAquiène itécade. — K(MM o'«vioDi, 
4aas nos CùnsidéraUotu >(pp. ââO-SSl) aMfqné les dates de ré4JMSliea 
fm^ew les trois premières déeades, oeiBiMsées da Id neve«l>re 
âé93 M 44 octobre 1516. le cardioal GiUes de Yiterbe, ettvoyé en 
IJiie en Espagne coinnie légat « Iaiere« afanl; retMnwàé, an immb de 
i.éoB X; rinvitattOD de poursttivre cette intéressante liist^ire, Pierre 
Martyr rédigea en 1 549 fioiir 1 iliii»ire pontife une ^atrième décide k 
«uieier «uk «rots préoédeoles déjà publiées. La réduction de i« cm- 
^ttième^ enteeprise vers U fin de 1522 ponr le|>ape Adiien Vi« ne fut 
temi&ée qu'après la mort deeelui-ci, et ce fut à dément Vil, qui lui 
avait succédé, le. 49 novembre 1523, que TMitevr en M 1'«bvw. La 



.J 
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n Os poisr un tel comffte, c'est ce que je aa comprends 
n pas. D'après les anciens philosophes, il faut pour un 
M degré 60 milles italiens contenant chacun mille pas 
» géométriques, et l'on reconnaît que la lieue contient^ 
» en mer quatre de ces milles, à terre trois : si donc 
» nous faisons la réduction en lieues à la manière des 
)> marins espagnols, c'est 16 lieues que doit contenir 
» chaque degré ; mais voilà qu'eux-mêmes, contraire- 
» m^it à ridée de tout le monde, énoncent que le degré 
» contient 17 lieues |. Qu41s s'entendent eux-mêmes, 
» car pour moi je ne les comprends pas » (1). 



sixième, adressée à Tarchevèque de Cosenza, Jean Rufo, est expressé- 
ment datée du 14 jaillet 1524. Anghiéra avait écrit sa septième dé- 
cade dâbs les pt'emiers mois de 1 525, et ce fut au souverain de sa pa^ 
trie le dac de Milan François-Marie Sforza Visconti qu'il la dédia, k la 
^Tiëredu secrétaire de ce prince, Camille Gilj, qui fut porteur du 
manuscrit. Presque en môfne temps arrivait à Tauteur un bref pontifi- 
cal qui demandait la suite des récits déjà parvenas à Rome ; Anghiéra 
s^empressa d'obéir, et c'est ainsi que fut rédigée, dans la seconde moî- 
ttlS aie Tannée 1525, sa bnitième et dernière décade. 

(t) Oc orbe nûVé Pétri martyris ab AMfiLBiiÀ mediolanêfisls plPot«w 
notarii Caesaris senatoris Décades (dcto), Afcalà 1530, in-foUo (Pédi- 
tfon de Hakiuyt, Paris 1587, in-S**, est plus incorrecte, notamment 
en ce passage); fol. Ixxviij verso : « Ab barum insularum prospectu 
4» (Bnràeie ndelieet et vietnarum) abesse tantoperè desideratas Malu* 
» cbaa ÎBCulas ad equtnocttam leueas 175, gradus ipsi computafit 10 : 
» imdè, q«à fi^aMingeniiifla in bis computationibus non inlelHgo. âra- 
n ^Bm fMrisoi pbHosefphi 60 milliaribus ttalts qu» 1000pass«s dirn«Q80s 
» iûeiudant aingiria coustare votunt. Leucaa isti dicunt miUiaria ex 
» illis«ontnMre 4 niad, terra verô 3 Si computationemleucaramauni- 
%^ psetimus nautaruiD hispanofvm more, 1 5 continetqoisque gradus leo- 
» cBi : içêi verè contra onmiam opinionem aiuut gradua conti&ere 
^ iewsu 17 eam 1/3. ioteUigiot lipsi se» i|i»« ilioiegonoii int^iig» «. 
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Nous ne chercherons pas à discuter jusqu'à quel point 
la déduction d'Anghiera, qu'il faudrait compter pour 
un degré 15 lieues au lieu de 17 |, peut être prise pour 
le fait même d'une évaluation admise, et basée sur un 
chiffre de 60 milles qui aurait été attribué au degré par 
les anciens philosophes » : nous avouons humble- 
ment notre ignorance à cet égard ; et il importe d'ail- 
leurs assez peu à la discussion actuelle, qu'il y ait à 
relever une évaluation de plus ou de moins de la gran- 
deur du degré terrestre. 

Dans l'ordre des idées de M. de Varnhagen toutes ces 
évaluations reviennent à une même estime totale, et 
l'unité de mesure seule varie ; ainsi, d'après lui, les 
56 milles et | des Arabes aussi bien q^ue les 16 lieues et | 
de Vespuce, et les 17 lieues et ^ d'André Pires, représen- 
tent exactement les 500 stades ou 62 milles et | de Pto- 
lémée. Le grand Colomb ne pensait pas de même, et il 
concluait du taux de 56 milles et |, auquel il donnait la 
préférence, que la grandeur de la terre était bien moindre 
qu'on ne l'avait jusqu'alors pensé et que ne le croyait 
le vulgaire (1) : 56 milles et | faisaient donc le degré plus 
petit que celui de Ptolémée. 



(I) Nâvakrbte, tome I, p. 300 : « E el mando es poeo : el enjato 

» de ello es seis partes, la séptima solameote cubierta de agua : 

» Digo que el mundo no es tan grande como dice el vnlgo, y que un 
» grado de la eqninocial esta 56 millas y 2/3 ; pero esto se tocarà con 
» el dedo ». — Fern. Colombo, cap VI, p. 26 : « Laquinta considera- 

zione che facea più credere che quello spatio fosse picciolo, era Topi- 
>» niooe d'Alfragano e de* segnaei suoi, cbe mette questa rotondité 
» délia sfera assai minore che tutti gli altri auttorl et cosmografi, non 
• attribaendo ad ogni grado di sfera più di 56 miglia et 2/3; per la 



» 




iiIW^M^ ^t^^^i rpp.r£?ftt^ i62 i 

» de comprendre une plus gr^içude-^t^ittliieldeltearreien 
,,,9, j)iPj^ip4i;e[i^Qïf^r.e, dp d#gr4s;^^jî)(tej>utel^n>çi4rtain 
,.)) i^ïajpp g]:3,^pé,],çji^^-p <iarteç è. r,9i^oji^ 7Q.:raiHesiou 
^.)) 17Jlieues.et| p^j d^gr4.g?.gî}ftntaii|]^i7:flaates,f*i|rpar 
. j),degr^ au profit die l^.j^rppcQ.ftgtyigfttïQQj? .(8Jlï Ot, 

^^ç^nijnKkÇf . j[fp^.dé4uctiQjî^».qW: to mm togî^pje^ dieroit 

C [ »: OUttp Moityne nrotevi' cg)i <fii6è 1^ AiHiirîf agf i«) cbé ^êst^ndô pléèfbla 
j^,ji^lpttf ^M^m^ pec/ojr^a doyevf .e#aer picKKi&!^â»»|lf);«pii^o dBÏIftlcrza 
^.» parte çbe Marinp lasciava per isconosciuto ?>. ,. ,, ; ..< ,, . 

m Navarrete, lomelV, p. 368 : « Mayo 31, marte§ (en la pnei^te 
^'V éé Cftya).;.'.: t). Fernando Colon leyô el siguiente voto y parecer de 

» Io8 diputados de Castilla Firman todoi^sei^ Colon; Dtiian,Salaya, 

1 Yillegas, Alearaz, Cano ». 
(2) Navarrete, tome IV. p. 352 : « Es cosa manifiesta entre cppmô- 

»*erates en ël si tuar ïa s lierres, y entre los astr<51ogos que cada 

*» erado de la'tîerra corresponde a btro grado del cielo 62 millas é i/2, 
» cottiô parecépor îolomeo..... y los dlchos Portugueses, para cora- 
i^ preDdèr inayor caût'idâd de tierra en menor numéro de gra^os, de 
v^cïerto fiempo â esta parte haû gradoado sus cartas 9, razon de 
i */(< mirtas por grado, dandô 17 léguas é 1/2 por grado,.., ..por manera 



(274) 

suffire à établir, à savoir, nous le répétons encore, que 
dans r ignorance où Ton était de la grandeur réelle du 
degré, et des moyens pratiques d*en obtenir la mesure 
précise, on Testimait conjecturalement d'une manière 
plus ou moins approximative, en se servant, pour Tex- 
primer, deTunitéitinérairela plus usuelle, le stade, ou le 
mille de huit stades, ou la lieue marine de quatre milles. 
C'est donc une vraie fantasmagorie que cette diversité 
prétendue d'échelles et de modules qui, d'une seule 
et unique lieue usuelle , forme tout un assortiment de 
lieues distinctes, de ià l au degré, de 15 | au degré, 
de 16 I au degré, de 17 | au degré, etc. , etc. , tandis 
qu'il n'y avait en réalité qu'une série de tâtonnements 
qui supposaient tour à tour au degré une grandeur de 
15 lieues et |, de 1& lieues et ^, de 10 lieues et |, enfin de 
17 lieues et |. 

M. de Vamhagen paraît ne s'être pas bien rendu 
compte de ces tâtonnements qui, depuis Aristote jus- 
qu'aux Arabes et depuis les Arabes jusqu'à André Pires, 
oscillaient incertains au delà et en deçà de la vérité 
cherchée. 

XV. 

Notre savant confrère a de plus, à la pétition de prin- 
cipes qui vicie toute son argumentation , ajouté des 
erreurs matérielles qu'il reproche naïvement au con- 
sciencieux Navarrete (1) et à nous-même (2) de n'avoir 
pas partagées. 

(1) Varnhagkh, Eoiamen, aP 50. 

(2) IhvUfibîdm, D*81. 
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Dans la Somme de Géographie, ouvrage rare dont 
notre confrère a le bonheur de posséder un bel exem- 
plaire (1) , le bachelier Martin Fernandez de Enciso a 
employé, pourles considérations d'ensemble qui se rat- 
tachent aux théories générales sur la grandeur de là 
terre, l'évaluation vulgaire du degré, préconisée par 
Vespuce, à 16 lieues et | ; mais pour les règles de pra- 
tique qu'il a aussi comprises dans son livre, Enciso a 
formellement adopté l'évaluation plus nouvellement 
admise par les pilotes, à 17 lieues et |. 

Or^ dans son Histoire de l'art nautique, Don Martin 
Fernandez de Navarrete (2) avait énoncé en conséquence 
qu'Enciso donnait au degré 17 lieues^t J; M. de Varnha- 
gen déclare cette assertion « contraire à la vérité, par 
re^port à la longitude » (3) ; et quant à nous-méme, qui 

4 

(1) Le iivre de Enciso, formaat ua mince volume de 76 feuillets 
petit in-foliO) signés depuis a jusqu'à h, est un précieux document 
pour l'histoire de la Géographie et des découvertes, Fauteur ayant pris 
lui-même une part directe bien connue aux navigations et tentatives 
d'établissement de cette époque; notre confrère M. de la Roquette en 
prépare une édition française dont on doit vivement désirer la publi- 
cation prochaine. 

(2) Nayabrete, Disertacion sobre la historia de {a Ndutica, Madrid 
1846, petit in-4°; p. 142 : « Expone (Enciso) el método de tomar la 
» altura del norte y regirse por él, formando una rosa nâutica con los 
» 32 vientos, y expresando el numéro de léguas que se anda por cada 
» grade, segun el angalo que la linea del rurobo forma con el mtt'i- 
j^ diano ; cuenta el valor del grado por 17 1/2 léguas, y deduce tam- 
M bien la distancia del apartamiento del meridiaoo en cada àngulo 6 
» rumbo que se forma desviandose de él ». 

(3) Varnhagen, Examerif n« 50. -r Tout considérable qu'est encore 
le reproche ainsi formulé, nous sommes heureux de le retrouver déjà 
moins absolu de moitié que la première expression dont il était resté 
daof nof souvenirs une trace si vive. 
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avions pour notre part cité aussi l' autorité de Enciso (1) au 
sujet de l'évaluation du degré à 17 lieues et ^, notre 
docte confrère juge superflu de s'arrêter à démontrer 
comment celui qu il appelle son sai^ant critique « s'est 
)} abusé sur la manière dont on comptait les latitudes, 
» pour justifier ce qu'il veut prouver à propos des lon- 
» gitudes, quand on sait que quelques auteurs (notam- 
» ment Enciso) ont appliqué le degré de 1 7 lieues et { 
» à la latitude avant que de l'admettre pour la longi- 
» tude » (2) . 

Notre confrère s'est imaginé que Enciso , tout en 
comptant 17 lieues et | pour le degré de latitude, aurait 
maintenu le degré de longitude à 16 lieues et |. Nous re- 
grettons d'autant plus que M. de Varnhagen ne se soit 
point arrêté à développer ses idées à ce sujet, qu'une 
première difiTic^lté se présente à nous pour en bien 
comprendre la portée. S'il entend, ainsi qu'il paraît Var 
voir admis fondamentalement dans tout le cours de son 
Examen, que les lieues de 17 \ au degré sont différentes 
des lieues de 16 | au degré, de telle sorte que 17 | des 
premières égalent 16 | des secondes, le degré de longi- 
tude équatoriale sera égal au degré dé latitude, et son 
observation sur l'inégalité prétendue des latitudes et 
des longitudes de Enciso se trouvera tomber d'elle- 
même. Pour que l'inégalité qu'il suppose existe dans 
l'esprit de notre docte confrère, il faut qu'elle résulte, 
pour lui de la différence dans le nombre de lieues d'une 
même espèce comptées dans un sens et dans l'autre, 
ce qui dénientirait sa thèse de la diversité des lieues. 

(i) ConsiàéraUons géographiques , pp. 101, 402, et la note. 
(2) YAiNHiafiNj E(t€tmen, n*' 81, et la note. 
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Mais sans nous arrêter à ces embarras préliminaires, 
Enciso lui-même répondra d'une manière péremptoire 
pour nous et pour Navarrete, en faisant justice de cette 
inégalité fantastique, dans la double condition alterna- 
tive du degré de 16 lieues et | suivant les anciennes théo- 
ries, ou du degré de 17 lieues et | suivant la pratique 
nouvelle. 

Au feuillet qui porte la signature a \fij\ le géographe 
espagnol, exposant avec une sorte de redondance la par- 
faite sphéricité de la terre, continue ainsi en propres 
termes : « Et par ceci tu peux voir bien clairement que 
)> la terre est ronde, et qu'elle est égale en longitude et 
» latitude, puisque, de même qu'elle a 360' le long du 
» méridien qui passe par les pôles et coupe l'équateur 
» en deux parties, ce qui s'appelle latitude, de même 
)) elle a aussi 360" le long de l'équatAr, ce qui s'ap- 
» pelle longitude ; et comme chaque degré est éva- 
)) lue à 16 lieues et ^ et ^ de chemin, tu sauras que le 
» monde en son entier a de tour 360* se montant à 
» 6000 lieues )) (1). 

Cette égalité mutuelle des degrés de grand cercle 

dans le sens des latitudes en même temps que des lon- 

'gitudes, ainsi explicitement énoncée avec l'évaluation 

(i) « E por aqa( paedes ver muy claro que el mundo es redondo y 
» qae es igual en long! lad et latitad, porque assi como el mundo tiene 
» 360O por la via del diametro que passa por los polos et corta a la 
» eqoiaocial por dos partes à que llaman latitud, assi tiene otros 360* 
» por la equinocial, a que Haman longitud. E porque cadaun grado 
» est&tassado en 16 léguas ë média é un sesmode camino, sabras 
» que todo el mundo tiene en derredor 360* que mon tan seys mil 
» léguas ». 
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du degré à 16 lieues et |, n'est pas moins certainement 
établie avec l'évaluation à 17 lieues et |. 

Au revers du feuillet b çij\ ainsi que nous l'avions 
signalé (1) , au-dessous de la rose de 82 vents figurée 
dans son livre, Enciso a donné en lieues la longueur de 
la route à courir sur chaque aire de vent pour s'élever 
d'un degré en latitude, et il a eu soin de marquer en 
même temps la quantité en longitude dont on se sera 
éloigné du méridien de départ ; si bien que la valeur 
d'un degré en longitude doit naturellement se trouver 
exprimée en corrélation avec la route par la diagonale 
exacte, ou le rumb de 45**, c'est-à-dire le 4' quart du 
compas. Or voici comment s'exprime le géographe espa- 
gnol à ce sujet (2) : 

« Pour prendre la hauteur du nord et te régler là- 
» dessus, tu sauî^as qu'en t' élevant d'un degré dans la 
)) direction nord et sud, ce degré vaut 17 lieues et \ de 
» chemin , et c' est là l' intervalle que tu auras parcouru » . 

Sautons à pieds joints par-dessus le compte de la 
route ^ar le 1", le 2*, et le 3* quart, pour arriver im* 
médiatement à la route par le 4' quart : 

(1) Considérations géographiques , p. 102, à la note. 

(2) Para tomar el altura del norte et regirte por él, has de saber que 
» alçandosete el norte por la lioea de norte-sur l**, qae vale aquel 
» grado i7 léguas et 1/2 de camino, et tantas avras andado. — Item 
si audas por la 1 quarta, relieva por grado 17 léguas y 3/4, y apar- 
» taste de la linea derecba 3 léguas et 1/2 por grado. — Item por las 
» 2 quartas relieva por grado 19 léguas y 1/6 et apârtastè delà lioea 
V derecba 7 léguas y 1/2. — Item por las 3 qdartas reliera por grado 
» 2t léguas et 1/3, et apartaysos de la linea derecba 11 léguas et 5/6. 
a — Item por las 4 quartas relieva por grado 24 léguas et 3/4^ y 
» apartays os de la linea derecba 17 léguas y 1/2 ». 
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u Item (si lu vas) par le â* quart, compte pour le 
» degré (de hauteur) 24 lieues et f (de chemin) , et tu te 
Q seras écarté (en longitude) de la ligne droite (ou mé^ 
» ridien de départ) de 17 lieues et | ». 

Nous aimons à penser qu'après avoir vérifié Texac* 
titude de nos citations M. de Vamhagen s'empressera 
de reconnaître que nous avions eu la précaution de lire 
et de méditer les textes auxquels nous nous référions, 
que Navarrete avait fait de même, et que s'il y a quel- 
que part une assertion contraire à la vérité, ce n'est du 
côté ni de Navarrete ni de nous. 

SECTION DEUXIËBfB. 

VfdeuiP absolue de la lieufi nanUq^e. 

XVI 

Convaincus désormais que la valeur précise de la 
tieue usuelle des cosmographes et des marins de l'é- 
poque des découvertes ne pouvait sans aberration être 
déduite de l'évaluation conjecturale du degré terrestre, 
il faut bien en revenir à l'étude des éléments itinéraires 
qui ont directement servi, comme il était naturel, à la 

former. 

Ici M. de Vamhagen a introduit dans la discussion 
quelques éléments^nouveaux qui demandent examen : 
d'âboM (1) une lieue portugaise ancienne de 3000 grandes 
brasses, puis (2) une lieue commune d'Espagne de 

(1) YiMiiBAfWf* Eanmmi n«« ôé et iO. 

(2) loBH, ibidem, vT 80. 
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8000 vares espagnoles (1) équivalant à 3039,65 grandes 
brasses portugaises , la grande brasse étant de 10 pal- 
mes légaux ou d'étalon, de craifeira comme disent les 
Portugais, qui étendent aussi quelquefois cette désigna- 
tion à la grande brasse, pour laquelle ils ont toutefois 
une autre désignation caractéristique, ainsi que nous 
le dirons tout à l'heure. 

Notre confrère évalue cette brasse à 2 mètres 2 déci- 
mètres, suivant l'indication approximative du major 
d'artillerie Barreiros(2) , quelque peu plus forte que celle 
de 2"» 173717, donnée dans la Métrologie universelle 
de Palaiseau (3), l'un des guides de Barreiros, et d'où 
résulte une lieue de 6521 mètres. Cependant, même 
avec le taux un peu forcé de 22 décimètres pour labrasse, 
les 370 lieues ne vaudraient que 2 iZi2000 mètres, au 
lieu de 2 464 200 mètres que compte le savant brési- 
lien, ce qui supposerait une lieue de 6660 mètres et une 
brasse de 2",22. 

Mais, sans nous arrêter à ces vétilles, allons au fond 
des choses. Qu'est-ce que cette lieue portugaise de 



(1) Paucton, Métrologie^ Paris 1780, 10-4"; p. 790 : « Espagne, 
» lieue itioéraire depuis 1766 : valeur en lieues horaires 1.200 ». — 
Comme il donne en lieues horaires 0.750 pour la valeur de la lieue 
juridique (de 5000 vares), il est bien évident que la lieue de 1766 est 
celle de 8000 vares. 

(2) Barreibos, Memoria sobre pesos e medidas de Porlt^gcd, Espanha^ 
Inglaterra e França, que se empregâo nos trabcUhos do corpo de En- 
genheiros eda arma de artUharia, Lisbonne 1838, petit in-4o; p. 20. 

(3) Palaiseau, Métrologie universelle ancienne et moderne, Bordeaux 
1816, in-4*; p. 109 : « Portugal : le palmo vaut (en mètrea) 
0.2173717 ». 
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3000 grandes brasses ? Pimentel (1) nous apprend qne 
c'est uniquement la lieue d'arpentage du Brésil, conte- 
nant 8000 brasses d'architecte de 10 palmes légaux cha- 
cune, tandis que la brasse usitée dans la navigation est 
de 8 palmes; aussi ajoute-t-il, et nous partageons son 
avis, qu'il faut laisser aux mmiicipalités du Brésil leurs 
usages, et ne pas penser à les transporter dans la navi- 
gation (2). 

Une remarque nécessaire, d'ailleurs, à ce sujet, c*est 
^ue la lieue agraire de 3000 brasses d'architecte est 
essentiellement une lieue terrestre ; et s'il est, dans les 
témoignages du temps, une particularité bien mise en 
relief, c'est la distinction fondamentale de la lieue ter- 
restre de trois milles itinéraires, et de la lieue nautique 
de quatre milles (3) , 

Mais ici se présente, en faveur des idées de notre 
confrère, une coïncidence spécieuse entre la valeur des 



(1) Manoel Pimentel, Ârte de Navegar^ Lisbonne 1762, in-folio; 

p. 4 : <f Brazas de 10 palmos de que usâo os arquitectos Brazas 

» de 8 palmos de que se usa na navegaçâo — No Brazil para as 

» mediçôes das terras esta estabelecido dar a cada légua 3000 brazas, 
» ou 30 000 palmos, de que resultarla no grao pouco mas de 16 le- 
> gaas ; mas deixando as caméras do Brazil o seu estilo, he melhor 
» para o uso da navegavao dar a cada grao » etc. 

(2) Cassini (Comparaison des mesures itinéraires, dans les Mémoires 
de l'Académie des Sciences, année 1702, p. 15) disait de même : t Les 
» mesures itinéraires sont quelquefois différentes de celles dont on se 
« sert dans le commerce et de celles dont on se sert dans Tarchitec- 
» ture. On tombe dans de grandes erreurs quand on les emploie indif- 
* féremment dans la Géographie ». 

(3) Voir à ce sujet les textes que nous avons cités dans nos Consi- 
déraUons, pp. 96 et 97. 
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3000 brasses de 1 palmes légaux et celle de iOOO pas de 
5 pieds, ou de 7 palmes et |^, à un palme et demi par pied. 
On pourrait d'ailleurs trouver plausible que ce fût pré- 
cisément la lieue nautique que les colons portugais ve- 
nus par mer au Brésil y auraient impatronisée (1). De 
plus, comme nous savons aujourd'hui que le degré de 
grand cercle terrestre vaut en moyenne 111 224 mètres, 
d'où se pourrait déduire, au compte de 16 |, une lieue 
de 667â mètres, il en résulterait que la lieue brésilienne 
de 6521 mètres suivant notre supputation, et mieux 
encore la lieue de M. de Yarnhagen, de 6660 mètres, 
(un peu forcée il est vrai, tout à la fois par le choix de 
l'élément radical et par les vicissitudes du calcul) offri- 
rait une approximation suffisante pour mériter quelque 
attention. 

Toutefois, ne nous laissons pas décevoir par ee con- 
cours d'apparences médiocrement consistantes. Que la 
lieue d'arpentage de 3000 brasses d'architecte, impor- 
tée au Brésil par les concessionnaires portugais de 153A, 
représente en même temps 4000 pas, et qu'elle pût ré- 
pondre sous ce rapport à une lieue nautique de quatre 
milles ; il en résulterait tout au plus que la chancelle- 
rie portugaise aurait admis une telle lieue en 1534 ; et 
le savant historien qui se récrie contre l'anachronisme (2) 
dès qu'il voit allégués, même dans une passagère hypo- 
thèse (3), des éléments concordants de 1519 à 1529, 
pour l'interprétation du traité de Tordesillas de 1494, 



(1) Yarnhagen, Examen, no 64. 

(3) Ion. ibidm, n^ 69. 

(3) Voir noi Comidéralkms, pp. 93, 94. 
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il ne voudrait certainement pas, lui si scrupuleux en 
matière de chronologie, interpréter à son tour ce même 
traité de 1494 par des éléments de 1534 ! 

Il faudrait donc retrouver, dans cette lieue agraire 
de 1534, une lieue nautique antérieure. Or précisément 
nous venons de noter que la valeur (plus ou moins 
exacte) de cette lieue brésilienne se rapproche de celle 
que procurerait aujourd'hui le calcul de 16 lieties et | au 
degré, et noua trouvons dès 1500 un témoignage for- 
mel de Vespuce déclarant que tel était d'après ses pro- 
pres vérifications le rapport de la lieue nautique au 
degré (1). Mais par malheur pour ces ingénieuses dé- 
ductions, nous avons à notre tour le moyen de contrôler 
les vérifications de Vespuce, car il nous a donné un 
compte de 280 de ses lieues pour une distance bien con- 
flue de 12*» 12' de grand cercle (2), et cela fait ressort 
tir sa lieue de 1 6 1 au degré, non aux 6660 mètres de 
M. de Yamhagen, ni à rien qui y ressemble, mais bien 
à 4846 mètres à peu près. Notre docte confrère ren- 
contre donc, de ce côté encore , l'autorité des faits 
contre BOâ suppositions. 

Ainsi que nous le disions tout à l'heure, on nous a 
reproché de commettre un anachronisme pour avoir 
tenté l'explication des idées espagnoles et portugaises 
de 1494 par les idées espagnoles et portugaises de 1516, 
spécialement discutées en 1524, consacrées diplomati- 
quement en 1529, et qui se sont ultérieurement perpé- 

(1) Voir ci- dessus p. 266, la note i. 

(2) Voir ci-dessus p. 193, lesnoles I eISU 
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tuées, à savoir, que la mesuredu degré terrestre répon- 
dait à 17 1 lieues nautiques. Il est vrai que Ton a cour- 
toisement ajouté que nous nous trompions en bonne 
compagnie (1). Eh bien! par égard au moins pour cette 
bonne compagnie, meilleure encore et plus nombreuse 
qu'on ne croit, il nous semble convenable de rétablir 
quelque peu sur ce point la rectitude des idées et des 
expressions. 

De quoi s'agit-il en effet ? De la valeur effective de 
la lieue énoncée comme unité de mesure dans la clause 
du traité de Tordesillas qui porte la démarcation hispa- 
no-portugaise à 370 lieues dans l'ouest des îles du cap 
Verd, 

Mettant à l'écart la pétition de principes au moyen 
de laquelle on prétend tirer la lieue connue du degré 
inconnu, nous ferons remarquer que cette lieue énon- 
cée dans le traité de 1494, et qui était, personne ne le 
conteste, la lieue nautique usuelle d'alors, a dû per- 
sister naturellement dans les habitudes des marins, 
comme persistent en général les institutions nées de 
l'habitude. Or cette même lieue, dont se servait Colomb 
en se persuadant, sur la foi d'une indication venue des 
Arabes, que 14 ^ suffiraient pour remplir la mesure 
d'un degré terrestre (2); cette^mème lieue dont se ser- 
vait Vespuce (3) en estimant qu'un degré en pourrait 
bien contenir 16 1; cette même lieue, les pilotes espa- 
gnols et portugais (qui l'employaient journellement et 



(1) Varnhagen, Eocamen^ n» 72. 

(2) Voir ci-dessasp. 269, à la note. 

(3) Voir ci-desfiis p. 266, U noie 1. 
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qui journellement la comparaient, dans Testime de lenrs 
routes, avec les hauteurs solaires accusées par leurs 
instruments progressivement mieux construits et ma- 
niés avec plus d'habileté) ces pilotes reconnurent qu'il 
en faudrait bien 17 1- pour répondre à la grandeur d'un 
degré (1) ; et cela avant 1519, car Magellan (2) calcule 
ses degrés sur cette base en 1519; même avant 1517, 
car Enciso dans sa Somme de Géographie, dont la ré- 
daction est de cette époque au plus tard (3) , donne sur 
cette base la loi de réduction des routes pour tous les 
rumbs du quadrant (4) . 

Évidemment c'est bien la lieue de 1494 à laquelle 
se rapportent les énonciations de Christophe Colomb, 
d'Améric Vespuce, d' Enciso, de Magellan, puis celles 
de Ferdinand Colomb et de ses collègues (5) aux con- 
férences de 1524 ; et comme dans le traité de Saragosse 
de 1529, contenant cession des Moluques avec réfé- 
rence au traité de Tordesillas, mention expresse est 
faite de la base d'évaluation du degré de grand cercle 
à 17 1 de ces mêmes lieues (6), il faut nécessairement 

(1) Voir ci-dessus p. 270, la note 2. 

(2) Voir nos Considérations, p. 94, note 2. 

(3) Le privilège est daté du 5 septembre 1518; et il est certain 
d'ailleors qae Enciso ne connaissait pas, à Tépoque de sa rédaction, la 
navigatioi) de Fernandez de Cordoba au Yucatan en 1517. 

(4) Voir ci-dessus p. 278 note 2. 

(5) Voir ci-dessus p. 273 note 2. 

(6) NAVAaRBTS, tomelV, pp. 389 à 406 : CapUulacion hecha en Zara- 
goza (d 22 de abril 1 529) sobre latransaccion y venta de las islas delM(h 

luco, p. 392 : «Por virtud de las capitulaciones que fueronfecbas 

» acerca de la demarcacion del mar Océano » — et p. 402 : « Que las 
» capitulaciones fechas entre los dichos Catdlicos reyes D. Fernando y 
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admettre que les négociateurs de 1529 eiitendedent bien 
déterminer ainsi la grandeur du degré en fonction de 
la lieue mentionnée par les négociateurs de 1A9&. L'a- 
nachronisme, si anachronisme il y a quelque part, ne 
se trouve donc nullement ni dans nos énonciations ni 
dans celles de tout le cortège d'écrivains renommés 
qu'on nous fait l'honneur de nous associer; et si quel- 
qu'un s'est trompé dans cette question, ce n'est ni eux, 
ni nous. 

XVII. 

Revenons à notre objet principal, la détermination de 
la valeur de la lieue par ses éléments formatifs. Notre 
confrère (1) veut bien reconnaître avec nous qu'elle se 
composait de quatre milles, chacun de huit stades ; car 
il se laisse convaincre sur ce dernier point par l'auto- 
rité d'Isidore de Séville, laquelle, pour le dire en pas- 
sant, est, avec sa date du vn* siècle, ou bien moderne 
ou bien ancienne pour une question qui se débattait 
aux XV' et xvi' siècles sur des bases remontant expli- 
citement à Ptolémée et jusqu'à Eratosthènes, 



• doâalsabel, j el rey D. Juan el segundo de Portagal, sobre la de- 
» marcaciûQ del mar Océano qaedeo firmes y valederas eo iodo y por 

» todo como eaellas es contenido y declarado » -^ P. 394 : « Han 

n por ecbada una linea de polo â polo, conviene â «aber del norte al 
» sar, por un aemi circulo que diste de Maluco al N. E. lomando la 
» cuarta del E., 19o a que corresponden 17» escasos en la equinocial, 
i> en que montan 297 leguag y 1/2 mas â oriente de las islas de Ma- 
9 huOf dando 17 léguas y 1/2 por grado cquinocia), » ete« 
(1) Vabjihagsii, Examen^ n» 78. 
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tlêàÉ mite coûff ère 8è Mnêê à croire qùé èês milles 
et ces stades fussent les mêmes que ceux de T antiquité ; 
il conteste d'ailleurs que les mesures romaines eussent 
une valeur identique en Espagne et en Italie (1) : il en 
prend à témoin les échantillons du pied romain décou- 
verts jusqu'à ce jour et qui varient entre eux de quel- 
ques millimètres, et encore les résultats divers obte- 
nus par les mesurages plus ou moins précis opérés sur 
quelques points entre des bornes milliaires; moyens 
approximatifs et insuffisants, il le dit avec raison. Mais 
un adepte des sciences mathématiques comme notre 
confrère connaît trop bien les lois du calcul des proba- 
bilités pour s'étonner de la confiance accordée aux 
moyennes déduites d'observations multipliées , ni de 
l'exactitude relative des résultats ainsi obtenus : et il 
sait bien que la valeur du pied romain conclue du me- 
Siirage d'un seul mille itinéraire, a des chances d'exac- 
titude cinq mille fois plus assurées que celles d'un seul 
échantillon isolé. 

Comment dès lors vient-il opposer, à la moyenne 
conclue de l'ensemble desmesurages connus de distances 
naiUioires, un minimum fourni par un mesurage isolé (2), 
dont il sait bien que nous avions nous -même tenu 
compte î Tout en laissant entrevoir notre propension à 
préférer le chiffre rond de 1480 mètres (3) pour le mille, 
à cause de sa proportion exacte avec le stade de 
185 mètres, nous avons préféré de fait le taux de 

(1) Varrhagen, Eœammy d» 79» 

(2) Idev, ibidem, n» 79, à la note. 

(3) Voir noê C(mMdér(Ui(M8t p» 98, oo(« U 



< 288 ) 

1481 mètres, pour no^s conformer aux résultats qui 
dans r état actuel des choses paraissent le mieux véri- 
fiés (1) , et pour faire d'ailleurs les conditions plus larges 
à la cause adverse. Notre contradicteur a-t-il aussi l'in- 
tention de nous faire la partie plus belle en citant le 
mesurage spécial des marais Pontins (2) , qui n'a dûnné 
guère plus de 1471 mètres ? Non sans doute^ puisqu'il 
prétend rejeter et le stade grec et le mille romain, sans 
s'apercevoir qu'il contredit ainsi tous les témoignages 
contemporains. 

Dès 1495 Jacques Ferrer explique, spécialement dans 
la question du mode pratique à employer pour la dé- 
marcation effective, que la corrélation des lieues avec 
le degré terrestre déterminé en stades par les anciens, 
soit à 700 stades par Eratosthènes, soit à 500 stades 
par Ptolémée, doit être calculée à raison de huit stades 
pour un mille et quatre milles pour une lieue (3); c'est 
donc incontestablement du stade grec, du mille romain 
et de la lieue marine castillane qu'il s'agit dans «L'avis 
» et parère de messire Jacques Ferrer touchant la ca- 
» pitulation entre les rois Catholiques et le roi de Por- 
» tugal »; et l'argumentation la plus habile ne saurait 
détruire ce fait fondamental, confirmé d'une manière 
non moins explicite par Ferdinand Colomb (4) dans sa 

(1) Voir nos Considérations ^ p. 97, note 3. 

(2) Varnhagen, Examen, n» 79, à la note. 

(3) Nayarbcte, tome If, p. iOi» 102 : « 180 000 stadios coU' 

» tando 8 stadios por milla..... a razon de4:niiUas por légua a cuenta 
» de Castilla ». — r 252 000 stadios a razonde 8 siad4ospor milla.'.. 
» y a 4 millas por legqa w. . 

(4) Navaerete, tome LV, pp. 335 à 338. -^ CetU note, inséréQ par 
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note du 9 avril 1524, par les pilotes Duran, Cabot et 
Je)sin Vespuce (1) dans leur parère du 15 avril, puis 
encore par les astronomes et pilotes Ferdinand Colomb, 
Duran, Zalaya, Ruiz de Villegas, Alcaraz, et Sébastien 
d'El Cano (2) dans leur mémoire du 31 mai suivant, 
savoir: que la lieue marine castillane et portugaise qui 
a servi à la stipulation des 370 lieues à compter à Touest 
des îles du cap Verd pour la démarcation mutuelle des 
domaines des deux couronnes suivant le traité de Tor- 
desillas du 7 juin 1494, répond- précisément à quatre 
milles romains, chacun de huit stades grecs : si bien 
que Ton objecta aux Portugais qui faisaient le degré de 
70 milles ou 17 lieues et |, qu'ils ajoutaient ainsi 
7 nodlles et | à chaque degré de Ptolémée (3) . 

Or comme le degré terrestre, tel qu'il est déterminé 
de nos jours (4), contient un peu plus de 75 milles ro- 
mains, l'évaluation portugaise à 70 de ces milles était 
d*un 15* au-dessous de la réalité ; celle de Vespuce à 

y Ferdinand Colomb dans son parère du 13 avril, y est dite (p. 334) 
avoir été remise « el sâbado pir<^ximo passado » ; or le samedi qui a 
précédé le 13 avril 1524 était précisément le 9 da même mois. 

(1) Navàrbbte, tome IV, p. 339 à 341. 

(2) Navarretb, tome IV, pp. 343 à 355. — La date de cet impor- 
tant mémoire, dont lecture fut donnée par Ferdinand Colomb, et sur 
lequel furent closes les. conférences, est déterminée par le protocole de 
ces conférences {ibidem, p. 368), dont Muiioz avait fait l'analyse ré- 
sumée qu'a publiée Navarrete. 

(3) Navarrete, tome IV, p. 352 : « En 'cada gfado por la dicha 
» cuenta ganarian 7 millas y 1/2 ». 

(4) Saigrt (Physique du Globe, tome II, p. 86-87) a donné le tableau 
des résultats effectifs obtenus au moyen des mesurages exécutés par 
les géomètres des diverses nations de PEurope savante, et (pp. 89 à 
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68 ïnilles et | était en erreur d'un ©* ; celle de Ptolémée 
à 62 milles et |^ restait trop courte d'un 6' ; et enfin celle 
dé Colomb à 56 milles et |; tels qu'il les comptait, iStait 
de près d'un quart inférieure à l'estime vraie ; aussi ju- 
gealt-il que les terres de l'Ancien Monde occupaieùt un 
beaucoup plus grand espace relatif, et qu'il ne restait 
plus qu'un intervalle bien moindre à parcourir pour 
en achever le tour : heureuse illusion qui nous a Talu 
la découverte du Nouveau Monde. 

La relation du second voyage de Colomb, écrite par 
le docteur Diëgue Alvarez Chanca, médecin de Texpé^ 
dition (1) , nous fournit un moyen de vérification directe 
de la valeur effective des lieues de route d'après l'es- 
time des pilotes. Partis de l'île de Fer des Canaries le 
18 octobre 1498, on arriva en vingt jours, le 3 ilo- 
vembre^ un dimanche, devant l'Ile qu'on appela pour 
cette raison la Dominique : « Les pilotes de l'escadre 
» comptsdent ce jour-là, depuis l'Ile de Fer jusqu'à la 
» première terre que nous vîmes, près de huit cents 
» lieues, d'autres sept cent quatre-vingts, en sorte que 
» la différence n'était pas grande » (2). — Le chiflre 

92) celai des valeurs moyennes, de degtré en degré, tant en longitude 
qa'en latitude : on y voit que le degré moyen du méridien est de 
i 11 131 mètres, et le degré moyen de Téquateur de 11 i 317 mètres, 
d'où se conclut une moyenne générale du degré defrand eerCle, à 
111 S24 mètres. Les 75 milles romains de 1481 mètires ne produi^en^ 
que 111075 mètres. 

(1) NAYABBETfe, tome l; pp. 198 à 224. 

(2) Ibidem, p. 200 : « Gontaron aquel dia los pilotos del Armada, 
» desde la isia de Fierro hasta la primera tierra que yimes, unas ocho- 
» cientas léguas, otros seteeientas é ochenta, de inanera que la dife- 
» rencia no era muctia »• 
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d'estime à 780 lieues, que nous préférons comme plus 
précis, étsudt comparé à la distance réelle aujourd'hui 
eonnue» de M"* S8' de grsmd cercle^ soit à 628 031 mètres^ 
fait ressortir la lieue effective à 6988 mètres \ résultat 
que Ton peut considérer comme une confirmation des 
plus remarquables de la valeur que nous avions con- 
clue à 692i mètres en prenant pour base la mesure 
laoyenne du mille romain. 

€e mille, dont la mesure légale était constatée de 
Ait parles bornes milliaires érigées le long des grandes 
routes de l'Espagne, et sur lesquelles les archéologues 
ont relevé les noms impériaux d'Auguste et deTrajan(l) , 
ce mille romain, empreint en quelque sorte sur le sol ; 
il s' était naturalisé même dans le langage vulgaire, sous 
la forme de migero dérivée de milUare^ si bien qu'au 
xzn* siècle le roi de Gastille Alphonse le Sage énonce en 
ses Partidas que la lieue légale équivaut à trois mige- 
ros (2), ainsi qu'en a fait dès longtemps la remarque 
Jérôme Zurita (3j , le célèbre commentateur de l'Itiné- 
raire des provinces de l'empire romain. Et son compa- 



(I) ZomTA, Ccmmsniariui emenûatUmum in AnKmini AugusU Itine* 
rortiM», Cotogoe 1600, in-8o; pp. 170 à 172 : « lafiaitaenim vesti- 
» gk ianumerabilium lapidum munitarum eo (Trajano videlicet) im- 
» peratore viafiun extaat »• 

i^ iM siete Partidas del Sabio Bey Don Alfonso el noao» Lyoo i 550, 
in-folio; part. II, tit. xvi, ley iij, fol. 38 : « Otrossi mandaron que 
» &si un orne onrrado matasse à otro a très mi$eros de derredor del 
» iwg^t éô el Rey faesae, que es wia legua^ que muriessepor ello ». 

(3) ZiJUtA, uhi $uprà, p. 169 : « Sed et ad Alfonsi Castell» régis 
A tempora...» BMUiartoraœ oomen ta ipsis eolumnis desumptum in 
» ynlgns vernacaloYOcabulo dimanavit ; migeriis enim quos vocat, id 
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trîote Louis Nunez, dansspn Hispania^ discutant quel- 
ques distances de villes anciennes mesurées en milles 
ronaains, les rapproche des distances modernes comp- 
tées en grandes lieues de son temps , qui se trouvent 
répondre exactement chacune à quatre milles ro- 
mains (1). 

En résumé, nous persistons, sauf meilleur avis, à 
nous croire autorisé à maint^r que les lieues du traité 
de li9/|, quelle qu'ait pu être la divergence ultérieure 
des opinions sur le taux de leur conv^sion en degrés 
de grand cercle quand il fut question de les marquer 
sur la sphère terrestre, étaient le module effectif, l'u- 
nité itinéraire, en usage parmi les marins, répondant 
aux anciennes mesures grecques et romaines dans des 
proportions déterminées, et se traduisant de nos jours 
par une valeur très approximative de 592A mètres. 



n est nit/{«artt5, haud secùs atque /eu^ts «patioram dimensiones desî- 
» gDare illa sœcnla in Hispania consuevere » . 

(i) Lvd. NoNii medici Htspania, ^'t;9 popi^orum, ur&tum, ms^iXarvim 
acfiuminummeaacouratiordeacriptîo, Anvenl607,iD-8o;eap. xxsni, 
p. 116 : « Competit passoum Dumerus Antoaini a MyrtiliPacem Ju- 
« liam asqae, M. P. xnvi, cum novem leucis que Mertola Bejam na- 
» roerantur ». — Cap. lixiii, pp. 227-228 : « Antoninas Ck>mplatQ 
M Arriacam xxii M. P. distare dicit, qu« v cum dimidia leucas eonfi- 

» ciuDt flM]nari distaatiam quam Arriaca usqne Gessatam Antoni*-^ 

» nus Dumerat, cum ca quam Guadalajara Hitam usque (ea enhn Ge^ 
» sata est) xxiv M. P. sex leucis respondent ». — Comp. Mahiana, de 
Ponderihu$ et J/enmris, Mayence 1605, in-S»; cap. xxi, p. 110. '^ 
Item, Edouard Bbanard, de Mensuris etPonderibus, Oxford 1688, in-8^; 
Hb. UI, §§ 34, 35, pp. 243, 244 : a Leuca maritima Hispanorom, 
V iino terrestris leuca Lud. Nonii 4 milliaria italica ». 
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SECTION TROISUbliB. 

Ligne de démarcatioii. 

XVIII. 

Nous devons maintenir également que la ligne de 
démarcation tracée dans les conditions d'exactitude re- 
lative que permet l'état actuel de la science sous le 
double rapport des mesures géodésiques et des confi- 
gurations géographiques, doit passer par le méridien 
de 20° 36' à Touest de la pointe occidentale de Saint- 
Antoine du cap Verd, ou, plus minutieusement, (car 
notre scrupuleux confrère suppose (1) qu'en donnant 
ce chiffre de 20** 36' son sai^a^t critique « doit s^être 
trompé dans les opérations arithmétiques »), nous di- 
rons tout au long pour cette fois 20** 36' 35" 57, sauf à 
préférer d'ailleurs, dans ces calculs approximatifs où 
l'excès de précision nous semble un peu voisin du ri- 
dicide, surtout en matière de longitudes, notre première 
énonciation de 20« 86', exacte à -24" AS près : et cette 

démarcation résultant du calcul exact (car il faut bien 
l'appeler par son nom) répondant à A8« 21' à l'ouest 
de Pfl^s, coupç le Brésil, comme nous l'avions dit, sur 
la côte nord à cinquante lieues dans l'est de Paré,^ en-' 
tsre le Gurupy et le Turyuaçn, et sur la côte sud entre 
Ubatuba et Santos (2) . 

(1) Varnhagen, Examen^ vfi 80, 3* aiioéa. 

(2) C(ms\dération$ géographiques sur Vhistoire du BréiiU PP- 97 
à 99. 
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Notre confrère s'est montré fort chatouilleux (1) à 
l'endroit de la légende par laquelle nous avons désigné, ^ 
sur notre petite esquisse graphique du Brésil, la ligne 
de démarcation qu'il avait supposée à trois lieues et 
demie dans \ ouest de Para (2). Cette ligne, il en avait 
calculé la longitude de 370 lieues à l'ouest des îles du 
capVerd, à raison^ dit-il, de 16 lieues | au degré équa- 
torial, ce qui produit 22*» 12' de grand cercle, et 23<» 15' 
sous le parallèle de 17*» 5' de latitude. Or dans ce cal- 
cul il y a substitution hasardée, à la valeur itinéraire 
réelle, d'une valeur arbitraire conclue d'un rapport hy- 
pothétique de la lieue au degré, sous l'empire de cette 
regrettable pétition de principes qui subordonne Je 
connu à l'inconnu, la lieue au degré avant que le degré 
eût été mesuré. Cette ligne est donc le résultat d'une 
véritable supposition^ puisque l'hypothèse a remplacé 
le fait dans les données prises pour base du calcul ; et 
nulle acception désobligeante ne saurait s'attacher à ce 
mot, qui caractérise simplement avec justesse la nature 
l'indication à laouelle nous l'avons appliquée. 



de 



Outre les deux lignes qui indiquent, sur notre Esquisse 
graphique du Brésil, les déterminations puremept spé- 
culatives de la démarcation hispano-portugaise, 4' une 



(1) Varnhagen, Examen f vfi* 67 et 69. 

(2) Historia do Braxil, p. 9, et Notas e Provas, pp. 421-422 : « Na 

» eitensaô das léguas se deviam entender de i6 2/3 ae grâo 

» eestaodo apoota deSanto AntâoenlToS'delat. N.achamos 

i> qae a linha meridiana rigurosa mente calculada yiria a s^r a que 
» cortasse a ilfia de ftlaraji6 desde 10' 34" (^u proiimaau^nti trei le- 
» goai • meia maritimas) a loeste do Para ». 
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p^rt fpiy^t 1q calcul ^x^pt des données les mie^f a^Sju- 
rée3, et d'autre part suivant le calcul des donQées pjrbi- 
tr^res qui coiistituent la supposition qu Thypothèse de 
M» de Varnhagen ; jious y avons marqué aussi divepses 
autres déterminations : eptre les deiix précédeptes 
ceU^ .de à^agellan , à Test extrême celle de Sébastien 
Cabot, à Toijest extrême celle de Jean Teixeira; puis 
encore deijx autres, lesquelles ont eu le malheur d'en- 
courir le blâme de notre docte et savant ponfrère (i) , 
qui avait même un Wâme éventuel tout prêt pour jy^ne 
troi^nie ligne que nous n'avons pas doï^fîée, 

Pe^t-être toutefois ne sprames-nous pas tout ^ fi^ijt 
ai^§si poupable qu'il se Tii^iagine, et nous nous penne|;- 
trpps d'en appeler, de sa sentence up peu hâtive, à luir 
même niieux éclairé* 

Il s'agit en premier lieu de }a ligne qjxe nous avopç 
signalée par cette dés^nation : Calcul espagnol de 198i. 
Ifotre confrère y a rattaché pne circonstance aggra- 
vante, qui remonterait à 1524 • « H pe s'arrêtera poinj; 
d^n^ son texte, dit-il, (se coptentant de ]& faire dans 
une nQt^} ? à relever une inexactitude qui npps ser^t 
^^Pgée (2) quand nous ayons pen^ <m'en 1621 pu 
ï^^ d'^cprd id'/?4wettre 1^ réduction jdes ^7Q li£ue$ ^ 
22'' ^^\ çt quan4 nous avons assigné dans potre carjtp 
i^e f^^sse positjpn à la }igne qui ^ésplte ^n calcul con- 
y^if en ^.ôSl , at^ndu que cette liguiB devrait $e pl^er 
entre celle de Mageljap et çelje fjje pplre Cionf^ère » • 

(1) Varnhagen, Examen, n© 82, et la note. 

(2) C^sjd^raiions jféçgrayhiq^iek, p. 93. 
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La note est â*nne admirable netteté : « D* abord (y 
» estril dit) les commissaires ' portugais ne conyinrent 
» de rien ; et pour oe qui regarde les Castillans, en 
» employant les lieues de 17 | au degré, qui les fa- 
» vorisaient davantage, ils admirent que c'était 22^ et 
» presque 9 milles. Ce ne fut qu'en 1681 que les cosmo- 
» graphes des deux côtés s'accordèrent sur une même * 
» mesure, qui fut celle de 22° IS' à compter de l'Ile 
» Saint-Nicolas » . 

Si rien ne nous abuse, il nous semble qu'il y a, dans 
cette correction infligée à notre inexactitude supposée, 
plus d'une assertion d'une exactitude fort douteuse. 
Nous avions simplement énoncé que la valeur effective 
de la lieue, moins opiniâtrement contestée que la plu- 
part des autres points en discussion entre les deux puis- 
sances contendantes, était reconnue de part et d'autre, 
aux conférences de 1524 aussi bien qu'à celles de 
1681, devoir être comptée sur le pied de 17 J au degré 
équatorial ; nous référant (1) , pour le rapprochement 
des opinions lors des conférences de 152â, à des cita- 
tions puisées dans les documents officiels relatifs à ces 
conférences (2) ; et pour celles de 1681, à l'histoire spé- 
ciale qu'en ont faite les deux capitaines de vaisseau 
Juan et Ulloa ; ajoutant ici que le parallèle de Saint- 
Antoine étant alors supposé à 18^ N. , les 22° 13' comp- 
tés de commun accord pour 870 lieue» sur ce parallèle 
représçntent une distance égale à 21« 8' de grand cercle, 
ce qui revient précisément à 17 lieues et 4 par degré (3) . 

(1) Comtdétationz géographiques, p. 93, note 2. 

(2) Voir ces citations, ibidem, p. 101 note 2, et p. 102 note 1. 

(3) ComiàéraHons, p. 94, à la fin de la note de la page préeédeiaie. 
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JPuiscpie ôet accord des opinions de 1524 sur le rap- 
port de la lieue au degré est révoqué en doute, nous 
sommes forcé de rappeler deux faits que Ton paraît avoir 
perdus de vue : c'est, d'une part (1) que « les Portu- 
» gais depuis un certain temps déjà avaient gradué 
» leurs cartes à raison de 70 milles par degré, donnant 
» 17 lieues et ^ au degré, et calculant lesdites lieues à 
» raison de quatee milles par lieue, comme le démon- 
» tiraient les échelles de milles de toutes les susdites 
» cartes » ; et d'autre part (2) que les pilotes castillans 
reconnaissaient de leur côté « qu'ils auraient à en venir 
» à ce que pratiquaient communément les mariniers, 
» tant en Portugal qu'en CastiUe, de faire correspondre 
» à chaque degré du ciel 17 lieues et | ». 

Il nous semblerait diflficile de justifier renonciation 
d'un, fait par des témoignages plus explicites. Outre le 
tort.de les avoir oubliés, il y a de plus inadvertance à 
énoncer, à l'égard des Castillans, que l'évaluation du 
d^ré à 17 lieues et J- les favorisait davantage (3). Les 
Castillans au contraire se plaignaient que les Portugais 
eussent par ce moyen raccourci de plus de A3 degrés la 
protension des longitudes orientales de Ptolémée, de 
manière à rapprocher les Moluques de ce côté, et les 
faire entrer ainsi dans leur lot (4) : il y a donc, ici en- 

(1) Nayarrbte, tome IV, p. 352. —Voir nos Cottsid^ro/ton», p. 101 
note 2. - 

(2) Navarrete, tome IV, p. 349.— Voir nos Constd^raWons, p. 102, 
à là note. 

(3) Varnhagen, Examen, d° 82, an commencement de la note. 

(4) Navarrete» tome IV, p. 352 : « En cada grado por la dicha 
» c^çDta ganarian 7 millas y 1/2, las çnales multipHcadas por 360oba- 
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core, ovbli des témoignages explicites contenus sur ce 
point dans les documents officiels de 162i. 

Quant aux conférences de 1681 , M. de Varnhageo 
veut bien reconnaître qu il y avait accord sur la mesure 
de 22" là' pour représenter les 370 lieues (Je Torde- 
sillas (i); mais nous avions énoncé qu'il s'agissait ici 
du parallèle de Saint- Antoine du cap Verd, et Ton nous 
corrige en disant que c'était à compter de l'île Saint- 
Nicolas. — Nous croyons qu'on s'abuse : deux systèmes 
étaient alors en présence quant au point de départ des 
370 lieues (2) ; le calcul portugais, qui s'appuyait sur 
l'île de Saint-Antoine dont on supposait la latitude à 
1 8<> N. , produisait en effet 22® 13' pour la réduction des 
370 lieues sous ce parallèle ; mais le calcul espagnol, 
qui voulait se baser sur le milieu de l'île Saint-Nicolas, 
dont la latitude était alors supposée à 16*" 36' N. , donnait 

» cen 2700 millas, de que se constitnyen 675 léguas marîtimas qae 
» serîan 4 3» de Tolomeo y 12 millas y 1/2 ; la mayor parte de los 
» caalea acortan e caentan de meoos en la dicha su navegacion ». 

(1) Voir Bos Consi4érations, p. 94, aux notes, où ce chiffre de 22oi3' 
est exactement imprimé, tandis que des accidents typographiques réi- 
térés Tout fautivement reproduit, ou plutôt transformé, à la p. 107 
en 28» 13', puis à la p. 108 en 20o 13% et enfin à la page 272 encore 
en 20O 13'. — A cette même page 94, les 22 degrés de Magellan, cor- 
rectement énoncés trois fois, sont, à la quatrième fois (avant-dernière 
ligpe de la QOte 2) fautivemeni transformé^ eo 20». — Ce» isa^ver- 
tances typographiques s'aperçoivent et se corrigent mentalenaent ) 
première vue par le lecteur instruit. 

(2) 5uAN et ÛLLOA, Meridiano de demarcaciont p. 52 : « §e resolr 
» vi5 4e C(Oin)im acuerdo hacer dos medidas, la piia empe^aodo desde 
» e\ centro 6 loediania de la isla de Sau Nicolas, j la otra del Jty>rdo 
» occidental de la isla de San ^jnUfcio ». 
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seulement Sa» 5^ pour }a réduction des 870 lieues (1). 
La double démarcation, portugaise d'une part, espa- 
gnole de l'autre, ainsi éventuellement préparée aux 
conférences de 1681, fut appliquée, avec les rectifica- 
tions nécessaires, aux nouvelles déterminations géogra- 
phiques obtenues par les observations des astronomes, 
dans le mémoire spécial publié sur cette question en 
1719 par les académiciens Juan et Ulloa : la position 
de Saint-Antoine fixée alors à IT^» AO' N. et 26o ôô' O. 
de Paris, produisit 22*> 14' pour la réduction des 
370 lieues (2) , et la ligne de démarcation portugaise 
alla passer en conséquence par iQ» 10' O. de Paris, à 
plus de 36 lieues dans Test de Para ; la position de Saint- 
Nicolas, fixée en même temps à 17o 2' N. et 25° 37' O. 
de Paris, dojma 22*» 9' pour la réduction des 370 lieues (3), 
et la ligne de démarcation espagnole vint aboutir à 
47* 46' O. de Paris, près de 65 lieues dans Test de Para. 

(1) Je AN et Ulloa, ibidem, p. 53 : o Los cosmôgrapbos castellanos.. . 
» determinaron que por el paralelo de la is)a de San Nicolas, que 
» creyeron estar en 16" 36' de latitud, componian las 370 léguas 
» 320 5' ; — y por el de la isla de San Antonio, consideraudo au altura 
» de polo de 18°, venîan à ser las mismas léguas 22" 13'; 7. ... en 
B esto concordaron los cosmographos portugueses ». 

(2) JcAN et Ulloa, ibidem, pp. 79-80 : « Eropezaodo a contar las 
s 370 legvas desde el bordo occidental de la isla de San Antonio .... 
a qaedan 1» 50' queel meiidiano de demarcacion eae al oriente et 
» la misiBa cindad del 6r«n Para » etc. 

(3) JuAM iet Ulloa, ibUdsm, pp. 78-79 ; « Empezando por el (punto) 

» de la medianîa de la isla de San Nicolis quedan 3p 14', y d« 

k esta eantidad al oriente de la ciudad del Gran Pari debe caer ei me- 
» ridiano de demarcacion, cortando aquella oosta qoe del Paré m 
» eaUende al oriente, por fH cabo de Gniaé 9. 
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Les deux lignes sont graphiquement tracées d'ajrtié 
ces calculs sur la grande carte de Jean de la Gruz Ganô 
y Olmedilla; et c'est Tune d'elles que nous avons maïi 
quée aussi sur notre petite Esquisse, avec cette dési- 
gnation caractéristique : Calcul espagnol de 16SI. Peut- 
être aura-t-on par inadvertance cru lire calcul portugais; 
dans tous les cas, on nous permettra sans doute de né 
pas accepter, sur ce chapitre, un reproche d'inexacti^' 
tude, que nous nous abstiendrons courtoisement, potif 
notre part, de renvoyer. 

XIX. 

Dans cette avalanche de critiques un peu précipi- 
tées (1) , on ajoute aussitôt que sur notre carte « sont 
» marquées d'une manière indue, non-seulement cet^e 
)) ligne convenue de 1681, mais encore celle du cosmp-, 
» graphe Diègue Ribero, qui dans Toriginal est beau- 
» coup plus à Touest » . 

Nous avons lieu de penser que Ton n'a pas fait une 
suffisante étude de cette carte de Ribero (2) queSprett: 
gel«eut la bonne pensée de joindre à sa traduction de. 
THistoire du Nouveau Monde, de Mufioz. Nous n'ose- 

(1) Varnhagen, £xamen, n» 82. 

(2) Charte von America aus der àliesUm noch unedirten Weltcharte 
dès Diego Btbero Cosmograph Karls V, vom Jahr 1 529 ausgehôbenwiâ 
nach dem handschriftlichen Originale in gleicher Grosse igeseéUlàùA . 
Ton F. L. GussEFELD. — Elle est 1*objet d'un mémoire spécial deSpRK»- 
GEL, formant un appendice à la fin da volnme, et qni a aussi été publié ' 
séparément sous ce titre : Ueber J, Ribero*s Hlteste Weltcharte, Wel-" 
mar i?95, in-S». — Une autre carte officielle espagnole, antérieuiré'' 
de deux ans, existe aussi dans ta Bibliothèque de Weitnar; elîe a é^' 
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|k)^ ^^tamer ici nn examen raisonné de toua les dé- 
^^ de la côte brésilienne qjai y sont figurés, en la com** 
parlant aux autres monuments cartographiques propres 
àen éclaircir les obscurités, à en résoudre les incerti- 
t^es ; cette tâche se compliquerait de la discussion 
nécessaire d'autres séries d'obscurités et d'incertitudes, 
pus pourrions dire d'erreurs, qui entachent diverses 
cartes fort répandues et qui ont eu un grand renom. 
}lfàs du moins une indication rapide nous est permise, 
et suffira pour mettre en relief le point le plus impor- 
tant, et justifier la manière dont nous avons rapporté 
sur notre Esquisse le trajet de la ligne de démarcation 
coïncidant, sur la carte du cosmographe espagnol, avec 
le méridien auquel il a attribué le chiffre zéro. 
' L'application flottante du nom de Maragnan tantôt 
âtt fleuve qui a conservé cette dénomination, tantôt à 
céhiî qui a pris le nom d'Amazone, a été pour les car- 
tt^aphes d'Europe qui n'avaient pas visité ces parages, 
la source d'une grande confusion dans l'emploi des ren- 
seignements qui avaient départ ou d'autre ce miême 
iRwn pour repère ; les uns, comme Mercator et Ortelz, 
fransportant à l'ouest de l'Amazone ce qu'il fallait pla- 
cer seulement à l'ouest du Maragnan sans franchir 
l'Amazone; d'autres au contraire, et Ribero est de 
cçux-ci, transportant sur les bords du Maragnan des 
désignations qui paraissent appartenir spécialement à 
Vàmsaone. 

l*0Ji)Jjet d*oiie notice particulière da baron de Linbenau, insérée dans la 
Mmmiche Correspondenz du baron de Zach, tome X^II, Gotha I8f 0, 
^-S°; PP* 342 k 382. — Ces deux cartes sont aussi particulièrement 
si^alées par Huhbqldt, tome II, pp. 184 à 186, en note. 
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Or, parmi les cartes qui ont une autorité plus grande 
à cause des connaissances locales pratiquement recueil 
lies par leurs auteurs, nous ayons^ après celle de Jean 
de la Cosa dé 1500, muette sur le détail qui nous oc- 
cupe, celle de Sébastien Cabot de 15AA, où sont dis- 
tinctement figurés r Amazone et le Maragnan, avec ]a 
nomenclature des principaux accidents delà côte int^- 
médiaire; et il suffit d'y comparer cette partie delà 
carte de Ribero de 1629 , pour ne conserver auctm 
doute sur la correspondance mutuelle des points sur 
lesquels sont respectivement inscrits de part et d'autre 
les noms que nous mettons parallèlement en regard 
dans le petit tableau ci-après, où Ton voit la Fuma 
grande de Ribero répondre incontestablement, comme 
nous l'avions indiqué^ au fleuve des Amazones^ repré- 
senté dans tout son développementsur la carte de Cabot. 
La désignation^ contre la rive gauche du Maragnao, 
d'une côte de Paricara i^ue de loin^ que Pinçon avait 
exclusivement itidiquée sur la rive gauche de l'Am»- 
zone, nous paraît être le seul déplacement qu'ait caui^, 
sur la carte de Ribero, la confusion du nom de Marîi- 
-gnan appliqué concurremment aux deux fleuves qui 
débouchaient à la mer en ces parages par deux grands 
estuaires semés d'îles. 
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Cabte de Ribero 


Carte oe Cabot 


1529. 


1544. 


Trinidad 


Treoidad 


Rio Saladp 


RiodeSal... 


Rio de Canoàfi 


Rio Canoas 


Monte Espesso 




Rio Dalce 


Rio Dulce 


Tierra Haaa 


Tierra Uana 


Panta baia 


Playa, 


Rio de la Barca 


Rio de la Barca 


Arecifes 


Rio de Pracel 


Rio Verde 


Rio Verde 


Rio Salado 




Arboledas 


Playa 


Rio Baxo 


Rio Baxo] 


Âldea 


Aldea Queina 


Cabo Blanco 




Fulrna 


Furna 


Montanas 


MoDtagnas 


Rio Bàio 




Rio de la Boelta 


Rio de Vicentianes 


Aldea 




Furoa grande 


Rio de las Aihazooas 


Cabo Blanco 


Cabo Blanco 


iCosta dé Lagos 


Rio de Arecifes 


Ârboledo 


Arboledo 


Rio de Pascua 


Rio de Pesqua 


Costa de t^aricurâ 


• 


vista de lexoi 




Maranon 


MaragnoQ 






Outre la correspondance des nomenclatures, il faut 
considérer aussi celle des latitudes, et la configuration 
générale des côtes ; il faut fenir compte, enfin, des réa- 
lités historiques, et ne leur préférer point les écarts de 
la fantaisie. Par tous ces motifs, qui ont bien, ce nous 
feemble, quelque droit à notre attention, nous persis- 
tons à penser que la manière dont nous avons rapporté 
sur notre petite Esquisse la déteiiinination de la carte 
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de Ribero, était la seule manière non indue de Ty faire 
figurer. 

7CX. 

Après le blâme formellement prononcé, avec assez 
peu de justesse comme on jugera peut-être que nous 
Tavons suffisamment établi, contre les lignes de démar- 
cation indiquées sur notre Esquisse, nous avons encore 
à subir un blâme éventuel (1) pour « une troisième ligne 
mal placée que Ton y aurait eue, si nous ne nous étions 
pas abstenu d'y faire figurer celle d*Enciso d'après 
notre interprétation » . 

Cette interprétation (2) , qui s'était boniée à rappor- 
ter les propres paroles d'Enciso en preuve de ce qu'il 
indiquait la démarcation hispano-portugaise a entre el 
)) rio Marahô y entre la marDnlce)) — « c'est-à-dire 

(avions-nous ajouté) entre le fleuve de Maragnan et 
celui des Amazones » , — cette interprétation a été con- 
tredite d'une manière très absolue par notre docte con- 
frère (3) , qui déclare « incontestable que le géographe 
» espagnol fait passer (la démarcation) par l'île de Ma- 
» rajo dans l'embouchure de l'Amazone » , nous repro- 
chant d'avoir « pris le Maranonti'Enciso pour le Ma- 
j) ragnan actuel, tandis que Enciso lui-même (c'est 
maintenant l'interprétation de M. de Varnhagen) n'ap- 
» pliquait le nom de Maranon qu'à la rivière actuelle 



(1) Vârnhagbm, Exameny n» 82. 

(2) Voir nos Considera^torw, p. 99, note 2, 

(3) Yarmhàgeiv, Examm^ no 6$. 



r 



( 505 ) 

)) du Para, car il dît que c'était une rivière située à 
» 25 lieues à Test de la mer Douce ^ c'est-à-dire de 
)) l'Amazone » : ce dont nous nous serions convaincu si 
nous n'avions pas « interrompu la citation justement 
)) au point où Enciso s'expliquait encore mieux » . 

Nous croyons avoir déjà montré que nous avions pris 
soin en général, etàl'égard de Enciso en particulier (1), de 
lire complètement et de méditer les textes dont nous nous 
bornions à rapporter les parties les plus essentielles et les 
plus significatives : ainsi en avait-il été dans le cas actuel; 
et nous avions soigneusement écarté, pour une citation 
qui d'ailleurs était simplement occasionnelle et passa- 
gère, une pierre d'achoppement, que nous avions remar- 
quée dans un autre endroit où Enciso parlait des mêmes 
lieux, et à laquelle on est précisément venu se heurter. 
Maintenant qu'on nous provoque à un examen direct 
des notions géographiques exposées par Enciso sur ce 
point, nous ne déserterons pas la lice, et nous aborde- 
rons carrément la question dans son entier. 

Voici d' abord, intégralement, le passage dans la citation 
duquel on a trouvé que nous nous étions arrêté trop tôt. 
« Comme Votre Altesse s'est partagé le monde avec 
» le roi de Portugal, et que la limite où commence le 
» partage est à 370 lieues au couchant de l'Ile de Fogo, 
» lesquelles vont aboutir à a terre ferme des Indes 
» entrele fleuve Maragnan qui est au sud ouest de l'île de 
yi Fogo en inclinant un peu vers le quart du sud (d'une 
» part), et la Mer Douce (d'autre part). Votre Altesse 
» saura que depuis cette limite voisine de la Mer Douce 

(I) Voir ci-dcssoâ 5 XV, pp. 277 à 279. 

XVI. SEPTEMBRE ET OCTOBRE, 12. 20 
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» où commence le partage conformément au traité, jns- 
» qu à Malacà, il y a 2770 lieues; puis à 200 lieues au 
» delà de Malacâ aboutit la limite du lot du roi de Por- 
» tugal, et à cette limite extrême est Tembouchure du 
» Gange, où commence le lot de Votre Altesse » . (1) 

Il ne nous paraît pas que la mention du partage occi- 
dental entre le Maragnan d'une part et la Mer Douce 
ou fleuve des Amazones d'autre part, reçoive, quant à 
la détermination de son véritable emplacement, aucune 
clarté nouvelle du complément de phrase qui vient à 
la suite ; et la désignation du méridien occidental.de 
démarcation par son voisinage relatif à Tégard de la 
lier Douce, en opposition avec le méridien oriental 
situé à 200 lieues à T ouest de Malaca, aux bouches du 
Gange, n'a rien de caractéristique quant à la mesure 
de ce voisinage. 

Mais notre confrère, qui veut transformer le Mara- 
gnan en la rivière de Para, et distinguer celle-ci de la 
Mer Douce, relève l'indication comme très significative. 



{ij Enciso, Suma de Geograpfiia, fol. a vi^: » E porque Vuestra 
^ Alteza tiene fecha particion del Universo cou el Rey de Porlogal, y 
•M el limite de do comiença la particioo eslâ trezientas el seteota iegaas 
» al pouientcde la h\à del Fuego, las quales van a dar en la trerra firme 
» de lasïBdi^s entre el rio Marahon que e&tâ al sndueste deU isla del 
» FQeg9 et algo ioclinado a laquarla del sur, y entre la Mar Duice; ha 
» de saber Vuestra AUeza que dcsde este Umite que esta acerca de la 
M Mar Duice a 66 comiença la particion segun la capitulacion, fasta a 
» Melaca ay dos mil et selccientas et setenla léguas; et passado de Me- 
» laça dozicntas léguas se acaba el Ii'mite de lo del Rey de Portugal» et 
» al fin deste limite esta la bora del rioGanjes, y en la boca del Ganjes 
M fonuenca Iode Vuestra AUeza ». 
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afin de justifier le rapprochement par trop immédiat 
qu'il a en vue. Un second texte de Enciso lui-même, 
examiné de plus près que ne Ta fait notre docte confrère, 
nous parait devoir résoudre la question. 

Seulement , il faut que nous fassions une réserve 
préalable relativement à T incongruité de quelques énon- 
ciations numériques, résultant évidemment de la con- 
fusion réciproque de certains chiffres qui dans les ma- 
nuscrits et les imprimés de cette époque ont une grande 
ressemblance mutuelle (1) , notamment le 2 et le 7: M. de 
Varnhagen, qui lui-même a relevé des erreurs typogra- 
phiques dans quelques chiffres de Enciso (2), se mon- 
trera à coup sûr disposé à reconnaître que là où nous 
voyons le Maragnan indiqué par une latitude de 7° et|, 
Terreur .est manifeste; et il est remarquable que les 
affinités paléographiques nous indiquent la restitution 
la plus plausible en 2«» et |, qui convient parfaitement 
à la latitude réelle du fleuve Maragnan. 

Notre confrère n'admettra peut-être pas aussi aisé- 
ment, en ce qui concerne la distance entre le Maragnan 
et la Mer Douce, que le chiffre de 25 lieues dont il 



(i) Peu importe, il est à peine besoin de le remarquer, que ces 
<;hifrres {Soient traduits en toutes lettres dans les exempfafres t>à nous 
les trop?ons rapportés : il est évident que les nombres ainsi énoncés 
offrent simpieoftent en pareil cas une lecture erronée des chiffres équi- 
voques à regard desquels aura eu lieu la confusion. — Uneconfosien 
de cette espèce, précisément du 2 avec le 7, se rencontre dans Tenon - 
dation du nombre de 21 jours an lieu do 71 dans la lettre de Colomb 
èSantangel du 4 mars 1493 (Nayarbete, tome I, p. 167), comme Ta 
fait observer Hdmboldv, tome V, p« 201 . 

(2) VAKNHAçeir, ExcMien, n» €i, note 1. 



( 308 ) 

arguë est pareillement erroné ; mais en tenant compte 
de toutes les autres conditions iopographiques nette- 
ment exposées par Enciso, on est forcément amené à 
reconnaître aussi qu'il y aerreur certaine dans ce chiffre, 
et dès lors la même loi de correction milite pour le res- 
tituer plausîblement en 75 lieues, qui conviennent par- 
faitement, la chose est digne deremarque, à la distance 
réeUe entre le Maragnan et l'Amazone. 

Sous le bénéfice de cette observation préliminaire, 
nous rapporterons ici, dans ses parties essentielles. Je 
second passage de la géographie d'Enciso dont M. de 
Vamhagen n'a allégué qu'un bout de phrase isolé, et 
qui ne nous parait laisser aucun doute sur ce que Tau- 
leur entendait en réalité par le fleuve Maragnan et par 
la Mer JDouce. 

« Depuis le cap de Saint-Augustin (dit-il) on compte 
» 300 lieues jusqu'au fleuve Maragnan, qui est à l'ouest 
» par T j [Usez 2" j) ; c'est une grande rivière ayant 

» plus de 15 lieues de large mais du côté du levant 

» il y a des bas-fonds, tandis que du côté du couchant 
» le fleuve est profond et présente une bonne entrée. 
» Depuis ce fleuve Maragnan jusqu'au fleuve qu'on 
» nomme la Mer Douce, il y a 26 {Usez 75) lieues. Ce- 
» lui-ci a 60 lieues de large à son embouchure, et roule 
» une telle masse d'eau, qu'elle s'avance à plus de 
» 20 lieues dans la mer sans se mêler à l'eau salée » (1) etc. 



(1) Enciso, Suma de Geographia, fui. g vij verso : « Desde el cabo 
1» de Sancto Agostin fasta al rio Maranon ay trezientas léguas : eslâMa- 
» ranoD al oeste en siete grados y medio. Es grande rio que tiene mas 
» de quinze léguas de ancho. .... Pero acerca del rio estan unos baxos 
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L'entrée de 16 lieues de largeur, avec les bas-fonds 
tristement célèbres qui en occupent la partie orientale, 
et le passage sûr et profond à Touest, cela ne peut évi- 
demment convenir qu'au Maragnan, et nullement à la 
rivière de Para,, dont la largeur est moindre, et qui, 
loin d'offrir un chenal profond du côté du couchant, y 
est bordée par les bancs de Maguari.*Même en sup- 
posant possible d'appliquer à la rivière de Para ce 
qu'Enciso dit du Maragnan, ayant à compter ensuite 
25 lieues entre celle-ci et la Mer Douce , il resterait à 
se demander comment on pourrait trouver, après c.es 
25 lieues, 60 lieues encore pour l'embouchure de la 
Mer Douce ? Évidemment ces soixante lieues de largeur 
n'ont d'application possible qu'à la condition de com- 
prendre dans leur -ensemble toutes les bouches de 
l'Amazone. 

La ligne de démarcation que Encîso a déclaré couper 
la côte américaine entre - le fleuve Maragnan et la Mer 
Douce, ne serait donc pas trop mal placée sur notre 
Esquisse du Brésil, si nous ne l'y eussions tracée d'après 
notre interprétation, entre le Maragnan actuel et la ri- 
vière de Para. 

» à la parte del oriente, y por la parte de) poniente es el rio hoDdo y 
» tiene buena entrada. Desde este rio Maranon fasta el rio à que dicen 
» la MarDulce ay veynte et cîdco léguas. Este rio tiene sesenta léguas 
» de ancboen laboca y trae taola agua que entra mas de veynle léguas 
» eo la mar que uo se buelre con la salada m . 
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Conclusion. 



XXL 



Nous croyons avoir épuisé la liste des points de l'his- 
toire géographique du Nouveau Monde à la discussion 
réitérée desquels nous avaient provoqué les dénégations 
opposées par un ingénieux confrère aux résultats de 
l'examen que nous en avions précédemment fait. Et 
nous avons confiance en la rectitude des conclusions 
auxquelles nous a itérativement conduit cette vérifica- 
tion nouvelle, dépouillée de tout intérêt, de toute préoc- 
cupation, de toute pensée autre que la recherche de la 
vérité : nos convictions sont sorties plus robustes de 
l'épreuve, toujoiu*s utile, de la contradiction. 

Il nous semble mieux établi que jamais, que la prio- 
rité d'exploration du Nouveau Continent appartient sans 
conteste à Colomb, malgré l'injure faite à sa mémoire 
par le caprice de la renonamée, qui y a inscrit indélé- 
bilement le nom d'Améric Vespuce. 

Le navigateur florentin fit son premier voyage vers 
les terres transatlantiques parmi les compagnons subal* 
ternes d'Alphonse de Hojeda, dans cette expédition de 
1499 qui partie d'Europe au mois de mai, abordait vers 
Surinam, suivait la côte à l'ouest jusqu'au delà du cap 
de la Vêla, et arrivait à Saint-Domingue au commen- 
cement de septembre. 

Se séparant hâtivement de son commandant, sans 
doute en la compagnie du pilote Barthélemi Roldan, 
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Vespuce rentrait avec celui-ci en Espagne le 15 octobre, 
pour s'embarquer avec lui de nouveau au mois de dé- 
cembre de la même année sur l'expédition de Lepe, 
qui dans une exploration rapide alla doubler le cap 
Saint- Augustin vers le sud, reprit au nord le long de 
la côte jusqu'au delà de Paria, et se trouvait de retour 
à Séville au mois de juin 1500, s'y préparant à un 
autre voyage prochain. 

Après avoir, sur de pressantes sollicitations portu- 
gaises, quitté furtivement l'Espagne, peut-être avec 
Lepe, qui mourut en Portugal, Vespuce ayant fait en 
1501 et 1503, au compte du roi Emmanuel, toujours 
en sous-ordre, deux expéditions sur les côtes brési- 
liennes, retourna en 1605 au service de l'Espagne, pour 
laquelle il accomplit en 1507, en compagnie de Jean 
de la Cosa, dans le sud-ouest de Saint-Domingue, une 
nouvelle exploration des côtes de la terre ferme, pen- 
dant que Pinçon et Solis reconnaissaient les côtes du 
Yucatan. 

Telle est la seule part raisonnable qu'il nous paraisse 
possible de faire plausiblement à Vespuce dans l'his- 
toire des découvertes transatlantiques. Avant lui Vin- 
cent Pinçon avait découvert le cap Saint- Augustin, dont 
l'identité ne peut être contestée ; et jamais le nom de 
ce dernier navigateur ne fut donné à l'Oyapoc actuel, 
dont il est constaté que la dénomination espagnole était 
celle de Rio de Canoas. 

Plus que jamais aussi il nous semble inébranlable- 
ment établi que la mesure itinéraire employée par les 
navigateurs de ce temps-là pour l'estime de leurs routes. 
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était la lieue nautique de quatre milles romains, tels que 
les marins en ont longtemps encore conservé T usage 
dans la Méditerranée ; c'est en lieues et en milles de 
cette espèce qu'ils évaluaient la grandeur du.degré ter- 
restre, en se rapprochant de plus en plus, dans leurs 
tâtonnements successifs, d'une exactitude relative for- 
mulée à son dernier terme par le taux de 70 milles ou 
17 lieues et |, inférieur encore d'un quinzième à la vé- 
rité aujourd'hui reconnue. 

C'est en ces mêmes lieues que letraité de Tordesil- 
las de 1494 avait stipulé la distance où devait être tra- 
cée, à l'ouest des îles du cap Verd, la démarcation mu- 
tuelle des domaines océaniques de l'Espagne et du 
Portugal; et l'application exacte de cette mesure aux 
configurations géographiques déterminées par la science 
moderne , fixe définitivement l'emplacement de cette 
ligne fameuse à cinquante lieues dans l'est de la ville 
actuelle de Paré. 



Là, dans nos convictions, est la vérité. Heureux si 
l'amour ardent qtienons professons pour elle nous avait 
assez bien inspiré pour que notre réfutation des argu- 
ments contraires ait assuré son triomphe dans Tei^rit 
des savants confrères en qui nous aimons à reconnaître 
nos meilleurs juges. 

f^àris, jaillet i$58. 
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NOTICE 



DUN VOYAGE DE MESSAWAH AU NIL, 
A TRAVERS LE PAYS DE BARKA. 



Avant de présenter cet extrait de la relation de mon 
voyage, je dois prévenir de quelques faits qui permet- 
tront d'en mieux juger le caractère. Privé, par les 
accidents, de mes instruments de précision, j'ai dû 
me contenter, d'une boussole méridienne et d'un chro- 
nomètre de poche qui ne m'ont pas quitté. Quelque 
habitude des voyages de ce genre me permettait en 
outre d'apprécier assez exactement les distances par- 
courues. J'ai apporté tous mes soins à les évaluer de 
la façon la plus juste possible par les informations les 
plus minutieuses prises chez les indigènes, et par des 
questions que je leur ai souvent posées sur les distances 
comparées entre elles, comme vérification. 
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Quant aux points, je les ai fixés en me faisant indi- 
quer, par les meilleurs guides, de trois ou quatre en- 
droits par jour, la direction de chacun d'eux , la pre- 
nant à la boussole, et Tintersection de ces lignes de 
direction me donnait la position des points que je véri- 
fiais encore, en demandant aux gens du pays la distance 
en heures de marche des lieux d'observation à chaque 
point, et des points entre eux. 

J'ai de plus vérifié mes directions et chaque partie 
de la carte toutes les fois qu'il m'a été possible, par des 
ascensions sur des pics isolés, d'où la vue découvrait 
une grande étendue ^e terrain. 

Ces opérations ont été assez exactes, car en prenant 
pour point de départ M essawah dont la latitude et la 
longitude ont été fixées par MM. Galinier et Ferret 
dans leur ouvrage si exact et si précis sur l'Abyssinie 
et le Samhar, et plaçant mes degrés d'après l'échelle 
approximative de mon travail, je suis arrivé à peu de 
minutes près à trouver Berber dans sa position fixée 
astronomiquement par Gailliaud. 

Pour les renseignements concernant les mœurs, les 
coutumes, le gouvernement, la religion des peuples que 
les pays contiennent, j'en ai recueilli de mon mieux la 
plus grande quantité possible, et j'ai été on ne peut 
plus gracieusement aidé dans ce travail par le Père 
Stella, de l'ordre des lazaristes qui habite depuis assez 
longtemps chez les Bogoz où il est entouré de la plus 
grande vénération. Ce religieux a bien voulu mettre à 
ma disposition, avec une extrême complaisance toute 
8on érudition et toute son expérience. 

J'ai rencontré aussi une grande obligeance chez 




J 



( S16 y 

M. Munzinger, voyageur suisse, fixé depuis quelques 
années chez les Bogoz où il prépare un ouvrage com- 
plet sur ces peuples, et sur les divers idiomes du pays, 
travail qui, je n'en doute pas, attirera sur lui l'attention 
du monde savant. Les connaissances géographiques et 
ethnographiques de M. Munzinger m'ont fourni de pré- 
cieux documents, et j'ai même été accompagné par lui 
pendant une partie du voyage. 

J'étais loin de m'attendre,^ lorsque je visitais ces 
contrées, à être appelé à fournir quelques données sur 
elles ; aussi ai-je un peu négligé certaines parties, le 
côté minéralogique et le côté botanique. Je n'en par- 
lerai donc que peu et d'une façon superficielle. 

Je me suis contenté sur la carte de marquer à l'encre 
rouge ma route principale, sans indiquer les diverses 
excursions qui m'en ont fait sortir. 

J'avais rencontré, quand j'avais voulu quitter Mu- 
koUo, village situé en terre ferme à une heure et demie 
de Messawah, et où l'obligeance de M. Degoutin, an- 
cien agent consulaire de France à Messawah, m'avait 
procuré un excellent gîte, de grandes diflScultés. La 
protection de l'agence consulaire française , en lieux 
éloignés de toute possession où flotte notre pavillon, est 
insuflSsante à protéger nos nationaux, et les vexations 
sans nombre, dont, sous des dehors poHs, vous accablent 
certains caïmacans de la Porte, sont presque aussi bles- 
santes que les violences des anciens Naybs. 

Pour les Anglais, Aden est là, mais malheureuse- 
ment la mer Rouge ne voit que bien rarement nos cou- 
leurs , et notre influence sur ses rivages en souflre 
considérablement. 



^ 
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Le caïmacan d'alors, s'étant, je ne sais pourquoi, 
figuré que j'étais chargé d'une mission politique fort im- 
portante, tout en me disant que je pouvais partir dès que 
je le voudrais, faisait avertir sous main les chameliers que 
celui qui me fournirait un chameau serait roué de coups. 
Refus partout, comme bien on pense ; furieux enfin, je me 
décidai à partir malgré lui. En effet, j'arrêtai des pcw:- 
teurs abyssins et j'allais partir le soir même, quand je re- 
çus la carte d'un voyageur allemand, le comte Tyrheim, 
qui arrivait de l'Yémen, se dirigeant sur Gondar. 

Je reculai naturellement mon départ, et le lendemain 
matin, je partis pour Messawah. Au moment où j'y arri- 
vais, un bateau entrait dans le port au bruit du canon. 
C'était un nouveau caïmacan qui venait à l' improviste 
remplacer l'ancien, et sa barque m'apportait mon fir- 
man de S. A. Saïd-Pacha. De ce moment, les chameaux 
arrivèrent en foule, et le lendemain je partais. 

Je ne parlerai pas ici du Samhar, si bien décrit 
par MM. Galinier et Ferret, Combes et Tamissier, et 
tout récemment par M. Vayssière dans son charmant 
ouvrage intitulé : En Ahyssinie. — Plus je m'avan- 
çai vers le nord, plus je retrouvai le pays qu'il peint si 
bien en parlant du sud de la baie de Messawah, envi- 
rons d'Adulis. 

Je prendrai donc seulement à l'endroit où, quittant, 
le Samhar, j'entrai dans les montagnes dites de Mensah, 
du nom de cette ville qui en occupe le centre, jet à peu 
près le point culminant. 

Cette chaîne de montagnes est la continuation de 
deux autres, de celle qui borne l'Abyssinie au nord, 
et de celle qtfi la termine à l'est, lesquelles viennent ^e 
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rejoindre un peu au sud de Mensah pour former une 
vaste chaîne qui se dirige vers le nord où elle se perd 
bientôt peu à peu, et où sa ligne est encore indiquée 
plus haut par les collines rocheuses ou sablonneuses 
tour à tour, qui suivent la côte ouest de la mer Rouge 
jusqu'au fond du golfe de Siiez. , 

Rien de plus varié et de plus changeajit dans sa forme 
que la partie que j'explorais : c'est un vaste chaos de 
pics aux découpures bizarres et heurtées dont aucun ne 
ressemble aux autres. Le torrent Lai^a s'y trace avec % 
peine un chemin tortueux, se repliant mille fois sur 
lui-même en crochets innombrables. En suivant son lit 
on arrive à son origine, la montagne DeçraSina^ fa- 
meuse par des grpttes immenses qui s'étendent sous sa 
cime, et que la main de l'honmie a eu fort peu à retou- 
cher pour en faire un vaste couvent et une église ma- 
gnifique de beauté naturelle, maintenant abandonnés. 
C'est une merveille ignorée. 

Pour gagner Mensah, on quitte le lit du Latapourse 
diriger vers le nord-nord-ouest, en suivant le lit du 
torrent de Mensah. Enfin on parvient au pied d'une 
montagne que les bœufs et les ânes peuvent seuls fran- 
chir, et l'on arrive tout à coup à Mensah. 

La composition du terrain me paraît, à peu de choses 
près, la même que celle de la chaîne du Rahar-Nagash. 
En beaucoup d'endroits, notamment entre le Lava et 
Mensah, le sable qui se trouve entre les rochers, et par- 
ticulièrement dans le lit des torrents, est rempli de 
paillettes aurifères. L'apparence minéralogique des 
Dfiontàgnes est belle : en outre les marbres les plus 
variés et l'albâtre y abondent. 



/ 
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La végétation et la température varient absolument 
dans la manière indiquée par MM. Galinier et Ferret à 
propos des montagnes d'Abyssinie. La région basse 
n'est autre que le Samhar, et se qouvre des arbres 
épineux des pays les plus chauds : la deuxième zone 
se refroidit sensiblement, et la troisième est froide re- 
lativement. Elle nourrit des arbres du sud et même du 
milieu de la France : j'y ai eu véritablemenPïroid à la 
fin de mai. 

Les animaux qu'on rencontre varient suivant la 
même règle : dès le deuxième jour, plus un lion, des 
panthères encore presque jusques au haut, mais cepen- 
dant, je n'en ai ni vu ni entendu dans ce que j'appelle 
la troisième zone. La hyène abonde partout ainsi que 
les antilopes. Le tsesaa se trouve dans les montagnes, 
le beni-israël dans la première zone ; les pintades dans 
toutes, etc. 

Dans la deuxième zone, on rencontre, dit-on, un ani- 
mal terrible que les indigènes appellent le tckoa am- 
bessa; c'est un animal féroce, disent-ils, fauve, sans 
tache, plus petit que le léopard, s* attaquant à tout, 
niême au lion, même à l'éléphant s'il le rencontre, et 
souvent il demeure vainqueur. La terreur des habitants 
du pays l'attribue au croisement du lion et d'une sorte 
de loup, et d'autres à celui du lion avec un animal ima- 
ginaire. L'animal décrit m'a paru présenter une grande 
analogie avec quelque Variété d'once , mais jamais, 
malgré mon désir, je n'en ai pu vohr ; une nuit seules 
ment j'en ai entendu rugir un ; son cri est pltts strident 
et plus aigu que celui de la panthère, qu'il rappelle, du 
reste. Je n'ai pu même en voir nulle part tpie dépouille. 
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Mensah est divisé en deux parties, lesquelles réunies 
peuvent contenir environ 6000 habitants : la première 
Bett'Ibrahé^ la seconde Beït-Shakan. 

Dans cette dernière, demeure Euftaï^ le fils de Tes^ 
foukel l'ancien c]ief du pays, homme d'une bravoure 
chevaleresque, qui périt lâchement assassiné. 

Dans le Beït-Ibrahé, demeure le vieux Kentubaï^ 
sorte de prince, roi de fait du pays, qui a remplacé 
Tesfoukel. Nous descendîmes dans l'ancienne maison 
"du P. Stella, située sur le bord de cette dernière partie. 

Le pays est de fait indépendant, et le Kentubaï est 
véritablement roi r la seule autorité qui le tienne en 
bride, et qai permette de traverser ces territoires sans 
être dépouillé, est celle du P. Stella, dont l'immense 
influence, si bien méritée par ses nombreux bienfaits, 
pourrait au besoin faire réprimer les abus, même par 
des peuplades voisines. 

Au nord et nord-ouest de Mensa, s'étend la grande 
plaine de Mensa, d'une fertilité admirable, mais qui est 
peu cultivée : ses herbes nourrissent les nombreux trou- 
peaux de ces peuples pasteurs. 

Au milieu d'elle s'élance une roche escarpée d'une 
forme étonnante, dans laquelle la tradition trouve la 
figure d'une femme. C estlsijiile du roi. C'était, dit une 
touchante légende, la fille d'un roi d'Abysslnie, qui 
trahit l'hôte de son foyer, et le livra à ses ennemis t 
le ciel, indigné de ce crime, la changea en pierre, et 
depuis cette époque elle s'élève à cette place pour 
apprendre aux méchants à craindre la vengeance di- 
vine. 

Suivant leurs traditions, les habitants de Mensa des- 
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cendraient d'une colonie grecque venue de Dira ou ^ ,1 

Bab-el'Mandeb. 

Notre entrée à Mensa se fit au milieu des chants, des 
cris, et des sons peu harmonieux de deux ou trois ' 
flûtes dans lesquelles soufflaient de toutes leurs forces . 
les ménestrels de Euftaï, qui était venu au-devant de 
nous en apprenant par un messager notre arrivée. Les 
usages sont ici les mêmes qu'en Abyssinie : on nous 
apporta une vache, le bouza^ le miel et le lait, et nous ne 
parvînmes à nous débarrasser de ce monde, que fort 
tard. 

Avant l'arrivée du hardi pionnier de la foi dans ces 
contrées, du P. Stella, ces peuples, tout en se disant 
chrétiens, comme les Abyssins, dépourvus de ministres 
n'avaient de la religion que le nom. Étrangers à toute 
pratique, ils ne savaient que deux choses : ils étaient 
chrétiens, ils n'étaient pas musulmans; encore ai-je 
rencontré plusieurs chrétiens s' appelant Mohammed, 
et s' étonnant fort de la surprise que ce nom me causait 
chez eux. Mais maintenant, grâce à la bienfaisante 
parole da missionnaire, la voix de la religion et celle 
de la justice sont, sinon tout à fait écoutées, au moins 
infiniment moins méconnues, et j'ai pu juger, par comr 
paraison avec les peuples voisins, du changement qui 
s'est opéré et des efforts inouis qu'a dû faire le ministre 
de Dieu pour arriver à son noble but. 

A partir de Mensa, nous descendions le versant oue$t 
de cette immense chaîne. Le sol a] une apparence be^au* 
coup plus calcaire que sur le versant est; plus de pail-... 
lettes dans le sable. La température §'élève4 mesure v/ 
qu&el'on descend; la végétation change aus^ydàaD.: 
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KéPMi, qui tient comme le milieu entre les deux pre- 
mières zones, on retrouve déjà quelques-unes des 
plantes des latitudes les plus chaudes. Le ricin, le ta- 
bac, etc. , y atteignent, sans culture, de grandes di- 
mensions, et bien certainement le cotonnier s'y culti- 
verait avec grand succès : entre Mensa et Kéren, l'olivier 
abonde. Là paraît aussi le gigantesque dema , arbre qui 
arrivé fort souvent à 12 et 15 pieds de diamètre et quel- 
quefois bien plus. Il est généralement creux, et sert de 
refuge et de magasin aux abeilles : son écorce filan- 
dreuse fournit d'assez bons cordages. Les branches, 
terminées presque tout à coup dans une partie assez 
grosse, poussent à leur extrémité quelques jets minces 
qui se couvrent de feuilles. 

Dans la plaine de Magareh et déjà dans celle de Ga^ 
héï-Ahbon^ le lion reparaît avec ses compagnons de la 
première zone. Dans les plateaux environnants, surtout 
ceux qui bordent le pays de Barka, se montrent quel- 
ques éléphants et quelques rhinocéros plus rares. 

Longtemps avtot d'arriver chez les Bogoz, l'œil dé- 
couvre ine montagne fort élevée, séparée en deux par- 
ties qui ne communiquent entre elles que par une arête 
de roc vif longue de 800 à 400 pas environ, où le pied 
peut à peine se poser. Là partie la plus au sud est un 
roc taillé à pic ; pas une aspérité pour escalader cette 
forteresse naturelle, pas plus que sur les flancs du roc 
en arête par lequel on y peut pénétrer. On distingue au 
sonuâet des arbres, de la verdure. Des moines abys- 
sins y vivent, comme on peut voir, à l'abri de toute 
vexatiom protégés, comme ils le sont, par le gouifre qui 
lesentoure. D'iiçmense&citenies leur fournissent l'eau, 
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et la charité publique leur donné le grain dont ils ont, 
assure-t-on, toujours de grandes provisions. Le couvent 
renferme, dit-on, une magnifique bibliothèque. 

C'est la montagne et le couvent de Tsadamba. 

Nous étions sur les terres de Bogoz, et bientôt nous 
arrivions à leur capitale Kéren, où est fixé le P. Stella, 
qui me fit le plus cordial accueil ; et où, depuis deux 
ou trois ans, M. W. Munzinger, dont j'ai parlé plus 
haut, passe une partie de son temps dans d'intéresh 
sants travaux. 

Les Bogoz ou Sennehlt descendent des Jgaos d' Abys- 
sinie qui habitent les sources du Taccsusé, et dont une 
autre partie est fixée, dit-on, auprès des sources du 
Nil bleu. Ils ont conservé en partie la langue de leurs 
pères. — Ils peuvent compter de 20000 à 25 000 âmes. 

Ils sont en général fort beaux hommes, bien pris et 
forts, et l'on rencontre fréquemment chez eux des 
femmes d'une beauté vraipient remarquable. Leurs ri- 
chesses consistent généralement en troupeaux qu'ils 
mènent paître d'un lieu à l'autre, dans une vie nomade. 

Malgré cette existence, les Bogoz ont plus de villages 
fixes que leurs voisins. Ils cultivent aussi le doura, et chez 
eux, l'agriculture tend à se développer, sous l'influence 
duP. Stella, qui est véritablement leur roi de par eux- 
mêmes. Si quelque discussion s'élève, que les chefs ne 
puissent apaiser, s'il survient un diiférend entre deux 
chefs puissants, la médiation du c^issionnaire est aus- 
sitôt acceptée que proposée, et bientôt la concorde suc- 
cède à la division. Les deux chefs remettent au média- 
teur chacun un de ces larges glaives qui sont leurs 
compagnons inséparables) et si l'un d'eux manque & ^ 
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parole, son épée est perdue pour lui ; c'est plus qu'une 
perte, c'est une sorte de déshonneur. 

Le village de Kéren^ capitale des Bogoz, peut compter 
environ 300 de ces huttes circulaires du Soudan dont 
GaiUiaud nous a donné le dessin. Il s'élève au pied 
d'une montagne escarpée et pittoresque qui domine la 
magnifique plaine de Mogareh. — Cette montagne 
forme, pour ainsi dire, le dernier degré de la chaîne de 
Mérara; derrière elle s'étend iine petite plaine qui s'a- 
grandit peu à peu et devient bientôt la plaine du Barha^ 
du fleuve de ce nom, dont le lit s'étend au milieu. 

Les pays de Mensa, du Bogoz, et le commencement 
du pays de Barka sont entièrement indépendants. Ja- 
mais ils n'ont payé le moindre tribut ni aux Turcs, ni 
aux Égyptiens, et les efforts des empereurs d' Abyssinie 
de ce côté n'ont jamais abouti à rien. 

Les mœurs de Mensa et du Bogoz rappellent beau- 
coup celles de l' Abyssinie, à quelques différences près. 
Chez eux, la loi du sang règne dans toute sa force , 
ainsi que chez les peuples du pays de Barka. Les fils 
de la victime et même quelquefois toute sa famille sont 
en vendetta avec le meurtrier et les siens. — « Il y a , 
» du sang entre eux, »> dit-on, et cet usage s'étend même 
au juge qui a condamné à mort. Aussi cite-t-on, comme 
un homme d'un remarquable courage, le chef qui, de- 
vant un grand crime, n'a pas hésité à prononcer ime 
condamnation capitale. Aussi les exécutions sont-elles 
fort rares. 

Le mariage, comme dans beaucoup de ces pays, est 
une aorte de vente de la jeune fille au jeune homme, 
qui paye une somme à son père. 
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Ici se présente une dilTérence énorme entre les Bogo^ 
et les habitants de Mensa d'un côté, et ceux du Barka^ 
de l'autre. 

Dans les deux pays, le divorce est en usage, et dans 
certaines parties, se prononcé quelquefois sur des mo- 
tifs assez futiles, quoique l'influence du P. Stella le 
rende de plus en plus rare chez les Bogoz et à Mensa. 
Mais chez ceux-ci, c'est un grand déshonneur pour la 
femme et sa famille, tandis que dans le pays de Barka, 
tout le déshonneur est pour le mari ; et la femme a le 
droit de demander le divorce sans dire les raisons qu'elle 
a d'en agir ainsi. Le fait seul, de la part d'une femme, 
de ne plus vouloir vivre avec son mari, suffit, quand 
elle persiste, pour fairaprononcer le divorce, à la grande 
honte de celui-ci qui doit en outre rendre à sa femme 
tous ses biens. On juge combien d'abus s'ensuivent. 

En quittant Kéren nous descendîmes les dernières 
rampes de la chaîne de Mérara , et bientôt nous fûmes 
dans la vallée où se forme le Barka, et qui tire de lui 
son nom. 

Le Barka ^ comme presque tous les fleuves de ces 
zones, n'est à proprement parler qu'un torrent, arrêté 
dans son cours pendant la belle saison. A cette époque, 
le voyageur trouve dans quelques endroits un peu d'eau 
à ciel ouvert ; mais souvent ce n'est que dans des trous 
que l'on creuse, que l'on en trouve assez pour abreu- 
ver les caravanes. 

Cette rivière prend sa source vers le sud de Kéren, et 
se dirige à l' ouest-sud-ouest ; delà elle se porte vers le 
sud-sud-ouest, pour suivre ensuite une direction g&ié-f 
ralement ouest ; puis elle se détourne vers le pord-ouest,; 
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puis vers le nord, de là vers le nord-nord-est, et enfin 
vers SouaJdm, — Elle se perd dans les sables à Karkabat. 

A l'époque de la mauvaise saison, des pluies torren- 
tielles changent le fleuve à sec, pour ainsi dire, en un 
torrent furieux qui atteint une largeur immense, et dont 
les flots impétueux entraînent tout ce qui s'oppose à 
leur passage. 

Le pays, quoique fort chaud, est loin d'être aussi 
brûlant que le Samhar : le terrain, d'une richesse in- 
croyable, car doura, tabac, etc. , viennent admirable- 
ment sans soins, présente les apparences de terrain 
d'alluvion ; les gommiers atteignent de très grandes 
dunensious. f 

Le Barca est peuplé de lions, panthères et autres 
animaux féroces : l'éléphant y descend des montagnes 
de Changallas; dans certaines parties du sud, on ren- 
contre le rhinocéros et le bœuf sauvage ; dans d'autres 
du nord, la girafe, l'hémione, l'autruche, le secré- 
taire, etc. La pintade y abonde r la famille des antilopes 
y est représentée suivant les quartiers par le grand 
antilope à cornes en spirales, le grand antilope à cornes 
droites, la gazelle, le tsesaa, etc., etc. 

Les habitants du Barka sont peu agriculteurs ; ils sont 
presque exclusivement adonnés à la vie pastorale ; l'em- 
placement de leurs villages change suivant les besoins 
des troupeaux. Bieha est le seul grand village fixe qu'on 
trouve dans le pays de Barca proprement dit. La capi- 
tale du pays, Tsagga^ suit la règle générale. 

Dans ces villages nomades, les tentes faites de nattes 
sont rangées le long de la haute enceinte d'épines des- 
tinée à servir de rempart contre l'ennemi et les bêtes 
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féroces : au milieu est une grande place où se réuaisr 
sent chaque soir, autour de feux homériques, les trou- 
peaux de la tribu. Dès qu'un hôte respectable se pré- 
sente, le chef fait évacuer une ou plusieurs maisons 
suivant ses besoins , et l'étranger s'y installe. Bientôt 
arrivent le lait, la crème, le bouza (bière de doura) , 
un ou plusieurs moutons ou chèvres, et quelquefois une 
vache, qui sont offerts ^u nouvel arrivant. — Biais le 
plus pauvre reçoit toujours sa ration de lait et de grain, 
et sa personne est sacrée tant qu'il reste sous les tentes 
de la tribu. 

Le Barka est placé entre les mont^^neg des Haïhak 
et des Maria au nord ; et au sud la chaîne aussi large 
qu'escarpée qui borde l' Abyssinie, et qui n'est autre que 
le pays des Bazen ou Changallas^ au pied duquel s'é- 
tendent les Baréa. Ainsi compris entre des peuples 
pillards et féroces, les Ghangallas surtout, ce pays est 
exposé à de fréquentes invasions ; aussi la plupart de 
ses enfants sont-ils guerriers, et les chefs se font-ils gé- 
néralement remarquer par leur bravoure. Ils portent à 
leur tour la guerre dans le pays ennemi, et le dévastent 
alors de leur mieux : honte à celui qui revient sans butin. 
Ces incursions sont de véritables razzias dont le but 
est presque toujours de capturer de nombreux trou- 
peaux* 

Leurs arme» sont la lance, le bouclier, une large 
épée droite à deux tranchants, et un couteau droit porté 
au bras, au-dessus du coude gauche, ou un couteau 
recourbé suspendu à la ceinture. 

Les habitants du pays de Barka sont généralement 
musulmans, mais bien plutôt de nom que de fait : bien 
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peu suivent les règles de cette religion, et tous à peu 
près boivent parfaitement le bouza, T eau-de-vie de 
bouza, Teau-de-vie de dattes, et autres liqueurs fer- 
mentées. 

Ainsi que je Tai dit à propos de Bogoz, les peuples 
de l'est-nord-est, du pays de Barka sont parfaitement 
indépendants, quoi qu'en disent les Égyptiens ; plus loin 
à l'ouest, ils sont plutôt nominalement que de fait sou- 
mis à r Egypte : ils obéissent à un prince qui prend le 
titre de déglel^ et qui est le roi de tous les chefs du 
Barka. Il reçoit leur tribut, et lui-même en paye un au 
pacha de Kassalu, qui le reconnaît. Ce titre de déglel 
est un ancien titre conféré autrefois aa prince de Barka 
par les empereurs d'Abyssinie ; en l'investissant, ils lui 
remettaient, conune insigne de sa dignité, une sorte de 
coiffure rouge qui rappelle un peu la forme du chapeau 
européen, et qui est encore aujourd'hui la courQnne 
du pays de Bs^ka. 

La capitale nomade du Déglel est Tsagga ; générale- 
ment elle s'étend sur la rive gauche du fleuve, vers le 
coude qu'il fait en remontant vers le nord. 

Beaucoup de personnes croient que le pays de Barca 
est réservé à un avenir d'une grande importance, et je 
ne m'en étonne nullement. Sans compter sa prodigieuse 
fertilité, il semble, par sa position, appelé à devenir la 
route du commerce de Gondar, du Naréa, d'une partie 
du Soudan comprise entre le Bahr-el-Azraket le Bahr- 
el-AWad, et de tout l'ouest de l'Abyssinie. Il est bien 
probable que le nord, si les Changallas ne s'y oppo- 
saient pas , suivrait aussi cette voie plate, commode, 
assez sJjondammerit pourvue d'eau, et qui peut très bien 
abouth: de Keren à Messawah par une route facile qui 
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tourne les montagnes difficiles, sans être trop longue 
pour cela ; tandis qu'en Abyssinie, les chemins mon- 
tueux et impraticables, les vexations des douanes et 
des chefs rendent tout transport difficile, 

La vallée de Barka proprement dite, se termine à 
Bicha, mais le pays de Barka, soumis au Deglel, s'étend 
beaucoup plus loin, tout près de Kassala. 

Bicha est un joli village suspendu aux flancs d'une 
sorte de montagne rocheuse et qui paraît riche en fer. 
En certains endroits, les roches brisées en mille pièces 
forment un vrai chaos : la foudre, dans lés orages qui 
se succèdent presque sans interruption pendant la 
saison des pluies, a broyé ces rocs, attirée par la mon- 
tagne isolée. 

Quand je passai à Bicha, le village était gouverné 
par un guerrier fameux nommé Shebadin^ sorte^de héros 
légendaire que redoutaient les Changallas. Cet homme, 
plein de bon sens, de jugement et de douceur, devenait 
un lion devant l'ennemi. Je passai deux jours sous son 
toit où je reçus la plus franche hospitalité. 

A partir de Bicha, le pays, sans être généralemeiît 
pays de montagnes, devient cependant accidenté : c'est 
une succession de plateaux jusqu'à six ou sept lieues 
avant d'arriver à AlguédetH 

Dans la plaine, à partir du fleuve, et sur ces pla- 
teaux, jusqu'au pied des montagnes d'Alguéden, je fus 
fort retardé par le terrain, assez dangereux pour les 
animaux. La terre, fortement détrempée par les pluies, 
avait en quelque sorte monté ; la surface seule s'était 
séchée au soleil et paraissait solide, bien que n'étant 
formée que d'une croûte de quatre à six pouces au- 
dessous de laquelle s'étendait un vide. 
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Les pieds des animaux cassaient cette surface, et alors 
tout tombait : la panique se mettait parmi eux, et j'eus 
bien de la peine à sortir de ce mauvais pas sans en- 
combre, 

A partir de cette limite, 6 ou 7 lieues avant Algué- 
den, nous rentrâmes en pleine montagne. Après une 
ascension ausi^i longue que pénible, nous arrivâmes 
enfin à uîi riant plateau au coin duquel s'élève Jlgué" 
den^ village important et fixe, situé sur le versant ouest 
d'une montagne au pied de laquelle jaillit une source 
abondante. 

Après Alguéden nous parcourûmes tantôt des mon- 
tagnes, tantôt des plateaux ou des plaines magnifiques, 
jusqu'à Sabdérat, village fixe réparti sur deux monta** 
gnes qui se regardent ; peu après les dernières mon- 
tagnes sont derrière le voyageur. La plaine s'étend à 
perte de vue, les gommiers deviennent de plus en plus 
rares, on pressent le désert. Une montagne aux vives 
arêtes, aux formes anguleuses, se détache sur la ligne 
droite de l'horizon, c'est le rocket* de Kassala. et bien- 
tôt on arrive à cet avant-poste de l'Egypte. 

K as sala s'étend sur la rive droite du Gâche ou Mareb : 
c'est une ville entourée de murs qui voudraient être 
une fortification, défense suffisante , du reste, contre 
les lances des nègres et des Bichari. Elle est la rési- 
dence d'un bey qui a le titre de gouverneur du Soudan 
oriental, et qui y commande une garnison égyptienne. 
Le bey résidant lors de mon séjour était Elias bey^ de 
l'accueil duquel je n'eus qu'à me louer. 

Je fus logé à Kassala chez le Maldem Gœrgis^ chré- 
tien copte auquel j'étais recommandé, et chez qui je 

XVI. NOVEMBRE. 2. 22 



( 330 ) 

trouvai la plus aimable hospitalité, sûusi que l'avait 
trouvée avant moi M. Didier lorsqu'il arrivait de 
Souakim. 

Kassala a une grande importance, comme étant l'en* 
trepôt d'une grande partie du commerce que le Sou- 
dan et l'Abyssinie de l'ouest font avec la mer Rouge. 
IMaintenant beaucoup de produits de Gondar viennent 
à Kassala par Métamma et de là gagnent la mer Rouge 
par le déseft, et malgré le manque d'eau. 

Le Gâche est encore là ce qu'il est sous le nom dp 
Mareb en Abyssinie , mortel à certaines époques, au 
commencement de la saison des pluies et encore plus 
à la fin ; des fièvres terribles et qui emportent le ma- 
lade en trois, deux, souvent même en un accès, des 
dyssenteries qui tuent en quelques heures, et une quan- 
tité d'autres maladies affreuses ravagent ces lieux mau* 
dits. J'avais jusque-là résisté aux miasmes du commen- 
cement des pluies, quoique obligé de laisser nombre 
d'hommei^ derrière moi pour cause de maladie, mais à 
Kassala je devais payer mon tribut. En quelques heures, 
une dyssenterie galopante, comme on l'appelle dans le 
pays, me mit au plus mal : heureusement, chose rare 
4^ns qe cas, l'apathie ne m'envahit pas; et prenant à 
la hâte une dose énorme d'une préparation qui m'avait 
été donnée au Caire par mon ami le D' Richard, sitôt 
et si malheureusement enlevé depuis à la science, je 
me fis bisser sur mon dromadaire et je partis. 

J'ai la profonde conviction que le changement d'air, 
la fatigue, sont les deux remèdes souverains contre la 
plupart des affections qui tuent les Européens dans les 
pays intertropicaux. 
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Elias bey avait absolument voulu me donner une 
escorte, les Bichari étant en partie révoltés. J'eus beau- 
coup de peine à n'avoir que dix cavaliers pour px' ac- 
compagner jusqu'à Berber, 

Sortis bientôt du pays (jui bprde le Gâche et est 
rempli d'arbres et de verdure, nous ne tardâmes pas à 
arriver daps de vastes plaines couverte^ d'he^^bps, et 
dont l'apparence se rapprochait de celle des parties du 
Sahara connues sous le nom de Désert de Haï fa. Sauf 
Hébraït^ tous les villages sont nomades. 

Enfin, après avoir dépassé un puits , et pçircouru 
ensuite une partie de plaine entièrement dépourvue 
d'eau, nous aperçûmes un rocher à l'horizoïf ; c'était la 
montagne de Gooz-Redjeb ; peu de temps après nous 
campions au pied de la montagne, entre des palmiers à 
branches (domb), sur les bords de VAtharah qui s'ap- 
pelle Taccazé en Abyssinie, vis-à-vis de Gooz-Redjeb, 
qui s'étend sur la rive gauche du fleuve. 

La montagne s'élève sur la rive droite. Encore souf- 
frant, je ne pus monter au sommet pour m'assurer de 
ce qui pourrait être vrai dans ce qu'on rapporte d'an- 
ciens édifices chrétiens qui y auraient existé, et dont il 
resterait des ruines. A la longue vue je ne vis absolu- 
ment rien de ce genre, et tous les indigènes m'affir- 
mèrent qu'il n'y existe quoi que ce soit de semblable. 

Gooz-Redjeb est une grande ville, ou plutôt un grand 
village composé de huttes : il est administré par un 
cheik qui a quelques soldats de S. A. le vice-roi d'Egypte. 

De Gooz, je suivis presque continuellement l' Atbarah 
jusqu'au Kountiour-gabel (désert de pierres) après le- 
quel je retrouvai le Nih Je fus donc presque conti- 
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nuellement dans cette bande de verdure et d'arbustes 
qui environnent ces fleuves, ne la quittant que pour la 
retrouver, et j'arrivai à Berber. 

Tels sont les renseignements que j'ai cru devoir 
adresser à la Société de géographie : si elle désire quel- 
ques autres éclaircissements que je puisse lui fournir, 
je serai heureux de me mettre à sa disposition. 



A. DE GOURVAL. 



Rogles (Eare), 25 mai i858« 
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Analyses, Rapports^ ete. 



RAPPORT 



Sur les deux ouvrages intitulés : Géographie de Gré- 
goire de Tours ^ le Pagus et V administration en Gaule^ 
par Alfred Jacobs ; — Gallia ab Anonymo Rat^ennate 
descripta e codd\ mss, recognoifit commentariisque et 
tabula illustravit^ idem. Paris, Fume, 1858, in-8. 



On a souvent reproché à l'Université de négliger 
l'enseignement de la géographie, et de permettre aux 
élèves les plus distingués de ses lycées, d'en quitter les 
bancs, sans s'être initiés à la connaissance du globe. Si 
l'on en juge par le petit nombre de travaux géographi- 
ques qui sont dus à des membres du corps enseignant, 
on peut croire le reproche fondé. Toutefois, quelques 
heureux symptômes d'un retojir à ces études négli- 
gées, se sont manifestés, dans ceâ^ derniers temps. 
Sans parler de notre confrère, M. Poulin de Bossay, 
qui a tant fait pour l'enseignement géographique, 
de M. Guigniaut, qui occupe depuis plus de vingt 
années avec autorité et talent la chaire de géographie 
à la Sorbonne, disons que quelques jeunes professeurs 
ont dirigé vers des points intéressants de la géographie 
ancienne leurs recherches et leur activité. M. Ernest 
Desjardins, notre confrère, a éclairé diverses obscurités 
de la topographie de l'ancienne Italie ; M. Victor Gué- 
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rin, en visitant 1* Orient, a complété la connaissance 
des contrêiss helléftlqUês, que nous devions aux Barbie 
du Bocage, aux Chtoiseul Goulïier, aux Pouqueville, aux 
Leake, aux Hamilton et à nos savants Compatriotes 
Boblaye,Ph. Le Bas, Ch.Texifer. Les membres de l'École 
d'Athènes font tous les jours une moisson de renseigne- 
ments nouveaux, d'où ils tirent d'intéressants mémoires. 
Les deux ouvrages que j'ai à vous signaler, pren- 
dront une place honorable dans cette série de travaux, 
dont l'initiative appartient à l'Université. Élève brillant 
d'un de ses collèges, M. Alfred Jacobs avait puisé, près 
de son père, le goût de la géographie, dont la culture 
s'est fortifiée chez lui de l'étude approfondie des an- 
ciens. Archiviste paléographe , il a associé dans le 
progrâuime de ses études, le moyen âge à l'antiquité, et 
s* est rendu aisément maître des difficultés qu'offrent 
nos vieux diplômes latins, exercé qu'il était déjà parla 
lecture des auteurs de la belle époque. Aussi lorsqu'il 
a voulu, sinon entrer dans le corps enseignant, du 
moins lui appartenir en droit, par le titre de docteur, 
a-t-il demandé à la géographie le sujet de ses thèses. 
Vous le savez, messieurs, les thèses pour le doctorat 
es lettres ne sont plus aujourd'hui de simples exercices 
littéraires, où le candidat doit' faire preuve de sa faci- 
lité et fournir à ceux q[ui l'interrogent l'occasion de 
montrer leur science. Ce ^ont des œuvres originales, 
dés travaux spéciaux d'histoire, de critique ou de phi- 
losophie. Il eii est même qui conduisent leurs auteurs 
à l'Institut. L'importance de ces thèses, plus ou moins 
grande suivant les sujets, les font maintenant recher- 
cher coiHme d'excellents livres. Et certainement, les 
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ihèses de M. A. Jacobs contribueront à maintenir la 
bonne opinion qu on a prise des travaux des jeunes 
docteurs es lettres. Elles ont été soutenues avec éclat 
et appréciées par des hommes éminents. En faisant 
d'elle reloge qu'elles méritent, je ne saurais donc être 
accusé de partialité pour un nom qui nous est cher et 
qui s'est attaché à des œuvres solides et consciencieuses. 
La thèse latine de M. Alfred Jacobs est une nouvelle 
édition d'un chapitre AeYJnon/mede Rapenne^ donnée 
d'après les manuscrits. Applaudissons d'abord à l'heu- 
reuse idée de l'auteur. Au lieu d'une dissertation en 
latin, dont le mérite littéraire peut parfois être con- 
testé, loin que nous sommes du siècle des Érasme, 
ou des Turnèbe, il a préféré nous donner un texte ori- 
ginal; et quoique son introduction et ses notes nous 
prouvent qu'il était parfaitement en état d'écrire en 
latin et avec élégance tout un livre, il a sagement com- 
pris que son rôle devait se borner à celui de coiti-' 
mentateur. Trois manuscrits se conservent aujourd'hui 
de l'Anonyme de Ravenne : l'un à la bibliothèque du 
Vatican, M. A. Jacobs n'a pu en obtenir communica- 
tion ; le second à la bibliothèque de Leyde ; le troi- 
sième à la bibliothèque impériale de Paris. C'est d'après 
ces deux manuscrits, que Jt. A. Jacobs a établi le texte 
qu'il publie de la partie de l'Anonyme de Ravenne con- 
sacrée à la Gaule. Mais les secours fournis par ces ma- 
nuscrits étaient encore insuffisants, et l'auteur a dû 
apporter dans son œuvre une forte dose de critique et 
de sagacité. Les premiers éditeurs de la cosmographie 
del' Anonyme étaientloin des' être acquittésde leur tâche 
avec tout le soin désirable. Porcheron avait reproduit le 
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manuscrit de Paris, sans en faire disparaître les erreurs, 
les mots corrompus, sans suppléer aux omissions. Gro- 
novius, tout en corrigeant Porcheron, grâce aux ma- 
nuscrit de Leyde, en maintint beaucoup d'inexactitudes 
et n'éclaira son texte ni par des notes, ni par un com- 
mentaire. 

En ne s' attachant qu'à la Gaule, M. Jacobs a rendu, 
il est vrai, sa tâche moins laborieuse et plus courte ; 
mais la méthode qu'il a suivie peut être appliquée à 
toute la cosmographie de l'Anonyme; elle deviendra le 
point de départ d'une excellente édition qu'il est plus 
à même de donner qu'aucun autre. M. Jacobs rapproche 
son texte de celui de Ptolémée, des itinéraires, de la 
table de Peutinger. Et ces rapprochements, joints à 
ceux que lui fouiiiissent d'autres auteurs, deviennent 
dans la préface de sa thèse, l'objet de considérations 
judicieuses et intéressantes. La mauvaise foi de l'Ano- 
nyme de Ravenne avait attiré sur lui toutes les sévérités 
de la critique. Ce cosmographe se plaît en effet à citer 
des auteurs imaginaires, des personnages fabuleux qu'il 
n'a certes pas consultés. M. Jacobs, tout en condamnant 
sa fraude, accuse davantage son ignorance. Je ne puis 
le suivre dans ces considérations, malgré leur intérêt. 
Elles m'ont parues sensées, et placent la question à son 
véritable point de vue. Le nouvel éditeur fait connaître 
les documents auxquels l'Anonyme a dû puiser et 
explique par là ses erreurs. Un savant bénédictin du 
siècle dernier, le P. Beretta, avait cru reconnatre l'Ano- 
nyme de Ravenne dans un certain Guidon qui écrivit 
au X* siècle une cosmographie; et Wesseling avait sou- 
scrit à cette opinion. M. Jacobs la repousse, par la raison 
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décisivje que Ton connaît aujourd'hui le livre de ce Gui- 
don, conservé dans la bibliothèque de Bourgogne à 
Bruxelles, et qui est tout à fait distinct de la cosmogra- 
phie de l'Anonyme. Guidon et l'Anonyme ont vécu à des 
époques différentes, c'est ce que la comparaison des deux 
textes a démontré. On ne trouve chez le cosmographe de 
Ravenne rien qui se rapporte à des événements posté- 
rieurs au IX* siècle. Ainsi la conformité qui existe entre 
certaines parties du livre de Guidon et 1* Orbis descrlp" 
tio de l'Anonyme, tient aux emprunts que le premier y 
avait faits. Tout ce que ce même Guidon rapporte de 
l'Italie, prouve qu'il en avait le texte sous les yeux ; 
il en a éclairé les obscurités, en y insérant des détails 
puisés ailleurs. 

Je ne dirai rien du texte même, qui n'est pas sus- 
ceptible d'analyse. M. Jacobs l'a divisé en chapitres ; 
il a donné les meilleurs leçons, expliqué par des notes 
les points difficiles. Dans les tableaux itinéraires , il 
a pris soin de mettre en regard les noms donnés par 
l'Anonyme, de ceux que fournissent la table théodo- 
sienne et l'itinéraire d'Antonin, en indiquant les loca- 
lités actuelles correspondantes, d'après les plus récents 
travaux. 

La thèse se termine par un examen chronologique 
des auteurs auxquels l'Anonyme a puisé pour sa 
description de la Gaule. Enfin une carte, dressée par 
M. Jacobs et dessinée avec soin, permet de suivre la 
description chorégraphique de l'Anonyme. 

La Géogi-aphie de- Grégoire de Tours est un travail 
plus étendu et plus original encore que la thèse précé- 
dente. C'est un premier pas, et des plus heureux, fait 
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dans Tétude de la géographie de Fépoque mérovin- 
gienne, encore si obscure, et que les beaux travaux de 
Benjamin Guérard avaient en quelque sorte fait sortir 
du chaos. 

L'introduction que M, Jacobs a mise en tête, de sa 
thèse, fera comprendre à quel degré d'imperfection la 
science s'était jusqu'à présent arrêtée. Le jeune et judi- 
cieux docteur esquisse, en quelques pages, l'histoire des 
travaux faits sur la géographie ancienne des Gaules, à 
partir d'Adrien de Valois, qui, dès le principe, s'était 
élevé à une hauteur que l'on n'a point encore dépassée. 
Dans cet aperçu historique, M. A. Jacobs trace le cadre 
à remplir, et indique du doigt la route qui mènera 
définitivement l'érudition au but qu'elle poursuit. Puis, 
choisissant au milieu d'une tâche si vaste et si épineuse 
la question qui s'offre la première à nos investigations, 
il entreprend d'éclairer la géographie du père de notre 
histoire, Grégoire de Tours, sans laquelle on ne saurait • 
faire un pas 'dans le dédale de nos anciens diplômes. 

Mais avant de chercher à préciser les localités mo- 
dernes qui correspondent aux noms de lieux cités par 
l'évêque de Tours, il faut se faire une idée exacte du 
sens attaché aux désignations générales que l'on y trouve 
employées. Sans cesse se présentent aux yeux du lecteur ^ 

les motsdec/f'/^aj, urhs^ oppidum^ castrum^ vicus^ "villa^ 
loeus^ hospitium^ territorium, terminus ^ finis ^ <^g^^-t /?«- 

gus^ etc. Quel est le sens de ces noms ? Quel est du 
moins celui que la latinité incorrecte et barbare de Gré- 
goire leur attribue? M. Jacobs entre d'un pas ferme et 
dégagé dans l'examen de cette question préliminaire ; 
avec une grande sûreté de coup d'œil et une remarquable 
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finesse d* esprit, il constate en même temps, le vague et 
Tincertitude de ces mots, et démêle, au milieu de ce 
brouillard, des nuances qui permettent encore de distin- 
guer entre les acceptions tour à tour adoptées. 

Il en était de ces mots, à l'époque mérovingienne, 
comme de tous ceux de la langue latine : les barbares 
en oubliaient ou en confondaient le vrai sens, et prêtaient 
à l'un ou à l'autre la signification du voisin. Les dési- 
nences de cas elles-mêmes, les conquérants ou les ha- 
bitants de la Gaule ne saisissaient plus leur applica- 

* 

tion ; et on les voyait, comme Grégoire de Tours, faire 
indistinctement usage d'un même mot pris à des cas 
différents, sans que les verbes ou les prépositions l'exi- 
geassent. M. Jacobs fait à cet égard une observation 
ingénieuse , que je cTois du reste avoir déjà lue quel- 
que part. « Les livres de géographie les plus usités, 
étant rédigés sous forme d'itinéraires, et l'indication 
des distances y amenant alternativement la forme abla- 
tive et la forme accusative, on ne s'aperçut pas de la 
cause qui amenait ces désinences, et plus tard, lorsque 
aucune préposition ne commandait plus l'accusatif ou 
l'ablatif, on maintint encore s aux noms de lieu qui 
avaient été mis à ces cas. De là l'orthographe des 
noms du Mans, de Tours, Poitiers, Angers et bien 
d*autres. w 

L' origine de cet s n' est-elle pas cependant plus simple? 
Remarquons que s entre précisément dans les noms de 
ville ou l'ethnique a remplacé le nom primitif de Vurbs, 
Amiens, par exemple, c'est Âmbinnensis iirhs , expres- 
sion qui s'est substituée à Samarobtwa ; Angers est de 
Andecavensis uvbs^ mis axjlieu de Juliornagus; Poitiers, 
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Pictavensis urbs au lieu de Limonum; Chartres, Camii' 
tensis urbs^ au lieu à'Autricum; le Mans, CenomanensU 
urbs^ pour Subdinnum^ etc. Ne faut-il pas croire alors 
que s est tout bonnement le reste de la forme adjective 
qu'avait dans le principe le nom du chef-lieu de la cité ? 
s final dans Orléans est évidemment le reste de la ter- 
minaison Aurelianensis urbs^ par lequel on désignait 
Genabum; s de Tadjectif s'est certainement conservée 
dansThiers {Tigernense castellum)^ Viviers {l^wanen-- 
sis urbs) . 

La cmtas a, dans César, un sens clairet précis : elle 
désigne T étendue d' un pays occupé par un même peuple, 
par une même nation, ayant son chef et son gouverne- 
ment. C'est en ce sens que Strâbon nous a dit que, sur l'au- 
tel de Lyon, étaient représentées les statues de 60 cités 
de la Gaule. César, dans ses Commentaires en énumère 
88, et la géographie de Ptolémée en mentionne 60. Mais 
plus tard, ce sens s'altéra, et dans Grégoire, on trouve 
le mot tour à tour employé sous son acception primi- 
tive ou avec celui de ville. M. Jacobs aurait pu noter 
la cause de cette confusion. Une fois que les empereurs 
romains eurent divisé la Gaule en un nombre déterminé 
de ciçitates^ ayant chacune son chef-lieu, cette ville 
capitale {urbs^ caput) finit par devenir la personni- 
fication de la cii>itas même. Là se tenaient en effet 
les magistrats de la cité {civitas) : on était donc natu- 
rellement conduit à employer le mot ciifitas pour la ville 
siège de son gouvernement. Et une fois que ce mot eût 
été appliqué aux villes chefs-lieu, lorsque la division 
en ci\fitates eut disparu, il fut abusivement attribué à 
toutes les villes importantes. Le mot civitas ^ en 
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effet, de même que le grec itôXtç ne signifiait rien autre 
chose que ce que nous appellerions aujourd'hui état ou 
au moins commune. Un phénomène inveree conduisit 
Grégoire et ses contemporains à attribuer au mot urbs^ 
le sens d'état ou de territoire, emploi inexact que 
M. Jacobs a signalé. 

Les Latins ont désigné en Gaule, sous le nom d'op- 
pidum ce que les Celtes appelaient vraisemblablement 
caer ou ker^ c'est-à-dire une localité fortifiée par la 
nature Ou par Tart ; ce que les Allemands nomment 
Ektrg. Plusieurs passages des Commentaires nous pré- 
sentent en effet le mot oppidum , employé dans le sens 
de lieu fort et défendu [locus munitus); mais comme 
la plupart des villes gauloises étaient placées sur des 
hauteurs escarpées ou d'un accès diflScile, oppidum fut, 
pour les Gallo-Romains, tout à fait synonyme de ville ; et 
il est facile de s'expliquer comment on retendit ensuite 
au territoire de la ville elle-même, au pays dont cet 
oppidum était la localité principale, ainsi que le mon- 
trent les passages recueillis par M. Jacobs. Toutefois, 
ajoute-t-il, l'emploi ^oppidum comme territoire est 
beaucoup plus rare que celui des mots urbs et cmtas 
dans la même acception. 

Une remarque du jeune et savant géographe confirme 
mon observation, c'est que les mots civitas et urhs ne 
désignent généralement que des villes épiscopales; 
car, en effet, c'était toujours au chef-lieu de la civitas 
que le siège de l'évêché avait été établi. • 

Castnim et castellwn indiquent des places fortes ou 
fortifiées. M. Jacobs a raison ; maîà il aurait pu ajouter 
une remarque, c'est que l'emploi de ces mots s'était, 
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au temps de la domination impériale, exclusivement' 
appliqué à des localités fortifiées par les Romains ; tan- 
dis que Yoppidum^ c'était la forteresse gauloise établie 
généralement au sommet d'un dunum^ telles que l'an- 
cienne Bibracte au mont Beuvray, l'ancienne Gergoi^ia 
au mont Georgoie, l'ancien Lugdunum surles hauteur^ 
de Fourvières. De là, il suit que presque tous les en- 
droits, qui portent les noms de chastelier, chastelet^ 
catelet^ sont d'anciens camps romains, ainsi que le dé- 
montrent les antiquités qu'on y a généralement ren- 
contrées. M. Jacobs note qne seule localité que Gré- 
goire de Tours appelle indifféremment castnim ou i^icus^ 
c'est Chinon, Quelle en est la cause ? C'est que l'ancien 
2;/c£/f gaulois avait reçu un castrum latin, destiné sans 
doute à défendre les bords de la Vienne, a Ficus^ écrit 
encore M. Jacobs, indique une localité un peu plus im- 
portante que le mot villa; il y a même des ^/a consi- 
dérables ; de ce nombre était ^quis JSeri^ lieu célèbre 
au temps des Romains, comme on peut le voir par la 
table de Peutinger et les itinéraires. » A quoi cela te- 
nait-il? A ce que les Aquœ Neri^ autrement dit Néris, 
avaient été dans le principe un simple dIcus^ qui garda 
son nom, même après être devenu une ville ; de même 
qu'en Angleterre, on voit de grandes cités, telles oue 
Liverppol conserver leur primitive dénomination de 

• 

boroiigtu Grégoire fait quelquefois de vicus le synonyme 
de domus. Dans cet échange d'acceptions, je crois 
qu'on ne saurait l'accuser d'ignorance de la langue 
latipe; siion se reporte au sens primitif du mot, ré- 
pondant au grec ©Txoç, on voit qu'il signifiait un lieu 
habité ou un ensemble d'habitations ; voilà pourquoi, à 



( H^ ) 

Rome, il s'appliquait à la division par quartiers ; et dans 
Cicéron, comme dans Horace, on le trouve pris avec Fac- 
ception de ferme et de propriété rurale. Il est vrai que, 
pour la Gaule, la confusion était plus fâcheuse, parce 
que les Romains s'étaient généralement seryis de ce 
mot pour désigner un simple bourg, tandis que villa^ 
domus^ désignaient de plus petites localités, le premier 
mot s' appliquant à un endroit où était une exploitation 
inirale et le deraier pouvant désigner un simple hameau^ 
M. Jacobs a très bien fait voir le sens Aefiscus^ qui dé- 
signait une terre d'une étendije quelquefois coqsidé- 
rable, appartenant au roi, ou plus tard simplement pos- 
sédée par une abbaye ou un paiticulier. 

Prcedium, dans Grégoire de Tours, signifie une ferme, 
un bien rural; hospitium^ hpspitiolum^ désigne les plus 
petits endroits, les demeures isolées ; et cette acception 
nous montre que le voyageur attardé était presque tou- 
jours sûr d'y trouver l'hospitalité. \! hospitiolum der 
venait quelquefois une cella , cellula , quant un saint 
prêtre y fixait sa demeure. Enfin les mots de casa , 
colonica^ curtis^ villare^ ves^ potestas^ locellus^ sitiiSy 
mansîoi rnansus^ mcinsellus^ désignaient des biens ru- 
raux plus ou moins considérables, et ont donné nais- 
sance aux QOms de localités Chaise^ Cheseaux^ Casal^ 
Çhazal^ Colonge^ Cou/ange^ Fillai's^ Filliers^Mas^ Çow^ 
tènaj^ etc. , et aux terminaisons en courte si fréquentes 
dani^ la Lorraine et la Picardie. Ces noms génériques , 
de même que ceux de Finnitates [Fartés) et Matœ 
[Mottes, Mothes) , n'apparaissent qu'àla période franque 
et carlovingieane. 

Le mot terrltorium comporte une idée assez vaste ; 




rîtoîre. Terminus et finis, par une dérivation focile à 
concevoir, ont joint au sens de liu\ite, celui de territoire 
même. Toutefois, lé mot finis s'appliquait raremenj a 
l'ensemble du territoirfe de la cité. Il n'appartient j^ère 
à la langue de Grégoire de tours. C'est surtojit ^J^- 
tir de la seconde moitié du yi* siècle, (jue s^p î^paptipn 
dévient fréquente; on le rencontré presque à. clia({ue 
page des diplômes, ^ge/* devient postérieurem^B^ .ijn 
synonyme des mêmes mots ; îl est à la vîl/a ce que ïe fer' 
ritorium est â la cité. Dans des documents contç^j^ç- 
rains de Grégoire de Tours, suburbiiun comporte^gi^çl- 
quefoîs une acception territoriale assez ét^nduej^,,j|-e 
mot bannus est le petit territoire dépendant d'ime Ic^ca- 
ïîté', et nous en avons conservé l'application dap9,j le 
terme de banlieue. Comleda est une trè^ petite çi^rcqp- 
scrîption territoriale. Marchia et confiiiia souilles inêmçs 
mots que /î/^/jr et terminn^^ désignant à la foi^ le^ limites 
et leur contenu. ' , , 

Toutefois je remarquerai que, dans les no^ns. de ^euç, 
le moifints^ altéré sous les formas Ae fins ^ fis mes ^hai^^ 
pfinn^ etc., s'applique presque toujours à une .locf^|é 
•située sur la frontière d*tn pagus ou d'une aW/<?^^, 
comme le prouve la comparaison des itinéraires romailjs 
et des voies actuelles. 






. Une incertitude, toute semblable à celles que AL h 
cobs signale dans l'emploi des mots précédents, se ré- 
trouve dans les termes dé diocœsis et parochia. \Adio- 
cœsis n'est parfois, dans Grégoire de Tours, comme 
dans les canons des conciles, qu une simple paroisse. 
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et par contre, parrochia se dit quelquefois d'un évêché. 
11 est un point delà géographie ecclésiastique des Gaules 
sur lequel l'auteur de la thèse a fait une remarque des 
plus importantes. C'est qu'au vi* et vir siècles, il n'y 
avait qu'un seul archidiacre par cité ou diocèse , en 
sorte que la subdivision des diocèses en archidiaconés 
doit être regardée comme postérieure aux Mérovin- 
giens. €ette origine relativement moderne des archi- 
diaconés, leur enlève beaucoup d'importance historique, 
car, dès lors, ils ne peuvent plus s'offrir comme une con- 
sécration ecclésiastique de la subdivision de la cmtas^ 
devenue diocèse, en pagi^ ainsi que l'avaient indûment 
supposé plusieurs géographes. En dehors du diocèse, 
aucune division adoptée par l'Église ne peut être regar- 
dée comme ayant un caractère ethnologique. Au temps 
de Grégoire de Tours, des archiprêtres, des prêtres et 
quelquefois de simples diacres étaient répartis dans les 
bourgs et les châteaux. 

Cette observation de M. Jacobs, appuyée sur un 
grand nombre de faits, nous montre malheureusement 
combien il est difficile de rétablir la circonscription des 
anciens pagL Ce mot pagus lui-même, qui a donné 
naissance a notre français /?«7^, n'a plus, sous les Mé- 
rovingiens, le moindre sens précis. Tantôt il désigne 
le territoire du plus mince vicus^ de la plus simple villa; 
tantôt il représente une subdivision de la cmtas^ et 
parfois aussi Isicimtas tout entière; enfin, on en fait 
encore usage avec le sens générique de contrée. Au 
milieu de tant d'incohérence et de confusion, écrit 
M. Jacobs, il m'a semblé qu'on ne devait pas accep- 
ter la division en pagl majores et pagi ml/tores^ répon- 
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dant, ceux-ci à des cités, ceux-là à des fractions de 
cités, si on Taccepte comme une classification rigou*- 
reiise et précise répondant à un système administratif 
déterminé. C'est ce que le savant docteur a établi de 
la manière la plus incontestable. Ainsi, à l'époque 
mérovingienne, la subdivision des cwitates en pagi^ si 
claire et si précise au temps de César, n'a plus aucune 
existence légale, et l'on est réduit, comme denos jours, 
à en chercher la trace dans des appellations locales et 
dans la configuration du terrain. Cet ancien /?a^^, dont 

m 

nous ne savons plus le nom celtique, avait à la fois ud 
caractère ethnologique et géographique. Un peuple 
s'était cantonné dans une région de la Gaule qui avait 
ses limites njttureUes, et il avait fini par constituer \ine 
petite nation dans la grande. Sous la domination ro-* 
maine, les pagi avaient leur conseil et leur administra-* 
tion, qui ressortissaient de l'administration de la cité à 
la tète de laquelle étaient placés des décemvirs, un 
defensor et un ordo. Les magistri pagoruni avaient la 
surveillance spéciale de l'entretien des routes vicinales 
et des fournitures dues aux gens de guerre et aux agents 
de l'administration dans leurs voyages. On voit par le 
code théodosien, que ces magistri reçurent plus tard le 
titre de prœpositi (prévôts) , avec une extension d'attri- 
butions fiscales. 

M. Jacobs a justement rappelé la liaison étroite qui 
existait entre les pagi romains, don4 une bonne partie 
est devenue autant de pays de nos provinces, et les ré- 
gions physiques et géologiques, dans lesquelles la 
France se décompose. Cette observation a été signalée 
pour la première fois, à propos de la Seine-Inférieure, 
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par un géologue des plus distingués, M. Antoine Pasdy. 
Pour quiconque a parcouru la France autrement que 
9ur les routes et dans les chemins de fer, le fait est 
évident. Les changements du terrain expliquent les dif- 
férences de dénomination et l'existence de circon- 
scriptions qui peuvent de prime abord paraître arbi'^ 
trair^L Le pays de Bray f(»:me, dans lahaute Normandie» 
comme une île aHongée de grès vert au milieu d'un 
territoire calcaire ; le Boulonais se détache des ter*- 
rains tertiaires de F Artois, dont le séparent ses 
collines de grès jurassique ; la Brie tranche par son 
sol miocène avec les terrains crétacés de la Cham- 
pagne ; TArgonne forme une longue zone de grès vert, 
qvi sert à la fois de frontière aux pleines crayeuses 
'de la Champagne, et au sol solitique supérieur du Bar- 
rois et de la Lorraine ; le Morvan est un massif por-^ 
phyritique et granitique isolé des terrains voisins^ 
L'Aunis se sépare par son sol jurassique, des grès verts 
et des couches miocènes de la Saintonge, etc. 

. Je ne suivrai pas M. Jacobs dans les intéressants dé- 
.tails qu'il donne sur les ducs et les patrices, sur les 

efimiiis et les rectore^, sur les vicarii et les judices tocU 

Ces points appartiennent plutôt à l'histoire de l'admi* 
mstration dans la Gaule, qu'à la géc^raphie propre- 
ment dite. J'ai hâte d'arriver à l'explication des noms 
de lieux, mentionnés dans Grégoire de Tours, et qui 
forment la partiQ, la plus géographique de la thèse. 
C'est uoa répertoire excellent, dressé avec une attention 
HCrupuleuseet semé d'iinlications courtes, mais toujours 
^substantielles. Comme un compte rendu tel, que celui- 
j^ip^d beaucoup de son intérêt, quand on n,e l'entre- 
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nièle pa^ de quelques, observatioos critiques, janievoife 
refait -à rekter de3 points ÎjpigalfiâAitd' et à éplloguêit 
çur les iiDpts ; car je tie puis iei^ douter dha^uenmiuî 
Une Uâie de la nature de celle étM je parie,' seIraiK 
d'-aîUepi» plus longue à analyser qu'à tFapsQrim;rieaT 
ne pourrait que détruire Tordre alphabétique et' pyhsd+ij 
tver de langues frases aux indicatio»i9 aettes et pfé^ 
(H&es'dont M. Jacobs accompagne cliaquô sbot; ¥ineD 
dcfnC' quelques réfiexioos. qUi me soEbt suggérées fiar > 
oerUins mots du recii^il : 

A l'article CarbonaHa sylad^TA. Jacobs nous rdittpiei 
la forêt Charbonn4ère,contigue àc^les de Guisçetdes 
Ardenues, était> comme elle; un vestige ' de iapéartimii 
d^ la forêt Barcynîe située en (Gaule. H me semble t^pm^ 
clest étendre cettQ forêt un peu loin. LeRbin ù tôujoucsi 
été^if ntri^les farôtade ia Germanie et celles de^ la Gatile^î: 
une barrière naturelle et inftianchissable^> Aucune deae^] 
cription de la Qermam, donnée par les anciens^ n'ab- 
dique que la vaste forêt des Ardennes si9 joignît, ^urfÀI • 
naôme contiguê, à la forêt Hercynie. Lesbotds^^duii 
Rhinétaienjt déjà.babités et défrichés en pQiiie,/au tooapsfeV 
où César et Taic^nous parlent de cette ttoébreusoTet^j 
ti;aite oml;»g,gée, situéeau centm de la Germanie; .:i-. i 
. M. Jaçobs reci)nnaU dans W VubremUffagut^ le|>a|r8,. 
de Woevre. Ce pi^us n'était dans le principe qu'une •( 
forêt; coçûme l'indique son nom, car il est à Erôter qt» . • 
ce nom est porté en Çrance par un grand t^ombre^dftb 
for^ts^Jajfqr^^de Voevre«in AfâgQumois» celte de Cbyjte 
en. Bretagne jU f<;>rêt de laYîwir ^en Laagueiobcv etc. tLe^£ 
pays deWpevre était donc k pendan* de beliiMeakS7*5^î 
va^ieci^s^sX il devait soiQ irîpm à la» vaste dwipfforesôtaea'. 
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dont dbesit emçftB poSBible de tracer. îéâ' ianbieîlfles ^ li^ 
mîtesjlLe'iK)!!!' âeVal>reâ t^ûe- porté tlsie viltei du dépà^ 
temeQQt>tàii '7arn^ paï^ah avoir la même éf/pOioUgié'i 
Btfiiacobs piace P^^b^ens^ taàtrUtH à VîUeién-'W^V^e/ 
maia* il 'propose cette assimlation ^vec réi^rrôi^màfii' 
quaaitvpim!? T appuyer i d^ autorités sufflsatiteô* < 

~ !M4 Jâcobâ se demaude &i le €ore»iu» iacm^ dcint parte 
G»èg6ire>de TouraS, ne serait pas le lac âe Côtnei Je né 
croftB ^as qnev cette appellfitio® puisse eofitenii? à uri * 
lac d* où sort une rivière aussi considérable qtie FA^av 
&égoiiTe' n'aurait pu la désigner par l'expression «de 
pm^pùs^ qmdàmfitti^ias sedpYùfhndm; Ce' îioni me sefiEibîb* 
raÈt* mieux, appliqué au lac de Fùrese à'ùix' s'édiàppier' 
uiïjçoîirs d'-eau très rapide et ^ès profond!^ mg^is' d'un' 
nance > débita qUi va se jeter dans le- lac Majeur; Et je 
meidettiaudé 'Blême, si au lieu de (k>resms^ ce ûé serait 
pfia'lf7if^«iW qu'il ifeudraitUire. - 

H^Sàorroi lei^ asi^milations que don^e Mi 'lacobs, j^àî 
été tués frappé de celle de'/fo^^wtt^tt^avefc Rum-sut-* 
Indre; ilestfdrt curieux de voir trois villes du nom' de 
Botùmàjgus^ aitrirer par voie .d'altération, à prendre 
defi^ ftmms presque semblables et ^epiendiant asser difië * 
rents dm^mot gatoloisi Rtiuen, Roanne et R^San. Cela 
nous* {prouve q;i|e le mot' /)t^?^M* ne se prononçait pas 
hadoÂlùeiQement, et" qu'on disait simplement i?e7^6//?, 
d'ariile:^ sera tombé, suivant la règle généfrale observée 
daés nôtre' langue* • : ^ ^ 

sC'^cst là en même temps une preuve (jue le inol r/wïg-tt^ - 
a^t, par lui-même, un seàs éù. celtique et n'était 
p2*. 4iBe' «âiAple teamalnaisoni géographique. Dsms' ' son 
intodAaetidn^! tt; Jaeobs traduit^cé mot paU^ «ccatnp. n' ' 
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Je ne crois pas que ce sens soit exact. Là où nous 
voyons de véritables oppida gaulois, des acropoles 
fortifiées, le mot magus n'est pas employé ; tandis qu'il 
est constamment appliqué à des villes situées sur des 
rivièree navigables, ou au bord de la mer. J'incline donc 
à croire que le mot magus signifiait un port ou une 
plage, et non un camp sm* une hauteur, idée pour la- 
quelle le mot dunum me paraît avoir été réservé. Ce mot 
magus ^ utag, devait répondre à l'anglais kaçen. Il est à 
noter que toutes les villes où entre le mot magus ^ étaient 
des entrepôts de commerce sur le Rhin , la Meuse, la 
Seine, l'Oise, la Maine, l'Océan, etc. 

La thèse de M. Jacobs est accompagnée d'une excel- 
lente carte dressée par lui, donnant, d'après Grégoire 
de Tours, la Gaule au vi* siècle. 

Une commission a été nommée par Son Excellence 
M. le ministre de l'instruction publique, pour dresser 
une carte des Gaules, ou plutôt trois cartes des Gaules. 
La troisième devra représenter la France sous les der- 
niers Mérovingiens. Nul homme n'est plus en état d'ac- 
complir cette tâche que .M. Alfred Jacobs; aussi la 
Commission a-t-elle exprimé le vœu de voir ce savant 
associé à ses travaux. M. le ministre de l'instruction 
publique a accueilli le vœu de la Commission, et je ne 
doute pas que le concours du jeune géographe ne con- 
tribue notablement à l^heureuse exécution de l'œuvre 
dont il est dès aujourd'hui un des collaborateurs, 

Alfred Maury. 
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RAPPORT 

Sur Touvrage intitulé : Guyane française ; ses limites 

vers F Amazone, 

Par M. A. de Saint^Qvamtiii. 



Il y a trois ans, j'ai eu l'honneur de donner à la 
Société une courte notice sur Tensemble des connais- 
sances acquises sur la Guyane française jusqu'à la fin 
de 1855. Depuis cette date, j'ai pu noter au passage 
jdusieurs publications importantes, auxquelles la géo- 
graphie de notre colonie doit de ne pas rester au-des- 
sous de celle des Guyanes anglaise et hollandaise. Sans 
parler d'une discussion toute récente, soutenue des 
deux côtés avec une érudition et une dialectique que la 
Société a pu^ apprécier, je citerai en première ligne 
Texploration de la rivière de la Comté par M. Carpen- 
tier : les voyages dans l'Oyapocket l'Ouassa par M. de 
la Monderie, et enfin l'excellente brochure dont j'ai à 
m'occuper ici. 

Le livre de M. de Saint-Quantiîi nous intéresse à 
^rois points de vue : la géographie historique et diplo- 
matique, la géographie pure, la cartographie. Je ne 
veux citer les deux premières parties que pour les si- 
gnaler comme un résumé sobre, net et savant des 
questions relatives à la Guyane. La solution proposée 
par Fauteur pour la fameuse question'de la rivière Vin- 
cent Pinzon s'appuie sur un fait de géographie physique, 
le changement de cours de 1* Araouari, hypothèse à la- 
quelle nous nous étioHS rallié d'abord, mais sur laquelle. 



de{uiig4:lesei!{>lic&tiDa»idG H. da Sât&obtahpdtflé WirA 
pr^xéèrea idéea« ■• • ,. ^ - . . ;..ji .!<■ i j.î .--w'/oa 

Je passe maintehantàila grande carie qui me s^nsUtoi^^J 
la partie la plBS neuve et la plw pradâquemeM «tâe^dâ^^ 
travail de AL de Saint*«Quaiitin» C'est 1^ seigle qui' ifûui^J 
dofine sûr une grande échôlle^ nn^tracé complet .d^iti 
teires, basses comprises -entre rOyapodc et VAifAokatibH 
Déjàv CD 18&0, M. Reytia^ avait publié au >Bai/êtM^ ol 
la (Sodélé'U&e carte /fort bien faiiec^d'unep£irtà(Hi>dieL)Oe^H 
pays qu'il avait visitée pendant les grandes-' «araxÛJp 
M. Wailckeilaery jet après lui le dépôt de . la> ^ariab 
avaieçit pvl:|lié la ealrte du lào Mapa et des<. èimrdifB':. U. 
enfin, M. de la Monderie dans.^ôii jletit li^eiprébité;^Vi 
coaupiète les nati^nsi de M. Reynauii.siir leiba£âân>dèup 
rCtoàssai.Le traoé de M« de Saint-tQûaatin 'reprodiiillitsoa 
moeurs I srokivés manuâorits que neus connaissions -ëtin 
y ajouilie» ïiotanunentpour les^^ eiivireps de rAFtoaarîv'i) 
deà indieailioiis^jsioiiiiTeUes : nous regrettons. «èiflementtiq 
que Tattiteup n'^t pas indiqué dapsiine note les^iiœ^-i^') 
riaux!lqU'il »3nis;en,c«ttvrev ets'ila 0{iéré :d'a^rë9 <|esr>q 
traîtres èonaenrâs aux aarobiveadéiÇayenuç ou dfaprèsitt 
ses pi!opres» \â&vzw^ ce qui laqus panait lel plus probable* > ' 
Noms connaissons pour inètre pâlt tout ce que possôdeiit - h 
sur :}a âiiy.aiie Iç dépât.de.la^iaarÎQe,' le minâstëve: deiiot 
colonies et lé dépaiiementâescartes d^laBibliothèv^ il 
impértaJe^. et iioùs avons troiUTé:idaàè la caifte de Mv dev<: 
Sîâiit-^Quaiitm beauooup^Q oboses^uves; lnafeiininept>I) 
la JmaiS'e 1$>pogr«phÎ6 dei! ile^Mamoi gui^ à If éxceptmO 1 
d'uà bow{uât dûibqis txmviAlit un :il0t de tèrréshauli^iii 
estpreî?qU0.îûuj6urS'«(Wiskseaujc.>. il i i r, r n jj juisup 

De . riîy a$»Qçk ii; llAtna^n&y te teima'^uti -se idivi4eD 
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baêdù e&lËkphisdongliie' de) c66 zones est oeUexira t^rre$ 
noyées, la plus haute est celle des montageès boisées^ 
taeAift^u'Lm^bfKndeihiténmèdiairê» oelledes savaaiefs et 
dettfoisâte îii£âri9u|)èB;xi^iles deuxrAi^ 
L^tjiileusr^ ïçA pk'eanent . I^or. i^iH]rce>SBr le 'prieiKiîer 
ét^Ê, jâèâfceode^iâUiisecondMpar dBSjgauts et des rai^ 
pidtodontixiob otoquatrBiSeolafafflit sont conmiaivaisi 
le 9{ûdi\c>^diâtiD£ts dans la partie badle de.Ieuri couisi, 
ilst^QQîKiiiirâîqu^BtiplusLbaâ eotce eux :pac desimaiigotâ i 
qujxoei'SOirtiguèine ^'àrétatd['hy|M)tbèsei 

jeiiiifî|)6iiiDSt(rai» en terminant^ fuelqueaobfectâoiié i \ 
H.:deiSaiiil^jQaalBtin m^ dëniMeayQirbeauicotip^exa^é 
YépmàM 4u bassin^dp rOuassâuei/lalongiieut des rmëres 
qi»ilQpu2ûiu][eiit^ J&sais €(tte |}our adresser une cait&gue 
seadblableDiiiun travail >exéoutéi£iir le terrain dans lei 
meUleaireâkJCondilieni& d'exactiiaâevilifaBtâes autorités 
d'vfîeivaleiuri égale V. et 8'ilse>peut ipupériéure* Jeir&fe^^ 
puifi'jde^lBf.^^de laMonderie et 'ReyaiKuaLd : lesetoohd 
est-fayârogfaftbe, etile pmmiery bienquHl ne se dodne 
pa9j}|)o»ri^<igm|>I|e pnoprenoyent dit, aprouté pairrin^ 
tevtàss^MQ esquisse i^'il nousa donnée des terrains xîù 
roo]ttolKy&|ki^lsë})ûreilj[e que la topographie jest Mn 
d€ahii)ètF.e*^tinpgèrBi<8i Mil de Saint^Quantini a raison^ 
lesjdeuss suitrea ^yaigeursi ont tort, ce qU*on aâaiettnt 
trèaji^ciîeihëDt! qtisoiâ on aura vu le travail minutieu*- 
sestentrâélalM da jtf * Reynaud dont Vaginal existe 
datifif)iiûfi£ai?Gl49eSi' Gerih'est pàsitotut : sii le bas^h^de 
rOiiifia;aûs'é1iendià(pki8îedts mimites^ w 9ud> du 3^^ poû- 
ra\tÈtejiuiBi,: tir né mèie ià fiatïteur :<pi<uiie ^largeuti de 
quatre lieues au pluseifuim^^lé -bassin 'du Gaol)ipdur. 
Gelniibisstiuoifletiipied'iiàertacgenrià peulpr^ ^àle(à 
YJiEKittpBkï, Â'ionsâébîtiA'jsaniqQiîparatt cogëdémble^ iBt 
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ne peut guère être dissimulé si facilement. Pour lui 
trouver une place dans son tracé, l'auteur s'est vu forcé 
de modifier considérablement le tracé de son embou- 
chure, relevé par M. Tardy de Montravel dans sa belle 
carte de la côte comprise entre Cayenne et le Gap 
Nord. À ces trois autorités, nous ne tenons pas à ajou* 
ter celle d'un croquis manuscrit, sans nom d'auteur, 
paraissant avoir un siècle de date, mais ne donnant 
malheureusement ni échelle ni gradation. Ce croquis, 
qui existe au dépôt de la marine, parait l'œuvre d'un 
colon ou d'un officier colonial qui aura remonté l'Ouassa 
et ses affluents à peu près jusqu'aux points connus au- 
jourd'hui : il est curieux en cela qu'il indique la position 
de beaucoup de tribus indigènes, disparues aujour-* 
d'hui, avec les beaux établissements de MM. Ponune 
et Flamand. Les Portugais du Par», dans leurs razzias 
ont enlevé les premières et détruit les seconds. Quant 
au grand lac poissonneux appelé par la carte manuscrite 
Tapamourou, et Marawini par M. de la Monderie, sa 
position exacte reste encore à déterminer ainsi que sa 
communication supposée avec l'Ouassa. 

^En attendant qu'ime topographie plus détaillée et 
plus arrêtée nous permette.de prononcer sur ce point, 
nous devons regarder l'esquisse de M. de Saint-Quan- 
tin comme plus qu'hypothétique pour ce qui regarde 
l'Ouassa et le Gachipour : mais son erreur fût-elle 
constatée, elle ne pourrait nous empêcher de rendre 
justice à un travail qui, à part son intérêt historique, 
. fait faire un pas énorme à la géographie d'une colo- 
nie dontl'étude a été abandonnée depuis trop long temps 
au zèle individuel des colons et de quelques voyag euri^. 

G. Lejean. 
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IVouYelles et eomiuuuleatloiift. 



MERS ARCTIQUES. 

NOin^iSLLES Dy FOX ENVaYÉ A LA RECHERCHE DES {fiVlRflS 

DE 81R JOHN FRANKLIN. 

GOMMimiQUiBS PAR H. DE LA HOQUETTE, 
Vice ' pr^û4ent de la Société de Céograp)iie. 



La Société n'ignore pas que le capitaine M* Glintock, 
si honorablement connu par ses explorations dans les 
mers arctiques, pendant lesquelles il a déployé tant 
d'intrépidité, de sang-froid et de science nautique, 
conmiande le yacht Foa: que lady Franklin a expédié 
au moia de juillef 1857, à la recherche des débris de 
l'expédition dirigée par son illustre et infortuné mari. 
Elle n'a pas oublié que depuis son départ, ce capitaine 
a écrit en Angleterre plusieurs lettres qui ont été in- 
sérées dans le Bulletin^ et que celles qui furent adressées 
par lui au capitaine Collinson les 5 et 24 mai 1858 de 
Holstenborg et de l'île Disco, ont appris que d'énormes 
banquises de glaces et des glaces brisées, etc., ne lui 
ayant pas permis d'atteindre le détroit de Barrow, il 
dût revenir sur ses pas ; mais que loin de renoncer et 
ses premiers projets, en se •laissant rebuter par les 
obstacles inattendus qu'il avait rencontrés, il conser- 
vait toujours la ferme intention d'en poursuivre Texé- 
tutioa, et tout espoir de réussir. 



Vous verrez, messieurs, par Ia4eiai%e4^^-0^^ue))l(?j 
capitaine M' Clintock a écrite le ^6 jui^içt, pu fJSi4% 
feu sir J. Barrow, le célèbre seçrétajf e^ jie V.çipûçautén 
et dont vous trouverez ci-après la tradyctioui^jqttreq^i'r 
m'a été communiquée presque en iaê?pe^teip?ps pç^r, J^îb 
Franklin et par M. John Brown, a^quel.p^ dpijlir^^t 
beau travail sur l'ensemble des expéditiQQs arctifc^, 
que le courageux marin s'est déjà rapproché du dô^CÛfei 
de Lancaster, e^ q^e tout fait espér^ que la» premièir^a-i 
nouvelles qu'il donnera nous appreudront.qu'i^ a 3ittwrt\ 
l'Ile Beechey, d*où il doit continuer s^ jç-pule au 5ud-r,î 
ouest, route qu'a suivie très probjablement si^ iokRip 
Franklin. ,., . - ,- 

N Fox, yacht arctîqae près la baie Pond, 

2ejtfuiet (iéss); ■ ' '^^^' 



» Mon cherBaifrojy, 



Moa 



» Je ne puis laisser passer la dernière occasion pebt- 
être d'écrire en Angleterre; San^ Vous' adresàéi' quel- ^ 
qtfes lignes. Si vous permettez à votre ménibîrë de Vdû® | 
faire un peu défaut et si vous laissez glisser de'éôté*^* 
l'année qui vi«nt de s'écouler, vous comj)rendf'ez ëxài^^^' 
tement qudle est ma'position. La prîricîpâle diffèretfèè^^f 
consisté en ce que je suis maintenant éh vue dé là bànl "^ 
Pond, et que je n'ai point à surmonter la terrible ^ace' ' 
du milieu de la mer de Bâffln. Nous avions attèîiîtf^^' 
le cap York le 26 juin, ce qu'on doit considérer comimV ^' 
un fait très précoce ; Petersen (t) eut dans cet eritfrài^"^' 

(â> G< I^tfioU, eo «e; moiçeirtïridtiirj^ilète de respédUdun idU' ea|ki:^^M î 
taîoe W Clia^ck^ ^ exercé \^.^^^ ^^^^B^ *Wfè».*M?I KW40OJ 



iftié'^ëfcitrèviié avec Ses anciens amis, lès montagnards 
a&ctiqfàes; LepàtïVrè Haris (l'Esquimau qui accompagna 
r^^ffitidiidu D'Rane et resta en arriéré) s* était avanèë 
îfêL^ù^m: Jf^ale soimd) S^ ^^ est marié, mais n*a point 
dîèBrfaBfta et; îl est iiiâîheureux parce qu'il ne peut re- 
téWirôier au XJ^enland. '"' * • ; 

r-^Oto n'apas encore trouvé cette àmiée d*ëau libï^edàiïs 
lâ^direôtion du lioiid ou de l'ouest, au moins postérieù- 
rëfiietttàUi2(>jtïilï. Toute la baie de Baffin, depuis Tilë 
jKfo^i^?/^/' jiisqù' à notre position, est remplie -de glace 
léé^i* i^f très hirîsée, mais offrant totijours autant d'^ob- 
slâttfës à la navigation que si elle avait 'conservé sa' 
coBStitution hivernale. L'été est chaud , mais ce qùr ' 
mg-ngue c'est une succession de^gros vents pour chas- 
ser la glace., Quoiqu'il y ait déjà un mois que nous 
ayons côtoyé le cap York, ce n'est qu'aujourd'hui qu'il 
nous a été possible de parvenir jusqu'ici. 

» H £^ttoutà fait impossibiadie .dire.quel pourra êitre 
l'ét^t^ du détroit de, Bairpw dans un jpois, ou milpae 
d^^ uw quin?;aine 4e jours* Je jae sui$'PJC|iïU porté 4 . 
injkj^iner, (Jes dyfiç^lté^ ^U3si ne pr^^v^iirqLi-i^je.paS: d^^ 
mal ^yxx X é^ .présent > des chose», . Vous sa ve?= .que. la. 
prçjQodère ^emaipe de sepleiphre éqpvaut i^ tpu.te la sair 
so)3:j9rise (fons sou ensemble, et comme nouç; soiomes 
icij)p]uren prendre. avantage, nos chances, ne,d<wivent 
em^ucune. manière êtpe considérées comme anédiwre^. 
Apfj^. avoir obtenu, de^.nat1^l6 de la fewe P^f tous 
les^îpçç^seignementa pos^iblesi sur» lies .naviries ^où; les 
équipages, etc. , pour lesquels ils ont mérité une en- 
tièi?fiiBCOiifiai»e« ,depuâs 4842, je' 3^ «de' feîré 

toutw^^uMèpeiitffaf iâe^fflcS pbtii^ a%îndré l'rie Bèëchey ; ' 
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afin de poursuivra ensuite le but de mon voyage. Vous 
êtes parfaitement au courant de tout cela. Je suis ceâr^ 
tain que TOUS serez charmé d'apprendre avec quelle 
générosité les capitaines baleiniers ont agi à notre- 
égard, en nous fournissant des pommes de terre, de 
la bière, des provisions et même une certaine quan^ 
tité de viande de bœuf fraîche. 

» Nous n'avons pu communiquer avec plusieurs de ces 
baleiniers, par suite de notre vif empressement à nous 
remettre en route, mais ce n'est aucunement leur faute 
si nous n'avons pas reçu une plus grande quantité dé • 
provisions. Je suis heureux d'avoir à vous dire que le 
Fox est aussi solide et aussi bien équipé que lorsque 
nous avons quitté l'Angleterre, et que nous jouissons 
tous d'une exoellente santé. Je me propose, par miesure 
de précaution, depr^idre à mon bord, à l'Ile Beecheyi 
toutes les autres provisions qui pourront nous être nér 
eessaires dans le cas où notre absence se -prokmgeraif 
au delà de l'année prochaine. Mais je n'ai pas rinten^ 
tion, comme vous devez vous rappeler que je m'en suis 
expliqué au moment de mon départ, d'exposé mes 
compagnons au risque d'être forcés de pass^ un tr<»<- 
sième hiver, si l'objet de mon voyage peut être assus^ 
sans cela. Je les aime tous, ils sont tout de cœur à 
l'ouvrage, et méritent mon entière confiance. 

» Près du cap Horsburgh nous avons commimiqué 
avec les naturels qui étaient à Port-Dundas à l'époque 
de la visite du Phœnia;.Le vieux chef se rappelait parfEuk 
tement le nom du capitain einglefield. Pendant les deut 
dernières années, trois de leurs familles ont résidé sur 
Point-'Béatnce, -** Pauvres isolés, heureux infortunés I 
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« Si j'apprends quelque chose d'intéressant à la baie 
Pond, je tâcherai certainement de rencontrer quelques- 
uns des baleiniers le long de la côte vers le sud, pour 
feîre parvenir des renseignements en Angleterre. 

» Adieu pour le moment, et croyez-moi toujours, mon 
chez Barrow, votre affectionné, etc. 

» Signé : F. L. M* CUNTOCK. » 

MM. W. Brown, Atkinson et €<> ont écrit de HuU le 
!•' octobre dernier, à l'éditeur du Times la lettre sui- 
vante : 

r 

« Monsieiu', 

» Nous croyons devoir vous informer que notre baleî- 
mer à hélice, Diana^ capitaine John Gravill, arrivé au- 
jourd'hui du détroit de Davis, a laissé le i^o^ à la partie 
septentrionale de la baie Pond^ le 28 juillet, et qu'il a 
apporté en Angleterre, pour les amis du capitaine et 
des officiers de ce navire, plusieurs caisses contenant 
quelques spécimens d'histoire naturelle, etc., ainsi 
qu'un grand nombre de lettres qui ont été mises à la 
poste aujourd'hui. 

» Le capitaine Gravill a revu le fox le 3 août toujours 
à la hauteur de la baie Pond. Le capitaine M' Clintock 
ayant appris des naturels qu'il y avait eu un naufrage 
dans ces parages, ne voulait pas les quitter pour se 
rendre à Tile Beechey avant d'avoir recueilli d'amples 
informations à ce sujet, etc. , etc. » 

Deux lettres particulières, que le capitaine M* Clin- 
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tock â écrites, les 6 et 24 mai 1858 d'Holstenborg et 
de Godhavn (1) port de l'île Disco, à lady Franklin et 
dont elle a bien voulu me donner communication pen- 
dant le court séjour qu elle vient de faire à Paris, font 
connaître les contrariétés que le commandant du Fox 
a éprouvées par suite de Taccumulation des glaces qui, 
l'empêchant de s'avancer dans le détroit de Lancaster, 
l'ont forcé de rétrograder vers les établissements danois. 
Cet officier se loue extrêmement de l'obligeance et de 
la générosité de M. Olrich, i&specteur du Groenland 
septentrional, ainsi que des baleiniers qu'il a eu l'occa- 
sion de rencontrer. Il a pris à son bord deux Esquimaux 
intelligents et des chiens du pays, en sorte que Petersen, 
qui commande la brigade des naturels, se trouve avoir 
ajijourd'hui sous ses ordres outre les Esquima,ux armés 
de fusils, ayant avec eux leurs kayacks, un traîneau 
groenlandais et une trentaine de chiens environ. Suivant 
le capitaine M' Clintock la santé de son équipage est 
parfaite, et tous ses compagnons sont animés des meil- 
leures dispositions ; il s'est procuré du ptarmigan, du 
poisson, de la bière, etc., enfin ce qui peut être néces- 
saire pour îin second hivernage ; et il a tout espoir 
d'atteindre bientôt l'île Beechey où il complétera ses 
provisions, et de poursuivre heureusement l'exécution 
de son projet. D. L. IL ^ 

(1) Celui que les Anglais appellent presque toujours Lively* 
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ol) iDansi upé^lettrà' datée de ' ISaDSdbâir, 8 mai 18&7 
i>(t868»?)îet que j'ai reçue à la' fin du mois dertiîer, le 
-dft;>Pi ;Léoii des Avanohérs, mlssioniïaii^ francîscaîn, 
ymâi uu^nde 43e qidi suit : 

, f j ïithaté démon dernîeryoyagc $vlt la côte ,• ayatit récueilli 

ides reoBeignemaits iîè» préciéu^f je- ri^ùé écris, àfm qUe 

aVous.puissèeailesicorifronter avec ceux que vdûs^avez re- 

ixmeillis à Inao^jra. Je vo^ dimiVabord que je suis ici 

jocBQoiine délégué de Mgr Massajâ, piéùt^butrii*tihe voiede 

}eonB9iKini€^io»'€ntre Kaffa et la^côte. Clèîte Vote existe. 

•JhSvQmsk<mva enf douxe^ joum h Lotik^anatné et en ttouiôe 

jiÉiLtres^^ jours: de Ganané à Haffa. P^ès ^e Lotik , ' sont lés 

Jieiren GB&ski> A\ cinq j^urs-de Ganadi^, sbr le chemin de 

ioiJ^ sontil^ Sidama;: une de ces tribus à dès livres 

sesliruneilàngue éeriHe esn c^atitëfe^ diffék'ënts de l'arabe 

eèîdeïâbiOfiieit. Jei^ppoàe-quë'ces tribiis som chré^ 

tiennes. De-là, on va chez les Koocba, chez lés Woromai, 

que je crois être le pays de Walamo, et de là à Kaffa. 

» Au sud de Kaffa» &pnt les Si^js^i Galla. \}» occupent 

le haut des diverses branches du Jub, dont les trois 

principales sont le Dawaro, le Jub et le Wabi. Au sud 

des Siajani, à douze jours de Kafla sont les Amara et 

les Konso. Ces deux tribus son't presque blanches : elles 

IVL NOVEMBRE, h. 2A 
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ont des villes et des villages, cultivent la terre, et ont 
des livres écrits. Elles doivent habiter entre le 2« et le 
3* degré de latitude nord. Les musulmans ne peuvent 
entrer dans ce pays. Je crois également que ces peuples 
sont les débris de l'ancienne église éthiopienne. Diverses 
autres tribus de couleur rouge, tributaire des Amara, 
habitent plus près de Téquateur. A cinq jours des 
Amara est un grand lac d'où sort un des affluents du 
Nil, probablement le Saubat. Je viens de dresser une 
carte de tous ces lieux : si cela peut vous faire plaisir» 
Je vous en enverrai une copie... » 

« Les capitaines Burton et Speke viennent d'arriver 
sur le grand lac africain ; nous^ avons reçu de leurs 
nouvelles ; ils sont maintenant occupés à le parcourir. 
Ils disent qu'ils seront de retour ici à Zanzibar, dans le 
mois de septembre. 

n Je ne partirai pour les Boren Galla, que dans sept à 
huit mois : je m'occupe maintenant à élever une église 
et un hôpital ici. . . Je pense dans cinq à six mois avoir 
un livre en langue sidama. » 

Le missionnaire qui a écrit cette lettre est certaine- 
ment l'un des plus intelligents qui aient encore visité 
l'Afrique orientale. Dans toute l'Ethiopie, le mot Amara, 
nom de tribu d'abord, puis d'un district situé à l'est du 
Gojjam, est aussi appliqué aux chrétiens relativement 
très civilisés, c'est-à-dire qui ont des livres, des 
églises et des prêtres. C'est en ce sens qu'on l'applique 
aussi au Gurage, et en opposition aux Sidama, nom par 
lequel les Galla désignent les chrétiens sans prêtres, 
c'est-à-dire les habitants de Kaffa, KùUo, Gobo, les 
Gonga ou Sinico, etc. Il est à remarquer que leR. P. Léon 
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donne le nom de Dawaro à une rivière. J*ai entendu 
employer ce mot comme nom de la langue de Kullo et 
de Walamo, tandis que les anciennes annales éthio- 
piennes entendent par Dâwaro une vaste région, et que 
les traditions du Dambya comprennent par là un habl- 
tant d'un pays au sud du Sawa. Les synonymies sont 
le fléau de la géographie par ouï-dire ; mais il est 
remarquable que le zélé disciple de saint François ait 
réctieilli à Zanzibar plusieurs noms connus dans les 
environs de Inarya. 

Le P. Léon des Avanchers termine sa lettre en me 
demandant des instruments pour déterminer ses posi- 
tions. Je les lui ai expédiés à l'exception d'un chrono- 
mètre, instrument cher et délicat qu'il est toujours im-. 
prudent d'envoyer dans une caisse qui voyagera à la 
garde de Dieu, et Dieu seul sait en quelles mains. 

Agréez, etc. 

Antoine d'Abbadie. 

Munich, 30 tout 1858* . 



( 864 ) 

Aeiem de la Seclété. 

EXTRAITS DES PROCÈS -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du ib octobre 1868. 

M. Antoine d'Abbadie adresse à la Société la copie 
d'une lettre qu'il a reçue du Rév. P, Léon des Avan- 
chers, missionnaire franciscain, en date de Zanzibar, 
8 mai 1857 (1858?). (Voir ci-dessus au £ul/etin).U 
P. Léon des Avanchers exprimant le désir d'être admis 
au nombre des correspondants de la Société, M. le pré- 
sident fait observer que le nombre fixé pour les corres- 
pondants est atteint ; un membre propose d'augmenter 
ce nombre ou de rayer de la liste les correspondants qui 
ont cessé, depuis plusieurs années, d'entretenir des rela- 
tions avec la Société. — Renvoi de cette proposition à 
la section de correspondance. 

M. Rousset, médecin à Frasne (Doubs), écrit à la 
Société pour lui présenter un résumé des avantages qui 
résulteraient d'un voyage qu'il se propose de faire dans 
l'Asie Mineure avec un savant orientaliste, M. le D'Poyet, 
établi à Smyme. M. Rousset prie la Société de lui don- 
ner des instructions et sollicite son appui auprès de 
M. le ministre de l'instruction publique pour l'exécu- 
tion de cette mission scientifique. — Renvoi à la section 
de correspondance. 

M. le comte de Gastelnau annonce à la Société son 
changement de résidence de Cape Town à Siam où il 



r 
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va remplir les fonctions de consul. La région qu'il doit 
visiter est encore peu connue, et il désire recevoir les 
instructions de la Société sur les recherches les plus 
utiles à faire dans T intérêt delà géographie. — Renvoi 
à la section de correspondance. 

M. de Cordova remercie la Société de l'accueil qu'elle 
a bien voulu faire à son ouvrage sur le Texas et il .Im 
annonce le prochain envoi de sa carte de cette contrée. 

La Société royale de Londres adresse à la Société la 
suite de ses Mémoires. 

La Société impériale des sciences naturelles de Cher- 
bourg adresse le V* volume de ses mémoires et demande 
leur échange avec le Bulletin de la Société. — Renvoi 
à la section de comptabilité. 

M. Jomard dépose sur le bureau une lettre et une 
note de M. Squier sur le chemin de fer de Hondu- 
ras, et il communique une lettre de la Société géogra- 
phique impériale de Russie contenant des remerct- 
ments pour le titre de correspondant étranger conféré 
à M. Lamansky pendant sa mission en France. Le même 
membre annonce que l'amirauté anglaise vient de pu- 
blier une carte de l'île de Périm, sous le nom de 
M. H. Lambe, à la date de 1857. Cette carte, à grands 
points et riche de détails topographiques, donne la 
côte d'Arabie, de manière à bien faire connaître la petite 
passe qui a moins d'un mille et un quart. Les sondage 
sont marqués en très grand nombre dans le port et dan 
la rade ainsi que toutes les altitudes des différen 
points de l'île de Périm. 

M, le secrétaire communique la liste des ouvrages 
déposés sur le bureau. Plusieurs autres ouvrages, dont 
les titres seront inscrits sur la liste générale, sont oflFerts 
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par MM. d'Avezac, Buisson, Guérin, Jomard et de La 
Roquette. Ce dernier, en offrant l'ouvrage de M. Ra^ 
venstein, intitulé : -^ statistic view of the population^ 
the religions et languages oj Europe^ etc. , présente une 
analyse de ce livre. — Renvoi au Bulletin. — M. Lfejean 
est prié de rendre compte de l'ouvrage de M. de Saint- 
Quantin sur la Guyane française. 

M. Jomard, en présentant la carte de la Nouvelle- 
Grenade de feu M. le général Acosta, avec quelques mo- 
difications de M. Samper, beau-fils du général, ajoute 
que M. Godazzi, auteur de la grande carte de Venezuela 
par provinces, est appelé par le gouvernement de la 
Nouvelle-Grenade pour exécuter un travail analogue. 

Le même membre offre à la Société, de la part de 
M. l'abbé Boilat, de Saint-Louis du Sénégal, sa gram- 
maire woloffe, imprimée à l'imprimerie impériale, et il 
expose , h cette occasion, plusieurs réflexions sur les 
langues de l'Afrique septentrionale. 

M* Alfred Maury fait un rapport sur la Géographie 
de Grégoire de Tours et sur la Gaule de P Anonyme ile 
Rai^enne^ qui font le sujet des deux thèses offertes à la 
dernière séance par M. Alfred Jacobs. A ce propos, 
M. d'Ave^ac rappelle l'existence de plusieurs manu- 
scrits plus od moins entiers, dont il serait intéressant 
de retrouver les traces, notamment celle du manuscrit 
de la bibliothèque Ambrosienne de Milan. — Ce rapport 
sera inséré dans le i»:odbain numéro du BuUeitài. 



Séance du 5 novembre 1858. 

M. le ministre de Hanovre adresse à la Société la 
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2" livraison de la carte hypsographique de TEurope 
centrale, par M. le major Papen, et M. le ministre de la 
guerre la remercie de Tenvoi qu'elle lui a fait, au nom 
de l'auteur, de dix exemplaires de la même livraison. 

M. le ministre de la guerre, à la Haye, adresse ^ la 
Société deux nouvelles feuilles de la carte topographique 
et militaire des Pays-Bas, exécutée par Tétat-major 
néerlandais. 

L'Académie royale des Sciences de Berlin envoie la 
suite de ses Mémoires. 

M. A. Snider Pellegrini fait honamage de l'ouvrage 
qu'il vient de publier sous le titre de VOrigine de 
V Amérique et de ses habitants primitifs ^ ouvrage qui est 

le fruit de ses recherches et de ses méditations sur les 
lieux. L'auteur craiijt, toutefois, que son opinion s\^: |a 
question délicate de l'antique formation du grand con- 
tinent américain ne soit pas partagée par tous les esprits. 
Dans cette prévision, au lieu défaire un ouvrage spécial 
sur l'Amérique, il a dû remonter plus Jiaut, et partant 
de l'origine même des êtres, suivant un système qui lui 
a paru le plus positif dans le champ des probabilités, 
il a donné à son livre pour titre général, celui de la 
Création et ses mystères dévoilés. — M, Alfred Maury est 
prié de rendre compte de cet ouyrage. 

M. de La Roquette commxmique des renseignements 
qu'il vient de recevoir sur l'expédition du capitaine 
M' Clintoci^, commandant le Foa:^ yacht envoyé ^ans 
le^ mers arctiques par lady Franklin à la recherche des 
navires Y E rébus et la TÇerror et de leurs équipages. — 
Renvoi au Bulletin, 

Le même ;nembre communique une lettre de M. JRo- 
J)ert Schlagintweit démentant la i^piiyeUe qui avait été 
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répandue de la mort de M. Adolphe Schla^ntweit ; 
mais il fait observer qu'il y a maintenant plus d'une 
année que l'on n'a reçu de nouvelles du voyageiff, et 
celles qui ont été transmises indirectement sont de na- 
ture à inspirer de vives inquiétudes. 

M. de la Roquette annonce ensuite, d'après une lettre 
de Turin, en date du 25 octobre, que Mgr Mas-- 
saja, sujet sarde, vicaire apostolique des Gallas, a 
écrit le 21 février 1868 de Lagamara-Gemma, dont il 
place la position au 8* degré de latitude nord et au 
35e degré de longitude sans indiquer à partir de quel 
méridien. Mgr Massaja a été très bien accueilli par les 
princes de KafTa, de Kullo, de Walamo, de Ennera, etc. 

La Société apprend avec un vif regret la mort de 
madame IdaPfeiffer, célèbre par ses nombreux voyages, 
et elle invite M. le secrétaire général à consacrer une 
notice à sa mémoire dans le compte rendu des travaux 
de la Société. 

H. Georges Pouchet, naturaliste, et M. José-Maria 
Samper sont présentés comme candidats pour faire 
partie de la Société, le premier par MM. Alfred Maury 
et Malte-Brun, et le second par MM. Jomard et Gamier. 

M. le secrétaire communique la liste des cartes et 
des livres déposés sur le bureau. La Commission cen- 
trale renvoie à M. Malte-Brun, pour en rendre compte, 
les nouvelles cartes offertes à la Société par M. le 
D' Kiepert, et la Géographie de M. Joly, professeur à 
r Athénée de Bruxelles. Le même membre dépose sur le 
bureau une carte de l'Afrique septentrionale et centrale 
dont il est l'auteur et sur laquelle il a indiqué la route, 
jusqu'à présent connue, suivie par le D' Éd. Vogel 
dans son exploration. M. Malte-Brun entre dans quel- 
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ques détails sur les matériaux dont il s'est servi pour 
dresser cette carte, qui est principalement basée sur 
les soixante positions déterminées astronomiquement 
par le D' Éd. Vogel. 

M. Cortambert entretient la Société d'un globe ter- 
restre en carton dont les auteurs, MM. Deshais et Bar- 
reaux, ont entrepris de dessiner la voûte céleste dans la 
concavité de leur globe terrestre , de façon à ce que 
ce globe puisse offrir à l'instruction un double avantage, 
M. Deshais, présent à la séance, fait hommage de son 
globe terrestre divisible ; M. Cortambert est prié de 
faire un rapport sur ce globe. 

MM. Lourmand, Jomard et de La Roquette citent à 
cette occasion plusieurs globes célestes qui ont été exé- 
cutés d'après un système analogue à celui qii'ont adopté 
MM. Desbais et Barreaux. 

Sur le rapport de la section de comptabilité, la Com- 
mission centrale accepte l'échange de son Bulletin avec 
le journal V Institut et les Mémoires de la Société des 
sciences naturelles de Cherbourg. 

M. Lejean fait un rapport sur le mémoire de M. de 
Saint-Quantin, relatif aux limites de la Guyane. M. le 
chevalier da Silva présente plusieurs observations au 
sujet de ce mémoire. 

M. de Courval communique la relation d'un voyage 
qu'il a fait de Massawah à Bender par le pays de Barca. 
Cette relation et la carte qui l'accompagne sont ren- 
voyées au Bulletin. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

SÉANCES d'octobre ET NOVEMBRE 1858. 



EUROPE. 

Titres des ouvrages. Donateurs, 

Corografia ipsometrica dell* Eridano, par Roberto Saya. Torino, 1857, 

br. iQ>8. M.R.SiVA. 

1 statistic Yiewof thepopulatioQ, the religions et languages of Europe, 

TraDscaucasia and Tarkey ia Asia in 1855. ByE. Ravensteio, in-4. 

M. Ravenstb». 
ASIE. 

Geological papers on Western India, including Cutch, Sinde, and the 
south-east coast of Arabia ; to irhich is appended à summary of the 
geology of India generally. Edited for the government by Henry 
J. Carter, assistant surgeon H. C. S. Bombay. With an atlas of maps 
and plates. Bombay, 1857, 1 vol in-4, et 1 voL in-fol. 

M..HBNRT Carter. 

Culture des tabacs en Orient, avec des réflexions sur Tusage du tabac 
et du tumbac dans cette contrée, et des contes arabes sur la pipe, 
par Gh. Ed. Guys, 'ancien consul de France dans le Levant. Mar- 
seille, 1858, br. in-8. M. Cb. E. Guts. 

AFRIQUE. 

Le canal de Suez, épisode de l'histoire du xix* siècle, par Ernest Des- 
places. Paris, 1858, 1 vol. in- 12. M. E« Dbsplâgis. 

Politique coloniale de la France. — La Colonie da Sénégal, par Jules 
Daval. (Extrait de la Revue des DetiX' Mondes), Paris, 1858, br. 
iu-8. M. J. Ddval. 

Notes sur la faune du Soudan, par M. Henri Aucapitaine. (Quelques 
pages extraites du Bulletin de la Société zoologique d'acclimcUation.) 

M. AUGAPITAIHE. 

Résumé historique de Texploratîon faite dans F Afrique centrale de 
de 1855 à 1856, par le D' Edouard Vôgel, par Y. A. Malte-Bruu. 
Paris, 1858, 1 vol. in-8. M. Malte-Brur. 




r 
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AMÉRIQUE. 

Titres des ouvrciges, Dùnatéurs, 

Les Voyages de Amérie Yespaee an compte de TEspagne et les rneBiirea 
itinéraires employées par les marins espagnols et portugais des xv* 
et XYi* siècles» ponr faire suite aux Considérations géographiques 
sur l^histoire du Brésil, etc., par M. d^Ayezac. Paris, 185S, 
1 vol. in-8. M. D'AvKZAC. 

Novo orbe serafico brasilico, ou chronica dos firades menores da pro- 
vincia do Brasil, por Fr. Antonio de Santa-Maria Jaboatam, impressa 
em Lisboa em 1761, e reimpressa per ordem do Tnstituto historico 
e geograflco brasileiro. Vol. I, Rio de Janeiro, 1858. 

iNsrrruT géogr. dcBr^il. 

Guyane française, ses limites vers l'Amazone, par A. de Saint-Quantin, 
chef de bataillon du génie, avec 8 cartes explicatives. Paris, 1853, 
in-8, M. DE SArar-QuANTiN. 

Reports of explorations and surveys, to ascertain the most practicable 
and economical route for a railroad from the Mississippi river to 
the Pacific Océan, made under the direction of the secretary of war 
in 1853-1856. Vol. lï-VITI. 

Le secrAt. de La guerre des États-Umis. 

Maps and viewsto accompagny Message and documents, 1855-1856. 
Washington, 1856, in-4. — Message and documents, 1857-1858. 
Washington 1858, 3 vol, in-8. — Report on commerce and navi- 
gation of the United States, for the year 1857. Washington, 1857, 
1 vol. in-8. Institut Shithsciiibn. 

Report of the snperintendent of the Coast Survey, showing the progress 
of the survey during the year 1856. Washington, 1856, 1 vol. in-4. 
— Tide tables, for the use of navigators, prepared from the coast 
survey observations by A. D. Bâche, superintendent, br. in-8. — 
On the heights of the tides of the United States, from observations 
in the coast survey, with a plate, by A. D. Bâche, superintendent, 
br. in-8. U. S. Ck)AST Survey. 

Staiislical report oq the sickness and mort^ity in the army of the Uni- 
ted States. Prepared under the direction of Thomas Lawson M. D. 
^QCgopii général. Washington, 1840, 1 vol. in-8. — Statistical re- 
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Titres des ouvrages. Donateurs. 

port on the sicknessand mortality in the ariny of the UoitedSUtef, 
compiled from the records of the surgeon generaPs office, embracing 
a period ofsiiteen yearc, from 1839 to 1855. Prepared under the 
direction of brevet brigadier gênerai Thomas Laurson, surgeon gê- 
nerai U. S. A. by Richard H. Goolidge, M. D. Washington» 1856, 
1 vol. in- 4. — Meteorological register for the years fcom 1826 to 
1842 inclusive, compiled from observations made by the surgeons 
of the army and others at the military posts of the U. S. prepared 
under the direction of Thomas Lawson, surgeon gênerai U. S. A. 
Philadelphia, 1840, 1851, 2 vol. in-8. ~% Army meteorological re« 
gister, from 1843 to 1854, inclusive, compiled from observations 
made by the officers of the médical department of the army at the 
military posts of the U. S. prepared under the direction of brevet 
brigadier gênerai Thomas Lawson, surgeon gênerai 0. S. A. Was- 
hington, 1835, 1 vol. in-4. Sorgeon générales officb. 

Annual report of lieutenant colonel J. D. Graham U. S. A. on the 
harbors of Lake Micbigan. Chicago, 1857, in-8. 

M. LE GOLOIIEL GlABAI. 

Letterof lieutenant G. K. Warren, top. Eng. relative to his explora- 
tions of Nebraska territory. Washington, 1 858, br. in-8. 

M. LE LIBUT. WaRBBR. 

Remains of domestic animais discovered among Post-Pleiocene Fossils 
in Sonth-Carolina, by Francis S. Holmes, A. M. Gharleston, 1858, 
br. in-8. M. Francis Holik& 

Annual report of the controllers of the public schools on the first 
school district of Pennsylvania,comprising the city of Philadelphia, 
fur the year 1857, vith their accounts. Philadelphia, 1858, ia-8. 

Central School of Philadelphu. 

Percement de Tisthme de Panama, par le canal de Nicaragua, par 
M. Félix Relly. Exposition de la question. Paris, 1858, 1 vol. in-8, 
avec une carte. M. Reut. 

ATLAS ET CARTES. 

Carte topographique et militaire des Pays-Bas, au i/50000*» fèaille27 
Hattem, et feuille 38 Gorinchem. 

Le HUiiBT. DE la gderrk des Pats?Bas. 
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Titres des ouvrages. Donateurs* 

Karte des Nordiichea tropischeo America. A new Map of Tropical- 
America north of the Equator comprising the West-Indies, Central- 
America, Mexico, New-Granada and Venezuela composed with the 
help of ail cartographie and litterary materiaU hitherto pnhlished 
and dedicated by permission His Excellency baron Alexander yon 
Humboldt, by H. Kiepert., Berlin, 1858, 6 feuilles. — Neue Karte 
Ton Mittel- America. A New Map of Central-America dravn vith 
the help of ail récent surveys and other itinerary materials hitherto 
published by H. Kiepert. Berlin, 1858, 4 feuilles. — Carte de 
risthme de Panama et de Darien et de la province de Ghoco, ré- 
duite d*aprësle dessin original de M. Augustin Codazzl, colonel au 
corps des ingénieurs de la république de la Nouvel le~6renade. 
Rédigée par Henri Kiepert. Berlin, 1857, 2 feuilles. — Karte von 
Arménien, Kurdistan und Azerbeidschan, in vier Blâtter. Anscbluss 
an die IV Westlichen und mittleren Botter der Karte von Klein- 
Asien, entworfen und bearbeitet 1852-1855, vouD^^ Heinrîch Kle- 
pert. Berlin, 1858, 4 feuilles. M. Henri Kiepbrt. 

Aug. Papen's Hoehenschichten-Karte von Central Europa, 12 Blatter. 
Verlag des geographischen Instituts inFrankfurt a M. unter Direc- 
tion von Aug. Ravenslein, 1858, feuilles 2, 4, 7 et 9. M. A. Papen. 

Mapa de la Republica de la Nucva-Granada, dedicado al baron de Hum- 
boldt à quien deben les primeiros conocimientos geograficos y geo- 
lojicos positivos de este vasto territorio por el coronel de artilleria 
Joaquin Acosta, 1847, 1/2,700,000°. Arreglada al sistema fédéral 
de 1858, por J. M. Samper. 1 feuille. M. J. M. Saiper. 

Carte des États Scandinaves ^n** 16 dé Tallas universel, publié par 
M. Andriveau-Goujon]. 1858, 1 feuille. M. Andriveau. 

Carte de l'Afrique et carte de TAsie avec notices par M. Dufour (Atlas 
universel publié par MM. Paulin et Lèche val icr). 1858, 2 feuilles. 

MM. Paulin et Lecuevalier. 

Plan of the lown and environs of Jérusalem constructed from the en- 
glishordnance-survey and measurementsof D' T.Tobler, by C.W. 
M. van de Velde, vith Memoir by D^ T. Tobler. Gotha, 1858, 
1 feuille et texte in-l. M. Justds Pertbes. 

Carte d'une partie de TAfrique septentrionale et centrale pour suivre 
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îllres des ouvrages, Donaleurs* 

les explorations du D' Edouard Vogel, de 1853 à 1856, pair Y.-A. 
Malte-Bran. 1858, 1 fenille. M. V.-Â. Malte-Brun. 

Carte de Tempire d'Annam, Tonkin et Cochinchiue, pour servir à 
rhistoire des missions de la Compagnie de Jésus. 1858, 1 reaille. 

LeR. P. DE MOMTÉZON. 

Maury's vind and carrent charts. G aies in the Atlantic. Washington, 
1857, in-4 de 12 cartes. Observatoire nationau 

OUVRAGES GÉNÉRAUX, MÉLANGES. 

Analyse de Thistoire de Tart Judaïque de M. de Saulcy, membre de 
rXnatitut, par M. Quérin, agrégé etdocteur es lettres. Paris, 1858, 
br. ia-8. M. V. GuÉam. 

De la pluralité des races humaines, essai anthropologique, parOeorges 
Pouchet. Paris, 1858, 1 vol. ia-8. M. 6. Pouoibt. 

La Création et ses mystère» dévoilés, ouvrage où Ton expose claire- 
ment la natttire de tous les êtres, les éléments dont ils sont compo- 
sés et leurs rapports avec le globe et les astres, la nature et la si- 
tuation du feu du soleil, Torigine de TAmérique et de ses habitaots 
primitifs, la formation forcée de nouvelles planètes, l'origine des 
langues et les causes de la variété des physionomies, le compte cou- 
rant de rhomme avec la terre, etc., avec dii gravures, par A. Sni- 
der. Paris, 1858', 1 vol. in-8. M. A^Siuder. 

Exposé méthodique et raisonné de géographie physique et politique 
par Th. Joly, licencié es lettres, professeur à TAthénée royal de 
Bruxelles, 4* édition. Paris et Bruxelles, 1356, 1 vol. in-12. — 
Abrégé de géographie méthodique et raisonnée, par Th. Joly, 
Paris et Bruxelles, 1858. — Atlas classique de géographie moderne, 
contenant les figures des animaux et des plantes les plus remar- 
quables de chaque pays, h Tusage de renseignement secondaire, 
par Th. Joly. Paris et Bruxelles, 1858, in-fol. M. Th. Jolt. 

De la formation des oolithes et des masses nodulaires en général. — 
Observations sur un terrain d'origine météorique ou de transport 
aérien qui existe au Mexique, et sur lephénomène des trombes de 
poussière auquel il doit principalement son origine. — Nouvelles 
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Titres des ouvrages. Donateurs, 

observations sur le métamôrphsime normal, par M. Virlet d'Aonst 
(Extraits du Bulletin de la Société géologique de France), 

M. Virlet d*Aoust. 

Tables, meteorological and physical, prepared for tbe Smithsoniaa 
Institution, by Arnold Guyot, prof essor of geology and physical 
geography. Second édition. Washington, 1858,1 vol* in-8. — Metéo- 
rology in tbe connexioi;.vith agriculture, by professor Joseph-Henry, 
secretary of the Smithsonian Institution. Washington, 1858, br. 
iii-8. — Annual Report of the Board of Régents of the Smithsonian 
Institution, for the year 1856. Washington, 1857, 1 vol. in-8. 

Institot Shithsonien. 

MÉMOIRES DES ACADÉMIES ET SOCIÉTÉS SAVANTES, 

RECUEILS PÉRIODIQUES. 

Philosophical transactions of the Royal Society ofLondon, 1858, in-4. 

— Proceedings of the Royal Society, vol. IX, n"' 30 et 31.— Pro- 
ceedings of the royal geographical Society of London, vol. II, n*** 34 
et 35, 1858.' — Abhandlungen der Koniglichen Akademie der 
Wissenschaften zu Berlin, aus dem Jahre 1857. 1 vol in-4. — 
Monatsbericht der Konig. Preuss. Akademie der Wissenschaften zu 
Berlin, janvier -juin 1858. — Zeitschrift fQr allgemeine Erdkunde, 
Juin, juillet, août. — Zeitschrift der deutschen morgenlandischen 
Gesellschaft, 3" cahier de 1858 et table des dix premiers volumes. 
— ' Mittheilungen ttber vriehtige neue Erforschungen auf dem Ge- 
sammtgebiete der Géographie von D' A. Petermann, n**' 5 à 8. 

— The journal of the Bombay Branch of the royal asiatic Society, 
juillet 1857. — The journal of the Indian Archipelago and Eastern 
Asia, vol. II, n<» 3, 1857. — Revista trimensal do Instituto histo- 
rico e geografico do Brazil, 7 cah. — Journal of the Franklin insti- 
tute of the state of Pennsylvania, août, septembre e( octobre.. — 
The canadian journal of industry, science and art, juillet. ~ Pro- 
ceedingsof the American philosophical Society, 4 numéros.— Boston 
journal of natural history, vol. VI, n° 4. — Proceedings of Boston 
Society natural history, feuilles 11-22. — Proceedings of the ame- 
rican Academy of arts and sciences, fin du vol. III et commence- 
ment du vol. IV. — The transactions of the Academy of science of 
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St-Louis, 1858, vo!. I, *d* 2. — Anales de la Univerûdad 'de Ghile, 
aoDée 1856. — ladice jeceral de los Aoales de la UnîTersidad de 
Cbile, desde 1843 basta 1855, par D. Ramon Briaeno. ^ Reyista 
de cieDciai i letras de Chîle. Tomo I, n* 1. — Annales da commerce 
eitérienr, Juillet, août et septembre 1858. — Nouvelles annales des 
tojageSy septembre et octobre 1858. — Journal asiatiqpie, tomell, 
1858. — Revue coloniale, août et septembre 1858. — Revue de 
rOrient, de 1* Algérie et des colonies, août 185S. — Bulletin de la 
Société impériale zoologique d'acclimatation, juillet août et sep- 
tembre, 1858.— Bulletin de la Société géologique de France, sep- 
tembre. — Annuaire de la Société météorologique de France, août 
^t septembre, 1858, et tables. — Nouveau journal des^ connais- 
sances utiles, août septembre et octobre 1858. — L'Ingénieur, re- 
vue scientifique et critique des travaui publics et de Tindustrie, 
août et septembre 1858. — Annalef de la propagation de la Foi, 
septembre 1858. — Journal d*édueatiott; populaire, juillet, aoilt, 
septembre et octobre, 1858. — Travaux de TAcadémie impériale 
de Reims, volumes XXV et XXVI.— Mémoires de la Société Impé- 
riale des sciences naturelles de Cherbourg, tome V, 1857. — Mé- 
moires de la Société d'agriculture, des sciences, arts et beiles-leUres 
du département de TAube, tome IX, 2* série, 1858. — Bulletin 
mensuel de la Société d'agriculture et de commerce de Caen, jan- 
vier a septembre 1858. — Annales de la Société d'agriculture, arts 
et commerce de la Charente, i" et 2* trimestres, 1858. r-L'Isthme 
de Suez, journal de l'nnion des deux mers, n*' 52 à 58. — L'Espé- 
rance, Journal grec, 8 numéros. 
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SOCIÉTÉ DE GÉOGRAPHIE. 



DÉCEMBRE 1868. 



Mémoires 9 ete. 



Assemblée générale du 3 décembre 1868, 



DISCOURS DE M. DE LA ROQUETTE, 

TlGK-PftÉSIDKIlT DE LÀ JOC^TÉ. 

Messieurs, 

Un éminent personnage/ M. le général de division 
et sénateur Daumas, appelé récemment par Tempereur 
au commandement supérieur du camp de Lunéyille, 
n'a pu prolonger son séjour à Paris et présider cette 
assemblée. 

Nous sommes donc privés à,t sa présence et je le re- 
grette aussi vivement que vous, messieurs, malgré 
l'honneur que f ai de le remplacer. Je le regrette d'au- 
tant plus que M. le général Daumas, dont les savants 
écrits prouvent combien il connaît l'Algérie à tous les 
points de vue, avait, je crois, l'intention de vous entre- 
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tenir plus spécialement de cette intéressante colonie, 
aujourd'hui partie intégrante de la France. 

Ne pouvant m* élever à la hauteur des aperçus et des 
considérations qu'aïu'ait mis sous vos yeux M. le gé- 
néral Dauma^, je me résigne, messieurs, à rester dans 
une sphère plus modeste. 

Depuis votre dernière réunion générale la géographie 
a fidt de remarquables progrès, et l'avenir semble en 
pcMQaettFe de bien plus grands encore. 

De quelque côté que nous jetions en effet les yeux, 
nous apercevons des voyageurs de toutes les nations, 
distingués par leur talent, leur, persévérance et leur 
intrépiditéi explorant les différentes parties du globe. 

Bientôt, nous pouvons l'espérer, depuis les contrées 
brûlantes et inhospitalières de cette Afrique, si fatale 
à tant d'hommes illustres et dévoués à la science, jus- 
qu'aux régions voisines du pôle arctique, que de secrets 
n'auront-ils pas été dévoilés I 

Tout semble concourir à justifier notre espoir. 

Les graves événements qui viennent de se passer, 
cpînme cpux q^i se posent en ce moment prescjue sous 
l^pa yeux, promettent aussi à la géographie de nom- 
breuses conquêtes dont l'humanité tout entière profitera. 

Sans essayer de les énumérer d'avance devant vous, 
e me bornerai, messieurs, à citer quelques-uns des 
f^jts les plus saillants : 

Les pays si étendus et jusqu'ici à peu près déserts, 
qu'arrose le grand fleuve Amour ou Seghalien, passés, 
depijig quelques mois à peine, sous la domination de la 
Russie, sont déjà parcourus par d'infatigables investi- 
gateurs ; le Japon ne tient plus ses portes fermées aux 
peuples de l' Occident ; 
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Les glorieux faits d'armes dont les mers de Chine 
ont été et seront peut-être encore lea témoins nous 
ouvrant de va^t^s t)çu:izons ; 

Et d'intrépides voyageurs se préparent^ je n'en doute 
pas, à faire de Canton et deTourane les points de ral- 
liement de leurs explorations, dont les résultats accroî- 
tront le domaine de la science, aussi bien que celui de 
l'industrie pt du commerce. 

D'un autrç côté, les coipmunications entre les pays 
J^ plus élpignés» déjà si améliorés de nos jours par ces 
réseaux de fer qui ne tarderont pas à couvrir toute 1^ 
surface de la terre, et par les prodigps de l'électricité, 
vont devenir encore plus faciles et plus frqctueuses, 
lorsque le canal qui doit couper l'isthme de Suez unira 
I^ Méditerranée à la mer Rouge ; et que nqus pourrons 
yoir de^ navires de toute, dimension franchiss?^^^; 
yistl^me de Panama, pqrtion la plus orientale du gi^spid 
isthme de l'Amérique centrale, par un autre large et 
profond canal sans écluses, ^el que le désire le véné- 
rable Hun^oldt (1)^ ne faisant pour ainsi dire qu'une 
seule mer de l'océan Atlantique et de l'océan Pacifique, 

J'ai cru devoir, messieurs, me borner à ces généra- 
lités, et laisser au secrétaire général de votre Comn^is- 
slon centrale, que vous allez bientôt entendre, le soin 
de vous exposer en détistil, infiniment mieux que je n'au- 
rais pu lé faire, les acquisitions de la Géographie pen- 
dant l'anpée ISîiS. 

(1) Lettre écrite de Berlin le 27 janvier 1856, par M. ïe baron de 
Humboldt à M. F. Kelley ; et Considérations on the great Isthmus of 
central America^ by Capt. R. Fitz-Roy {Journal of Ihe royal geogra- 
phical Society, vol. XX, 1851, p. 161, 178 et 189. 
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COUP D'OEIL SUR L'ILE FORMOSE, 

A l'occasion d'une carte chinoise de cette ILE, 

APPORTÉS PAE M. DB MOHTIGNT, 

Gonral général de France, membre de la Société (1). 



Au moment où l'empire de la Chine s'ouvre enfin au 
commerce de l'Europe, où des traités sérieux assurent 
à la France, à l'Angleterre et à d'autres nations la sécu- 
rité des relations conmierciales et politiques avec ce 
vaste empire, il n'est pas inutile de jeter un coup d'œil 
rétrospectif sur une île qui en est voisine, l'Ile Formose, 
la isla Hermosa^ qui malgré la beauté de son climat et 
la richesse de ses productions est encore si mal con- 
nue et dont les Chinois n'occupent qu'ime partie. Il 
n'est pas douteux que cette grande île recevra bientôt 
la visite de nos vaisseaux : c'eot pourquoi Fauteur dç 
cette notice, écrite il y a plusieurs années , présume 
que le moment n'est pas trop défavorable pour appeler 
sur ce point l'attention des géographes. 

On ne possède encore sur la topographie de l'Ile de 
Formose que des notions incomplètes. Suivant la carte 
anglaise par le capitaine CoUinson et le lieutenant Gor- 

(1) Cette carte, apportée par M. de Moatigoy, en 1854, est sans 
doute très imparfaite, conyne toutes les cartes chinoises, mais elle fait 
connaître Tintérieur de Tlle, dont on ne connatt que les côtes partielle- 
ment; elle est d*une riche nomenclature et d*une exécution assez re- 
marquable. L*échelle est d'un peu plus qu'un 400*000*, et par consé- 
quent celle de la réduction à moitiéjointeàcette notice, d*un 800 000* 

r 

enYîron. 
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don (Londres 1847, amirauté britannique), cette lie 
est longue du nord au sud, de 3" 2â'l/2 (environ 
205 milles géographiques) , de la pointe Foki à South 
Cape ; sa largeur, un peu au nord du mont Morrisson, 
est d'environ 70 milles géographiques. On peut calcu- 
1er, d'après cette donnée j l'échelle de la carte chinoise 
de M. de Montigny. 

Les Chinois appellent l'île Formose, Thaï-Ouan (1), 
d'après le nom d'un port situé sur la côte orientale de . 
l'île. Mais les Hollandais ont appelé cette île Quelong, 
d'après le nom de Ki-loung, que l'île reçut sous la 
dynastie des Mîng. La pointe la plus sud se nonmie 
Cha-ma-ky-theou (ou Cha-ma-ky-theu-chan) . 

L'île coioaprènd quatre cercles ou districts, nommés 
Thaï-ouan-hian, Fung-chan-hian, Kia-y-hian (ou Tcheou- 
lo-hian) et Tchang-houa-hien ; hien signifie district, 

La partie la plus fertile est à l'occident : c'est la par- 
tie chinoise. 

L'archipel des îles Pescadores, entre Formose et la 
Chine , est fréquenté par les Européens : il s'appelle 
Pheng-hou; les îles voisines sont presque désertes. 
Dans la carte chinoise, les îles Pescadores sont beau- 
coup trop près de Formose ; du moins la carte anglaise 
les place à 36 milles géographiques de distance. L'île 
renferme plusieurs bons ports; Thaï-ouan-hien, nom 
de la capitale, est aussi le nom d'un bon et grand port 
de la partie occidentale ou chinoise ; les Hollandais 
l'ont possédé : mille bâtiments y seraient à l'ancre faci- 
lement. Celui de Ki-loung^ au nord de l'île, reçoit aussi 

(1) Klaprotb, Mémoires relatifs à VAsie^ tome 1*'. 
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leâ vaisseaux chinois : il est sîtiié à Ûb* 8' latitude ndrd. 
Les principaux ports sont donc : 1* au nord, Ki-loung ; 
2« à r ouest, Thaï-ouan-hian. Les autres ports sont &. 
rest-sud-est,Tayowàn; au sud, Pong-ti, port chîncSà 
très commerçant. Il y a encore un port au tiord, Tam- 
sui, à l'embouchure de la rivière de ce nom, et te 
autre au nord-ouest, Tanrchong-kiatig. 

Dans nie Formose, il y a une chaîne très élevée et 
neigeuse, dont le point culminant est à 12 000 t^ieds 
anglais au-dessus de la mer (1), environ 8050 métrés; 
ce point est â 1900 toises d'élévation, selon Balbî (èns 
virdti 8700 mètres). On compte, dans cette chaîne, 
dix-huit différents noms de montagnes. Ta-^hàn^ la 
grande montagne, dirigée du sud au nord, a des cimes 
qui but de la iieige eri noveitibre et décembre ; elle efel 
habitée par des peuples sauvages. Le mont Phy-nan» 
my^haà est couvert de pins. 

La rivière de Nicou-tchas-khy sort d'une niôntagné 
de la partie chinoise et débouche dans la bâliè dé Tân- 
ehoui-kiang; elle est profonde et navigable. Ori cotiipté 
sept cours d'eau dans File Formose. 

A un inillB Au nord-est, nousavonigvû titt pic très rë^ 
mârquable que j^ai nommé le dôme^ trait lé plus BàiUani 
de la cdte. a Je n'ai vu dans tout le terrain du nord-est 
» dé nie que des sables^ même dans le lit des Hvièties 
)i et^ tout le long de la côte, du corail. » Il y a quelle 
chose de frapt)ant dans la régularité des colUnes. 
• Il y a peu de gratid bois de construction ; là pluô gràiade 

(1) D*après la carte de Collinson et GordoQ, le moot appelé Mor- 
rison a 10 800 pieilfl» 
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partie des montagnes ne porte qtiè des arbres fife iiié-^ 
diocre proportion. ' 

On ne trouve aucun endroit couvert AepvAs té pie 
Dome jusqtf auprès dé la pointe hord-ëst^ à uti endroit 
où est un village dé pêcheta-s ; le lieu est appelé par les 
cAiinois Pètoi^, c'e&t-à-dire nezi • 

Là toute là terre est de grès d'un beau bleu. 

Le seul port que nous ayons découvert sur la côte 
orientale est celui de So-a-ou, mais il rfëst tien moine 

qùë sûr. 

A Touest du village de Ki-loung, dit Mi Gordon^ j'ëilM* 
minai le pays daiis une étëiidue de quatre inilleë dans lëà 
directions ouest et nôrd-ouei3t; et suivis une ligne ûrôn- 
tiifeusé t()ôibant dans la baie diiest dé Ki-leung; La pê^ 
tiè sud de cette vallée est d'une ressemblance ffappttnld 
avec là chaîne qui est à l'ouest de Kî-kmng et niêmè en- 
core plus régulière, forma^nt une succession de colîineg 
inclinées d'envirbn 15^ ausud-eât. A l'ouest dtà port de 
Rl-loung la côté offï-e les inêmes apparence» si rjBifiar* 
fables de Régularité J)endânt feinq milleë* Lé {ïays a la 
même apparence de richesse et de beauté el iembte 
|âte peWplô et miete ëtdtivé tpi'à Test; 

L'ëtablii^èmeflt chinois i^r la côte ëri^tale^ m poiitt 
le plus sud est par SA** i7' latitbâë nord, ou & Bi miUss 
de la pointe nord-est* 

Ati midi est litie chaîne de hautes môhtagnës perped- 
aietUftire à la côté^ hante d'èiivbtn lOÔOD pied», tf^ 
tëââant èti sM et séparant la pâiiiè chiàoise dé celle 
^'habitent lés aborigènes. Cette chaîne finit à la poiitte 
Sùddërtlë:- 

On èàit pë W ptôViâèë M fl^ktin Hbtè^lteuSi à ttt 
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partie sud-est de l'empire (chinois), et que la capitale 
est éloignée de Peking de 6132 Us. Elle commande à^ 
dix villes du 1" rang (Fou) ; deux villes du 2' rang 
(Tcheou)\ et à soixante*deux villes de 3* ordre {Hien). 

A Test, elle va jusqu'à la mer ; à l'ouest, elle s'étend 
jusqu'aux limites du Kiang-si. Au sud, elle s'étend 
jusqu'aux limites du Kouang-toung ; au nord, elle s'è* 
tend jusqu'aux limites du Tcbe-kiang ; au sud--est, 
elle est baignée par la mer. 

La partie occidentale de la ville s'appuie sur une 
montagne. De l'est à l'ouest, elle est large de 925 lis ; 
du sud au nord, elle est longne de 1713 lis. 
- Le département de Thaï-ouan ou Thaï^uan-^Jau 
comprend quatre bien (villes de 3' ordre) ; il est situé 
au sud-^st du territoire occupé par le magistrat du titre 
de Pou'tching^sse. Il est suspendu [sic) au milieu des 
mers ; il s'élève en face des quatre kiim (viUes chinoises) 
appelés Fo-kiun, Hing-kiun, Thsiouen-kiun, Tchang- 
kiun ; à l'est s'élèvent des montagnes ; à l'ouest, il y a 
une double mer ; du sud au nord, il s'étend sur une 
longueur de 1052 lis. 

A l'est, s'étend obliquement une ligne de montagnes ; 
dans ces montagnes se trouvent des cavernes habitées 
par des barbares indigènes, où les hommes (civilisés) 
pénètrent rarement. La porte appelée Lou-^ul (oreille 
de cerf) forme le gosier (sic), c'est-à-dire le col, par le- 
quel on y pénètre) . Le lac Pong-hou lui sert de barrière 
extérieure. Les bateaux marchands partent d'Amoy 
(Hia-men) pour y arriver. Ei> partant de Ta-tan ^rès 
avoir fait 7 kengs (420 lis) on arrive à Ppng-hou ((m 
lac Pong). De là après avoir fait h kengs (2A0 lis), 
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on arrive à la porte de F oreille dn cerf (Lou-eul-men). 
(La distance n'est pas bien déterminée). 

Dans les voyages de mer, un keng compte pour 60 lis. 
On calcule qu'en un jour et une nuit on peut faire 
sur mer 10 keng (600 lis). Lorsque de Thaï-ouan^ on 
va à Hiar-men (Amoy) , on regarde comme favorable 
le vent du sud- est. La couleur des eaux qu'on traverse 
varie sensiblement (littéralement, n* est pas une], La 
terre de Thaï-ouan est très meuble ; il est difficile d'y 
bâtir des murailles de villes. Par ordre impérial, on y. 
a planté des bambous de l'espèce appelée La-tchou 
(bambous épineux ?) pour former des haies et des clô- 
tures solides. On a construit des portes de ville et on y a 
établi un fort. Dans le terrain qui est impropre à la cul- 
ture, on plante des arbres. 

Il y a des torrents profonds, de hauts pics et des routes 
impraticables sur les frontières de Formose ; quant aux 
pays de Ki-lay etSse-po-lan, ils ont été ouverts peu à 
peu. 

De l'est à l'ouest on compte environ 100 lis; dû midi 
au sud la distance est de 1700 lis ; à l'est elle confine 
Fan-neï-chan ; à l'ouest le lac Pong-hou ; au sud le mont 
Cha-ma'kl'-chan ; au nord la ville de Ki-loung-tching. 
De la porte Lo-eul-men pour se rendre par mer à -^/wo/ 
(Fo-kien) , on compte 11 keng de mer ; du golfe Louise- 
iiangîvLsq\x'k Thien-kiang^'û"^ a cinq keng de mer (un 
keng maritime égale 70 lis) , selon une autre estimation. 
^ La largeur et la longueur totale du payïi sont encore 

inconnues. 

Montagnes de Formose. — Dans la direction du /b- 
^1^ et de la porte On-hou^men^ il y a deux montagnes. 
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L'une s'appelle Kouang-toung ^ l'autre Sie-rneon : c'est 
le lieu ou les dragons des montagnes se cachent. Vers 
la mer, on arrive au mont Thùï-ki-loang-ehan^ qui a 
un circuit de mille lis environ. Quelquefois on voit 
des vallées, d'autres fois des plaines; quant aux mon- 
tagnes qui s'y élèvent, on ne saurait tes énumérer. 

La montagne Khi -pou se joint directement à Louçoh 
(Lou-song). Les bateliers ont l'habitude dfe passer là. 
n y a un port appelé Kouet-tse-ko (carapace de tortue). 
C'est le lieu où relâchent les grands vaisseaux poussés 
par le vent du nord ; lorsqu'ils vont dans là dirfectldri 
du sud, ou qu'ils remontent vers l'ouest, ils todcbent 
(atteignent) à l'Ile Hong-teou (à tête rouge) . C'est te 
lieu où se réunissent les barbares. Il ne se trouvé paà 
encore compris dans les cartes du territoire de Fem? 
pire chinois (c'est-à-dire qu'il ne fait pas encore par- 
tie de là Chine, qu'il n'en dépend pas encore). 

Le sol produit du cuivre ; aussi tous les ustensiles 
des indigènes sont-ils de cuivre. 

Dans le mont Ta-kang-chan il y a utié caverne de 
pierre qu'on ne saurait sonder (â cause de sa profon- 
deur) . 

• De la capitale de l'île Formose, au nord, jusqu'à Ria- 
i-tchïng, il y a !05 lis. 

De Kia-i-tching, au nord, en allant jusqu'à TcUaiig- 
hôa-tching, on compte 107 lis ; au midi, en allant à la 
capitale, on conipte cent cinq lis. 

De Tchang-hoâ, au nord, jusqu'à Tàri-fang-so, fl y a 
155 lis ; au midi, de Tchang-hoa à Kia-i-tchiiig, 11 y A 
107 lie. 

DèTaB*&ng«soi au nord, en allant jtiëqu'ft Méng-kia^ 
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il y a cent treize lis ; au sud, jusqu'à Tchang-hoâ, il y 
à ià3 îis. 

La ville de Fang-chàii-hian est à 88 lieues sud de la 
capitale ; 6xx y voit quatre portes avec des fossés, des 
témpies, etc. ; il y a une autre ville nommée Kia-y-hîan, 
à 117 lieues au nord. 

A Formose, les denrées de toutes sortes soiit abon- 
dantes et à bon compte. Lés fruits des Indes, les gre- 
nades, les oranges, les baiiariès, les ananas y viennent 
aussi bien que les fruits d'Europe, tels que les pèches, 
abricots, figues, châtaignes, et de inêine les melons et 
leurs congénères* Les céréales y abondent, le riz, le 
blé, le maïs, le millet, etc., et aussi le sucré, le thè 
vert, lé tàbàc, lé poivre, le canàphré, le gingembre, 
i*àlpès, etc. Le bois dé charpente y é&t ti-ès béàù. On y 
récolte Yyu des Chinois, plante que les Européëtiâ de 
Çatitôn nomment fcniàifié (1) . On y trouve des fleurs 
fle jasmin sauvage, qîil donnent au thé lin suave ^kffum. 
La partie orieiitale a deë riches mines d'or et d'argent, 
îî y â (iù sel, du soufré. Parini les animaux, on compte, 
les buffles, les bœufs, Tes chevaux, les chiens, les ânes, 
les chèvres, etc.; ainsi (jué dés singes, dés detft et 
autres bètes fauves ; enfin, les faisans, les poules, lès 
oies , lés canards. Malheureusement , la bonne ëait 
riiâtiquè oU e&t rare dans l'île deFôrmoàe. 

« Là végétatiou de JFôrmose, dit le lieutenaîit (îordori, 
est luxuriante : le sol est d'une richesse qui dépasse 
tout ce qUÔ j'âl Vu jusqu'ici. » 

(I) Ç'eçt probabiem^qt Tigaamç de U Cli^ine, Dioscor^a batatas, 
qae Ton Vient de oaturaliser en France à l*aide des individus adresaiéa 
S ta ëociétë dé (Séogrâphie par it. de Sioniigiiy. 
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Le Lieou-houang-chang (mont de soufre) au nord- 
est de l'île, fume constamment et avec flammes. Ho- 
chan, le mont dujcu^ a des sources enflammées. 

Sur une montagne voisine est un Jrum dont les Chi- 
nois, dans leur langage exagéré, comparent les feuilles 
à une grande maison. 

Dans les montagnes, on trouve des eaux thermales 
sulfureuses, entre autres le Kouen-choui-chan (mont 
d'eau bouillante). Au nord-est de la ville principale du 
district de Foung-chang^ est une source jaillissante, 
qui forme un lac, avec des îles. 

On vante l'air pur et sain de Formose, et l'excellente 
qualité du sol. 

En printemps et en été, l'air y est perpétuellement 
pur et clair; en automne et en hiver, il y a beaucoup 
de pluies. 

Au nord-est de Formose, il y a un port pour les vais- 
seaux hollandais ; dans ce lieu^, qu'il fasse nuit ou qu'il 
fasse jour, il fait clair sur les montagnes. 

Les vents du nord sont très violents et la mer très 
forte dans le canal de Formose. 

C'est au delà des montagnes, à l'est, que sont lei? 
indigènes, population sauvage et indépendante, encore 
très peu connue ; au sud-ouest, habitent des pirates. 

La couleur des natifs est celle des Malais ; le visage 
est celui des Chinois ; plusieurs des indigènes se tatouent 
et se teignent»les dents en noir. 

Les gens de Formose ont de l'aversion pour la mer ; 
selon les Chinois, ils seraient anthropophages. 

Les habitants prennent le pbier à la course, armés 
d'arcs et de javelots qu'ils savent lancer à soixante pas. 
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La capitale, Thaï-ouan-fou, est très peuplée ; îl s'y 
trouve une garnison chinoise de dix mille hommes ; les 
rues sont longues et larges, avec des boutiques élé- 
gantes. On y voit un temple consacré au génie de Tagri- 
culture, et un à la déesse des navigateurs (Hiou-fey- 
heou) . 

Pendant le moyen âge, les Japonais avaient fait des 
expéditions à Formose ; mais ce n'est qu'en 1621 qu'ils , 
s'en sont emparés et pour peu de temps. Les Hollan- 
dais l'ont occupée en 1634. 

En 1661, des pirates chinois, sous la conduite du 
Tching-tching-koung (Koxinga) , prirent la forteresse 
des Hollandais dite Zelandla et les chassèrent. 

Enfin, en 1683, les Chinois, sous la conduite du gou- 
verneiu- de Fou-kian, ont pris possession de la côte 
nord-ouest, et ont soumis l'île à la Chine. 

Les Hollandais avaient bâti sur la côte ouest, outre 
la forteresse de Zelandia^ plusieurs petits forts sur les 
lies Pheng-hou, d'où ils commerçaient avec la province 
chinoise de Fou-kian. 

Il y a à Formose une armée chinoise de seize mille 
hommes et une flotte de guerre (1) . Les Chinois occu- 
pent aujourd'hui toute la plaine entre les montagnes et 
la côte ouest. 

Le Ko-màlan était originairement un lieu de réunion . 
pour les barbares indigènes et pour les pirates. Mais la 
quinzième année de la période Kia-^king (vers 1810) , 
on commença à ouvrir ce pays. 



(1) Les HollundAis n*x eotretenaient que plusieurs ceotaioes de 
soldats. 
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En 1721 , nie Fonpose secoua pendit quelque temps 
le joug de l'empereur. Les habitants du IJeu, aidés des 
gens du Fo-kien et de Kéoumi avaient égorgé tous les 
mandarins à un seul près. A Péking on attribua l^ ré- 
volte aux Hollandais. De nouvelles troupes impéri?içs 
entrèrent dans la capitale, tuèrent les rebelles, saj^f ^e 
chef qui s'était enfui dans les montagnes {Lettres édi- 
fiantes, 1781, tome XIX, p. 170-171). . 

L'ancien établissement espagnol était à San-Sa|vador. 

On sait qu'il reste beaucoup à connaître, à découvrir 
sur l'intérieur de l'île de Formose, sur laquelle s'est 
exercée l'imagination de certains voyageurs, gens qiji 
n'y ont pas même pénétré. Des relations romanesques 
ont été publiées sur cette île (1) : les Chinois n'ont pas 
peu contribué à répandre, à son sujet, des récits mer- 
veilleux; à les croire, l'île Laug-khioo, située au sud- 
est, serait hantée par des démons et des géqies mal- 
faisants. 

La relation du lieutenant Gordon et celle du savant 
missionnaire Gutzlaff, me fournissent, comme celles 
des Espagnols, des notions intéressantes sur la géogra- 
phie, les productions et la constitution physique du 
pays (2). Selon celui-ci, Formose a plusieurs ports 
sûrs, profonds et spacieux, mais dont les entrées sont 

(1] La description curieuse de Formose, par Georges Paalmanaazar, 
soi-disant né dans cette ile» et qai a été rédigée par N. F. D. B. R.,> 
^ié reconnue apocryphe par plusieurs éerifains, entre autres pat 
M.< Walckenaer. (Voir la Biographie untvfrsatto.) 

Nota. J'ai emprunté une partie de cette notice au mémoire de Kla- 
proth inséré au 2* volume de ses Mémoires relatifs à l'Asie. 

(2)J<mmal ofihe B* G. Sockty of London^ t. QI, p. 301. 
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re6seia*ée9. Le cQmmeroe se f^it; ^ l'aifie 4? petites jowr 
ques appaxtenîmt à Amoy ; celles-ci fréquentent tous 
les ports occidentaux de Ttle ^t retournent chargées 
de riz, ou Wen vQPt porter du sucre au nord de la 
Chine. 

Le fleuve dit Cbau-meing-choui est orné de fleurs 
innombrables. 

n y a des arbres de toutes sortes d'espèces, les ims 
olioriférants, les autres à fruits, et quelques-uns qui 
réunissent ces deux qualités ; des peupliers, des sapins 
(passes) , des poyers, des pruniers, des arboqsiers^ la 
cannelle ; des daches de si forte dimension qu'on peut 
faire avec un seul pied un canot capable de naviguer 
sur les rivières et de porter soixante soldats, avec 
armes et munitions de guerre. 

On y trouve aussi un bois odorant appelé sarengu^ 
dont on fait de précieux ouvrages en Chine, et qui 
vaut 60 taels l'ataud, ce qui correspond à 80 pessas 
d'Espagne. 11 y a abondance de joncs qu'on transporte 
en Chine par cargaison, et dont l'écorce (cascane) sert 
à faire différents ouvrages, ainsi que le papier si re- 
nommé, appelé behuquillo. L'île Formose possède entre 
autres minéraux, le fer; il y a de l'or dans la province 
de Corboan, sm* la côte orientale. Les plantes médici- 
nales et aromatiques y ont beaucoup de vertus ; elle a 
aussi les fleurs de l'Europe, la rose, l'œillet, le lis, la 
violette, la giroflée, l'origan (qui peut se mettre au 
nombre des fleurs) , des plantes potagères, et de tout 
abondamment. Enfin, dans les quatre saisons de l'année, 
ce qui est rare dans l'Inde, les fruits et les productions 
ne manquent pas ; le riz est en quantité et les autres 
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grains, en un mot, tout ce qui est* nécessaire à la vie; 
mentionnons le sucre, le raisin, qu'on a trouvés dans 
les endroits écartés, bien que les natifs n'en aient pas 
connaissance et n'en tirent pas parti. 

On y trouve beaucoup de poissons et de bonne qua- 
lité. Cette terre possède beaucoup de genres et d'espèces 
d' animaux, du gibier de quatre ou cinq sortes, des la- 
pins, et par conséquent des furets ©t aussi des tigres, 
des ours, des griffons (grifos, sic) , des singes, des ^ra- 
gons^ des renards, etc. 

Les oiseaux sont en grande abondance, tels que les 
perdrix, les faisans, les tourterelles. 

Le lieutenant Gordon a fait connaître l'existence du 
charbon de terre dans l'île Formose (1) ; on trouve la 
mine au nord-est de l'île, le gisement est dans la di- 
rection est-ouest, il occupe une suite démines éloignées 
de six milles, depuis le village de Kelung ; à un demi- 
mille au sud, 50 pieds au-dessus du niveau de la mer. 
J'ai observé, dît-il, la mine du charbon de terre le 
plus à l'ouest, à l'extrémité occidentale d'une chaîne 
. de montiagnes dirigée est-ouest. 

Il y a des couches de 3 pieds d'épaisseur. 

« Nous avons encore observé, dit M. Gordon, deâ 
charbons près du village de Long-loo. L'année dernière, 
avant de connaître l'existence du charbon de terré, na- 
viguant le long de la côte par 22o 42' nord et 121' lon- 
gitude est, nous aperçûmes à deux ou trois milles de 
distance l'entrée d'une rivière dont l'eau était toute 
noire, apparemment noircie par la poussière de charbon. 

(i) s. R. G. de Londres, t. XIX, p. 22. 
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n y a beaucoup de récifs et d'écueils à l'ouest de l'Ile 
et la côte est dangereuse* 

Les montagnes sont élevées et couvertes de neige 
dans la saison. Sur le sommet du mont Cha-marki, se- 
lon la légende de la carte, il y a perpétuellement des 
nuages et des brouillards; de sorte que si le ciel n'est 
pas très clair, on ne peut l'apercevoir. Les anciens 
disaient que les vêtements de couleur rouge et ceux de 
couleur blanche se changeaient mutuellement. Ce récit 
qui a l'air d'une fable, n'est autre chose qu'un phéno- 
mène physique. 

Au sud de la ville Kia-i-tching, à cinquante lis^ se 
trouve un volcan. L'eau et le feu y sortent d'une même 
source. A côté, il y a du feu qui ne donne point de 
fumée ; mais si l'on prend du bois sec, et qu'on le place 
à son sonunet, alors la fumée s'échappe aussitôt. Ces 
singuliers détails sont amsi rapportés dans la légende 
de la carte chinoise. 

Dans la partie chinoise de la population, il y a de 
fréquentes révoltes : il est très difficile de les étouffer 
parce que les meneurs se réfugient dans les montagnes 
où ils tiennent bon jusqu'au bout. Dans aucune partie 
de la Chine, il n'y a autant d'exécutions qu'àFormose, 
et dans aucun endroit elles n'exercent moins d'influence. 

Les lettrés y mènent une vie heweuse et les gens de 
Fo-kien y envoient quelquefois leurs fils pour y prendre 
leurs degrés. 

« Im, isla Hermosa^ Tfle de Formose, dit l'un des 
historiens des Philippines, le père Aduarte (1) , célèbre 

(1) la Historia dô Filipinas, t. !*% par le P. Aduarte, 1693, p. 556, 
XVI. DÉCEMBRE. 2. 26 
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mtié les lies innombrables de Tarchipel, mérite Juste- 
ment son nom; elle jouit d'un ciel des plus purs, d'une 
ebaleur et de pluies modérées, et forme un royaume très 
peuplé. La possession de cette tle a été de tout temps très 
eoDvdtée de tous, des Chinois, des Japonais, des Ëspa* 
gnols, des Hollandais. Le roi d'Espagne fut le premier 
qui essaya de s'en emparer. A cet effet et par son ordre, 
deux navires furent armés et chargés de deux cents 
hommes commandés par le chevalier don Juan Zama* 
dès, dç laftimille du comte de Monterrey, qui en i&9S 
passa aux Philippines sur la galère San-PhWppe, Mais 
une violente tempête s'éleva, deux bâtiments se bri- 
lArent, et le troisième coula à fond. Plus tard, et pé- 
dant S6 ans, Formose, dit le père Aduarte, fût le théfttre 
glorieux du succès des armes et des missions espa^ 
gnôles* 

» L^empereur du Japon ne fit pas moins d'efforts 
pour se rendre maître de cette île, notamment dans 
Fannie 1616. » 

Au haut du fleuve, il n'y avait d'abord point d'habi*- 
tants (c On dit que quand on put y habiter, les Hollaq- 
» da)s y mirent deux cents hopunes. Chaque année ils 
» s'y rendaient. Mais ensuite l'obscurité venant comme 
d ime longue nuit, ils disparurent tous, il n'y resta plus 
1» uns^nl individu \ on prit des torches et on idla à leur 
A roefaercfae ejt sans succès. Sqr une pieire, il se trouva 
» des caractères, signifiant : Le printemps ^u matin, 
ft de même que Tautomne au soir, il fait obscur ; alors 
» te pays appartient aux démons. » Telles sont les fables 
que débitent les Chinois. 
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Conclusion. 

L^ GQnstraction de 1% carte chinoise, qui a été Foeca^ 
i||oq de c^tte notice, n'a presque rien de commun avec 
p^e des carte3 européennes, sous le rapport du tracé et 
d^ la position géométrique des^ lieux ; on pourrait diffici- 
lement en tirer un bon parti; mais les descriptions con^ 
tepu^ dans les légendes et la riche nomenclature de la 
carte ont de l'intérêt et révèlent quelques faits nouveau?^ 
et curieux. On peut y puiser des données sur les dis- 
tances des lieux et même sur la valeur du //, en com- 
parant les nombres cités avec la carte anglaise donnée 
en ^1845 par le capitaine CoUinson et le lieutenant 

Gprdop. 

Du reste, la carte chinoise semble un peu incomplète 
du côté de Test, et les îles Pescadores sont trop près de 
la côte ouest, comme je Taj dit au commencement de 
cet écrit ; malgré ses imperfections, elle s'éloigne un 
peu moins de nos cartes, ou du moins des cartes japo-» 
naises, que la plupart des cartes chinoises, etetle mé- 
ritait d'être publiée. Enfin, elle renferme des légendes 
instructives, notamment sur le climat et sur }es cir- 
constances géographiques. 

J'ai joint à cette description : 1" la nomenclature com- 
plète de tous les lieux représentés sur la carte chinoise ; 
2° les termes géographiques chinois ; ces noms ont été 
traduits par M. Léon de Rosny ; S'* un petit vocabulaire 
formosan, par le même; enfin j'ai construit une note 
des mesures principales. 

C'est à ce même jeune savant, que je dois la traduc- 
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tion des légendes, et qu'appartiennent les remarques 
grammaticales qui sont au bas de la carte. 

Si les détails précédents sur Formose, rassemblés et 
puisés à de bonnes sources, n^ présentent pas tous, 
comme la carte chinoise de Formose, le mérité de la 
nouveauté, on peut admettre, cependant, qu'il n'était 
pas inutile de les exposer dans le moment présent ; 
nous n'avons voulu d'ailleurs qu'attirer sur cette île 
importante l'attention des géographes et celle du 
«public. 
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BELEVi DES NOMS INSCRITS SUR LA CARTE DE FORMOSE (1). 



4. Lin-haï-chan 
8. Lao-fo-chan 

3. Cha*ma-ki teou-chan 

4. HoDg-teou 

5. KoueI«tse-ko 

6. Petite Lou-tcboa 

7. Chi-fo-yu 

8. Leang-san-yu 

9. Chi-ta-ya 

40. Ta-tchaï-kaorchan 
4 4. Laog-kîao-cban 

42. Lang-kiao-keou 

43. Louï-louï-chan 

4 4. Village des Man-man 
4 5, Village barbare 

46. Tou-sse 

47. Koueï-louî-cban 



4 8. Ta-koaeï-wen-cban 
4 9. TcboDg-kiang 
20. Choui-ti-tcbong-kiun 
24. Mi-nong-cban 

22. Pe-yé-eban 

23. Long-mo-tsing 

24. Kouan-in-cban. 

25. Pi-teo-fong-chan bien- 

tebing. 

26. Fong-tan 

27. Fong-cban 

28. Ki-waï-fan 

29. Fong-keou-fan 

30. Pouan-ping-cban 
34. Ta-kou-cban 

32. Ta-ti-cban 

33. Wan-tcbeou-kiang 



(i) La difOcultéde lire les ooms ioscriu sar la carte m*a engagé k 
•n doQoer una liate ^ |>art. 
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3i. Ché-lse-chan 
36. Nan-cha-yu 

36. Ei-heou'chan 

37. Eieou-fong-bien-tching 

38. Koueî-cban 

39. Ta-cMn-choui-chan 
iO. Tsiang-ldun-pi 
il. Ta-tchi-chan 

12. Siao-kaDg-cban 
i3. Haakeng 
4i. Tcbo-chonï-ki 
i5. Mi-to-kiang 
iG. Tsi-koaen-chin 
17. Lou-kouen-cbin 
48. Ou-kouen-chin 
i9, Sse-kouBD-cbin 

50. San-konen-diin 

51. CEII-kouen-cbin 

52. Yi-kouen-cbm 
63. Hie-tchJD 

61. Ville hollandaise 
S6. Ngan-ping-tchin 
56. Kio-taî-weî-chan 

67. Cbouï-sieo-koDg 

68. Choui-sien-koûg 

69. Capitale de nie 

lal-wan-fou 

60. Kaï-youan-3ae 

61. Loog-cbaa-sse 

62. Oo-lon 

63. Ta-lun 

61. TchoDg-lung 

65. Tclou-teon cban 

66. Heoa-long cban 

67. Ta-kang-cban 

68. Lo-ban-men cban 

Tan-fang 

69. Ri-lcbeou 

70. Ki-wei cban 

71 . Tsong-yao-ta-fban 

72. Bou-nelchan 

73. Tchu-mou-œll cban 
71. NelrmeD cban 



75. Hiang-yang chan -^ 

76. Ven-men-konaii-ebtii 

fan-fang 

77. Heon-tong chan 

78. Tcbou-teoQ cban 

79. Tsi-yn-tan 

80. Ta-niao-chan 

81. Moa-kang-chan 

82. Nan-tâe-sien-cbau 

83. Yin-sing-cban 
61. Ta-ki-yu lin 

85. Ta-maï-hiaDg-chan 

fan.faog 

86. Wan-ii-ki 

87. Baie 



89. Tin-yn 
flO. Yang-yu 

94. Nan-yu 

92. Tsiang-kiun-yo 

93. Ma.«gao-yii 
91. Tsao-yu 

95. Me-yu 

96. Hoa-yu 

97. Ki-long-yu 

98. Sse-kio-yu 

99. Neï-tfiien-yo 

100. Siao-mia-yu \ r °a g 

101. Tou-ti-kong-ïii>S = S'g 



102. KoDg-kono-yn/ 

103. Kou-po-yn 
101. Ji-yu 

105. KiD-chan-yu 1 

106. Tchoag-lun-yul 

107. Yen-tseng-yu I 

108. Pe-kiyu 

109. Youen-peïyn 

110. Niao-yu 

111. Ta-chan-yn 

112. Hiang-loQ-yu 

113. Tong-ki-yu J 
111. Si-ki-yu / 

|116. Kia-yi 
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M 6. 
447. 
148. 
4i9. 
120. 
421. 
422. 
423. 
424: 
4 25. 
426. 
427. 
4 28. 
429. 
430. 
434. 
432. 
433. 

434. 
435. 
436. 
4 37. 
438. 
439. 
4 40. 
4 44. 



442. 
4 43. 
444. 
4 45. 
446. 
4 47. 
448. 
449. 
450. 
454. 
452. 
453. 

454. 



Chan-tse-tiDg 

Tcbi-chan 

Fang-'an-chan 

Pi-kia-chan 

Volcan 

Tsiao -pâ-nien-chan 

Ta-wou-Iôuan 

Ta-woa-louan-chan 

Lang-pao-eban 

Yu-chan 

Siao-koueï-fo-chan 

'Âo-tBieoa tong-ta-chan 

Ta-koueï-fo-chan 

Ta-li-chan 

Ta-fo-hing-chan 

Kong-tse-tien-chan 

Nieou-tcheoti^chafa 

Teou-lou-men 

Fen-hieft 
Nan-pe kiang-keou 
Kia-Tôbaûg-kiao-kiai 
'0-pa-tsioûefa-ki 
Ting-kaï-liang-cban 
Meî-tse-keng-cban 
Kia-Tchâng-kiao-kiaî 
Chouï-cha-lien ta-chan 
Kieou-cbi-kieou-kiaï-mi lî g 

ho-yen-cban 
(volcan) 
KiaO'lao-cban 
Ta-kong-chan 
Wan-teoa- lon-ta-cbah 
Tchou-tse-liao4a-chan 
Tchô-keou-ki chan 
Kî-lèôu 
Mou-ki 

Yen-woa-cban 
Nan-teou-fen-bien 
Pé-teou-cbàb 
Cbi-tôOQ*poa 
San-kréï-tsan^ village des 

trois maisons 
Pé-cba-keag. 



455. 
456. 
4 57. 
458. 
4 59. 
460. 
464. 
462. 
463. 
464. 
465. 

4 66. 
467. 
468. 
469. 
470. 
474. 
4 72. 
473. 
474. 
475. 
476. 
4 77. 
478. 
479. 
480. 
484. 
482. 
483. 
484. 
485. 
4 86. 
4 87. 

488. 
489. 
490. 
4 94. 
4 92. 

493. 
494. 



Pa-koua-chan 

Tchang-hoa 

Ta-li-yi 

Pong-cban 

Teng-taï-chan 

Fo-ting-kin-chah 

Miao-Ii-chan 

Song-pe-kang 

Tong-chi-kld 

Tong-lo-youen 

Frontières de Tan-fang-80 

- et de Tcbang-hoa 
Li-yu-tàn-chaii 
Tsi-chi-œll-fen 
Kiao-meï-ling 
Siao-tan. Petite coIUné 
Youen-tse-ling 
Tie-tchin-chan 
Youen-li-cban 
Pe-cba-tan-chah 
Lao-ku-chan 
Hoang-ki 
Ou-tsing-tsd 
Ou-tcbi-chàn 
Chi-pe-cbi-cban 
San-kie-tée 
Ko ma lan 
Yu'Wen 
Port 

Yi-ji-lan-tching 
Lo-tong-kiaï-cbi 
Hia-bi-tcheou 
•Pa-H-cba-nari 
Tcho-chouï-ki, ruisseau 

d'eau bourbeuse 
Sou-you-kiaï-che 
Tsing-cboui 
Tong-koua-chaii 
Heou-heou-che 
Sou-yo-keoû 

Fan-fang 
Heou-beou-pî 
Heou-heou-ling 
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495. 
<96. 
497. 



498. 
499. 



200. 

204. 

202. 

203. 

204. 

205. 

206. 

207. 

208. 

209. 

24 0. 

24 4. 

242. 

243. 

244. 

245. 

246. 

247. 

248. 

249. 

220. 

224. 

222. 

223. 



224^ 

225. 
226. 

227. 



Ki-laï'kiang 

Gha-Iao 

flaï-tcbong ta^ya 

(grande Ue aâ milieu 
de la mer.) 

Koueï-chan 

Wan-chouï-tchao long 
(les dix mille eaux por- 
tent leur tdbui Vtts 
Test.) 

Tan-K 

San-tiao-pi 

San-]i-âan>tlâo-ta-lirl 

San-tiao-kiang 

Weï Long-long-cban 

Sfl€l-li-icba-tse-tan 

Tsan-kouan-liao 

Ta - ki-long- teou - Ghan 

Ville hollandaise 

Ki-loung-keott 

Tchi-kiao-ya 

Pe-meov-chan 

Kouan-tong'ChftQ 

Hoa-ping-yu 

B[i-sin-yu 

Pa-tchi-men-fan 

Sse-kieoU'Ung 

œiMi-kia-chi-iou 

Siao-ki-long-teou-chan 

Pa-li-taou-ken-keou 

Tan->lan*kiao-kiaï 

Tsi-li-to-ki 

Sse-li-pe-konan 

Dans cet endroit on fii'a 
pas encore placé debar- 
ricades contre les aau- 
yages qui tuent les 
voyageur». 

Htiang-chan, mont dû 
souffre 

San-taï-chan ,moBt à Z pici 
id. id; 



id. 



id. 



228. 
229. 
230. 
234. 
232. 
233. 
234. 
235. 
236. 
237. 
â38; 

28§. 
240, 

244. 
242. 
243. 
244. 
245. 
246. 
247. 
248. 
249. 
2504 
254. 
252. 
253. 
254> 
255. 
256. 
257. 

258. 
259. 
260. 

264» 

262i 
263. 
d64. 
266. 
266. 



Fan-tsehou 

Tchin-teou«-chaa 

SinO'^sse-pou 

Tan-fang-fio 

Tchou-tàiaB<*kiB!ig 

Siao-fong-chan 

Koueï-lun 

San-tai-chan,montà 3pic8 

Ho»bouan-chan 

Cban-tchao-cban 

Chi-ou-li 

Yi-tou-chan 
Ghi-)i-notian-nouan 
San-li 

Ting-neï-tou 
Ta*mott lun 
CEU-cha-yo 
Ta-eha-yo 
&n-cha^o 
Si-wen-yu-hue 
Ki-hmg-fan 
Ta*teoa«keng 
KMoDg-fan 
Mou-cban 
Tcho-taï-yu 
HiaBg*lou-yu 
Ki-kan-yu 
Wan-jin-tun 
Koueï-teou-yu 
iieDg**cfaioui-keng 
Youen-ehan 
Tsien-teou-mou 

Tsou-kong 
Kouaî-4iin 
Sia0-long-<Aft& 
Nan-kieki-efaaa«kiM 

fan-fang 
Nan-kien-cban 
Koiiaii-jio*thilb 
Pali*fef^-keou 
Pa-]W0n-kiaï-che fan-fang 
T«-»a«-yo. 
Tai|MBg»>chan 
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267. Rie-tong-ki 
Î68. Kia-li-tchin 
869. Ho-tchang'tcheoa 

270. Ville hollandaise 

271. Ki-long*tang-8se 



272. Ghi-men«clian fan^fang 

273. Chi-tiao 

274. Kouan-tou-men-chan 

275. Wan-U 

Vto 



APPENDICE N« IL 
LISTE DBS TERMES GÉOGRAPHIQUES 

TRADUITS DU CHINOIS EN FRANÇAIS. 



affluent 
baie, anse 
bourg 
canal 



cap 

capitale (ville) 

cbatne de mon- 
tagnes 

chaumière 

climat 

collines, mon- 
ticules 

colonie 

continent 

désert 

détroit 

district 
de 2** ordre 
de 3* ordre 

empire (de la 
Chine) 

frontière,limite 

golfe 



goulet 
grotte,caverne 



chou kone 

8iao yang keou 

tchii^ yi 

king, choui tao 
{liU. chemin, 
voie d'eau) 

ki 

fou, kin 

kîai kuin 
meou fang 
foong tou 

siao chap 

chou kooe 

kouang ti 

kouang ye 

hea hai 

kuin 

tcheou 

kien 

tien hia (ce qui 
est sous le ciel) 

king kiay 

ngao, 'ao, hay 
keou (ouvertu- 
re dans la mer) 

kiang 

koQ long bine 



butte 
tle 

isthme 
lac 

maison, 
ment 
mer 



beu che 
yu 
yao 
hou 



bâti- 



kia 



haï 



mer intérieure tchong yang 



mme 

montagne 

océan 

— Atlantique 

Grand Océan 

peuple 

pic 

plaine 

plateau 

pôle arctique 

pèle antarctique ïian ki 

port, havre o yo 

puits tsing 

races,d'hommes 



kouang 
chan 
tayan 
si yang 
tong yang 
ming geu 
teou chan 
puig ti 
ping ti 
péki 



— blancs 

— jaunes 

— noirs 

— rouges 
région, contrée 
rivière 
royaume 



pojen 
ho ang jen 
meyjen 
bong jen 
ti fang 
bo 
kouo 
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ruisseau ki, ào 


vallée kou, chan koa 


sables ola 


viilage,hameaa siaot ching 


sauvages (les) ye gin 


ville Iching 


sommet de mon- 


volcan ho cban (mont. 


tagne kang 


de feu) 


source youen 


— 


terre, sol ti 


est tong 


torrent t*an 


ouest si 


torrentdemon* 


nord p6 


tagne t'ang 


sud nan 


région du nord pe fang 


région du sud nan fang 



APPENDICE N» m. 

LE KENG, MESURE MARITIME CHINOISE. 

La carte chinoise nous fait connaître une mesure maritime appe- 
lée keng, égale à 70 lis (4). Pour Vévaluer, il faudrait se mettre 
d'accord sur la valeur du /i, mesure sur laquelle les auteurs va- 
rient considérablement. D'après Klaproth et d'après Topinion do- 
minante, lé H serait de 250 au degré : mais on doit remarquer 
qu'il existe plusieurs espèces de H : le H commun ou ordinaire, 
qui est le li actuel, et le U ancien. Le premier renferme 360 pou 
{le pas chinois) ; le pou équivaut à 6 tchi, le tchi à 8 tsun (pouce) (2). 

Le Ichi est improprement appelé coudée dans les dictionnaires ; 
il n'aurait, d'après la valeur du li commun, que 28 centimètres. 

Le pied chinois, intermédiaire entre le pou et le tchi aurait 
33 centimètres, d'après le /»de 250 au degré ; mais, selon Prony 
et d'après la mesure précise d'un pied appartenant à Rémusat, le 
pied n'a que 306 millimètres et 1/3 environ. Selon Adrien Balbi, 
le cobre ou covid a- 0™,3564 ; il se divise en 4 parties qui sem- 
blent correspondre au tsun, 

L autre espèce deli, l'ancien, n'avait que 300 pou; il est donc 
au premier comme 5 est à 6. 

(1) Une antre évaluation est de 60 lis. 

(2) Ce ponce est plus petit que le pouce bumain. 



( 402 ) 

Il serait facile de faire un tableau métrique résultant de ces 
diverses données et de quelques autres que j'omets; mais ce ta- 
bleau manquerait des éléments essentiels, et Ton est arrêté par le 
désaccord qui règne entre les écrivains. D'Anvilie trouvait 193 lis 
dans le degré estimé à 56 975 toises (1). Balbl, en donnant envî^ 
ron 4 92 lis au degré moyen [de M\ \M mètres 1 /9) estimait le 
H à 577 mètroB; Klaproth calculant le li à 250 au degré, il en 
résultait la valeur de 444 mètres 4/9. 

Maintenant, Tévaluation de la mesure maritime appelée keng^ 
ne pourrait être conclue avec exactitude que d'une valeur incon- 
testable du liy soit l'ancien, soit Tactuel. toutefois, la carte chi- 
noise étant assez récente, il est préférable de s'en tenir au li mo- 
derne de 360 pas; le li serait d'à peu près 600 mètres, par con-* 
séquentle keng doit être estimé à environ 42 kilomètres. 

Cette mesure pourrait-elle être considérée comme correspoo- 
dant au tiers ou au quart de celle que les anciens appelaient 
journée de navigation, vu^^njpicptoç trXoûç, et les Arabes, mogrà (2), 
c'est-à-dire, le chemin moyen qu'on peut parcourir sur mer pen- 
dant 24 heures, de jour et de nuit? c'est ce qu'il serait impodst- 
ble de décider aujourd'hui vu le manque d'éléments suffiâammeat 
exacts. Ce point n'est pas indigne des recherches des mét^olosueft. 
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YOCABÛLAIBB PORMÛSAEf - fRANÇ AIS. 



ciel . 


voulloum 


nuage 


pourarey 
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(1) Académie des Inscript., t. XXVIIÏ, p. 487, mémoire sur leK. 

(2) Mémoire sur le système vnétrique des ancmt ÈgypHmÀ, cfaap. X. 



( hoi ) 



ouest 


tagaraos 


poule 


tahoucki 


mer 


vaong 


héron 


toukoiou 


jour 


wagi 


poisson 


tging 


jour de fête 


wagi ki kagagan* 


huître 


koudo 




galang 


anguille 


toula 


matin 


madama 


un 


sasat 


nuit 


Vigniirul^ 


daât 


âbâda 


homme 


{homo, mankind), 


trois 


toutouro 




cagoulong 


quatre 


pagpat 


homme (vir) 


ama 


cinq 


ririma 


féinmë 


inâ 


six 


iiinnain 


enfani 


allak. 


sept 


pipito 


fils 


taboung 


huit 


kougipat 


m\é 


topey 


neuf 


mattoudd 


• 

ami 


sleou 


dix 


sat keteang 


roi 


onte 


onze 


sat keteang gabi 


gouverneur 


ông 




sasat 


capitaine 


capitang 


douze 


fidt keteaDg gabi 


main 


rima 




sosoa 


main droite 


rima kà ouàl 


treize 


sat keteang gain 


main gànbhe 


riitaa kà ou^ 




toutouro 


doigt 


kagamos 


quatorze 


sat keteang gabi 


pied 


tiltil, sapai 




pagpat 


cuivre 


ouga 


quinze 


sat keteang gabi 


or 


kim 




ririma 


plantes 


taioum 


vingt 


sosoa keteang 


arbre 


pesanach 


trente 


toutouro keteang 


feaîUe 


hapa 


quarante 


pagpat keteang 


ours 


toumey 


cinquante 


ririma keteang 


sanglier 


kàvouloii 


cônt 


sat kaga iou- 


renard 


hanna 




^wg 


ainge 


routong 


mille 


sat katounoung 



( 404 ) 

FRAGMEirr d'un T0YA6E EN EGYPTE, ET IN NUBlEt 

DESCRIPTION 

DBS DBUX PREMIÈRES CATARACTES DU NIL. 



Le 19 janvier 1858, vers les dix heures du matin, 
mon jeune compagnon de voyage, M. le comte de 
Maupas, et moi, nous allions entrer à pleines voiles 
dans le port d' Assouan, à la limite de l'ancienne Egypte. 
Nos douze matelots, qui étaient des Barabras originaires 
de cette petite ville ou des hameaux voisins, dansaient 
gaiement sur le pont de notre dahabieh, au son du rek 
et du daraboukah, espèce de tambourin, d'une forme 
très primitive, que les Nubiens frappent avec la main. 
Ces naïfs enfants de la nature oubliaient leurs fatigues 
et leur misère et manifestaient une allégresse des plus 
vives, à la vue des rochers de granit de leur sauvage 
patrie et des palmiers à l'ombre desquels ils étaient 
nés. De tous les points du rivage accouraient des 
hommes, des femmes, des enfants qui poussaient des 
cris joyeux auxquels nos matelots répondaient par de 
longs hourras. Nous remarquâmes entre autres une 
pauvre femme qui, les bras levés vers le ciel, parais- 
sait comme hors d'elle-même et en proie à une sorte 
d'ivresse de bonheur ; son œil maternel avait en efifet 
reconnu de loin, au milieu de notre équipage, son fils 
Ahmed, et quand notre dahabieh, en pénétrant dans le 
port, rasa de près le rocher sur le haut duquel elle s'é- 
tait placée, ce furent de sa part des trépignements de 
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joie et des transports d'amour qui nous émurent pro- 
fondément. Cette eflfusion d'une tendresse si vraie et si 
naïvement expressive avait quelque chose de conta- 
gieux qui remua les fibres les plus intimes de notre 
cœur, en évoquant soudain devant notre pensée le sou- 
venir de nos mères dont plus de mille lieues alors nous 
séparaient. 

Nous trouvâmes dans le port d'Assouan une daha- 
bieh sur laquelle flottait le drapeau français. C'était 
pour la première fois, depuis que nous avions quitté le 
Caire, que nous apercevions le pavillon de la France ; 
nous nous hâtâmes de le saluer en déchargeant nos 
fusils. M. le marquis d'Orménans était alors dans sa 
barque, très souffrant de la poitrine; il s'empressa 
néanmoins de répondre à notre salut par une décharge 
semblable ; quelques instants après, nous lui serrions 
la main, heureux de rencontrer aux confins de la Nubie 
un Français aussi aimable et de pouvoir lui remettre 
une caisse et des lettres qu'il attendait avec impatience 
du Caire; nous nous promîmes de passer la soirée 
ensemble, et puis M. de Maupas et moi nous débar- 
quâmes. Nous avions donné congé à tous nos matelots 
jusqu'au lendemain matin, afin qu'ils pussent voir leur 
famille et leur compatriotes ; deux seulement devaient 
rester, à tour de rôle, dans notre dahabieh pour la 
garder. Une fois à terre, nous nous rendîmes immédia- 
tement avec notre drogman chez une espèce d'agent 
consulaire arabe pour traiter avant tout la grande affaire 
du passage des cataractes. Lescheiki^upérieurcTeChellâl, 
autrement dit des cataractes, fut aussitôt mandé. 
Comme il se trouvait en ce moment ^u bazar^ il arriva 
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bientât suivi d» trpis vieillard«* Afffèfii le^ i»^Unûnaire9 
indispensables du café et des pipes et lesintenam{ri)lfi9 
saluta d'usage, nous abord&mes U question. Ayeo les 
Arabes, les négociations sont toujours longueg, vives et 
animées : ce soQt d'abord de leur part des demandes 
exorbitantes, par lesquelles ils s'efforcent d'en iinposer 
à ceux avec qui ils ont affaire ; puis cédant peu & peu 
du terrain, ils finissent d'ordinaire par en venir PÙ on 
veut les amener. Notre scheik, homme d^uqe tf^Ue 
athlétique, gesticulait et hurlait ^ 1)qus étourdir» 6t }as 
trois bons vieillards qui l'avaient accpmpagQé* oubliât 
la gravité de leur âge, faisaient chorus avec ]m ; epôn 
tout ce grand tumulte s'apaisa Insensiblement; des 
conditions plus raisonnables furent posées par eux et 
acceptées par nous, et il fut convenu que, moyennant 
1000 piastres, c'est-4-dire environ SOO francs, le scheik 
nous fournirait 200 hommes pour nous aider à fran- 
chir les cataractes, aller et retour compris. 

Quand l'agent consulaire eut apposé son sceau k ce 
contrat, nous primes, M. de Maupas et moi, un guide 
et des montures pour parcourir Assouan et ses my'^ 
rons. 

Il n'entre pas maintenant dans mon dessein de dé- 
crire cette ville, ses ruines de différents âgea qui mftl- 
heureus^Qient s'effacent et disparaissent de jour en 
jour, ses anciens tombeaux arabes dobt quelques-uns 
datent des premi^s siècles de l'islamisme et sont char- 
gés d'inscriptions en caractères koufiques, enfin ses 
immenses carrières de granit, d'où les Égyptiens ont 
jadis tiré leurs chapelles monolithes, leuiB colosses, 
leurs obélisques, et où l'on en remarque encore un, à 
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demi détaché du roc et qu'on a peut«être eommepcé de 
tailler il y a quelques mille ans. Ces détails et plu9ieurs 
autres trouveront place dans un chapitre spécial. 

Je ne dirai rien non plus aujourd'hui de File d'Élé- 
phantine dans laquelle nous nous transportâmes ensuite, 
des vestiges de son antique cité, de ses quais, de son 
nilomëtre, de sa statue d'Osiris, des débris d'un de ses 
temples. On sait qu'il y en avait deux encore debout à. 
l'époque de Texpédition française, et tout le monde 
peut lire lanûnutieuse description qu'en a donnée dans 
le grand ouvrage de la Commission d'Egypte, l'un des 
survivants les plus illustres de cette glorieuse pl^alange 
de savants. Par une fatalité singulière, ces deux monu- 
ments et tant d'autres, qui avaient traversé impuné- 
ment un si grand nombre de siècles, et que la barbarie 
fille-même avait respectés, étaient destinés à tomber le 
jour où un barbare s' érigeant en civilisateur devait 
donner l'ordre de les renverser, afin d'y puiser des 
matériaux de construction pour ses casernes et ses fa- 
briques. Tout cela sera exposé ailleurs. Je n'oublierai 
pas également de signaler alors les beaux palmiers de 
cette île, son éternelle verdure qui contraste avec l'ari- 
dité de tout ce qui l'entoure et ses fertiles jardins cul- 
tivés par des Barabras. 

Pour le moment, malgré l'intérêt d'un' pareil sujet, 
je me hâte d'arriver aux cataractes. 

Le 20 janvier, vers midi, nous avions quitté Assouan, 
cinglant vers le sud entre plusieurs îles granitiques 
dont la plus considérable s'appelle Sehayl. Les rochers 
de celle-ci sont couverts çà et là d'inscriptions hiérogly- 
phiques; on y voyait aussi autrefois un petit temple* 
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maintenant presque entièrement détruit. Au bout de 
vingt minutes , nous traversâmes une première barre, 
à l'aide de nos seuls matelots, et nous espérions avoir 
le temps, ce jour-là même, de franchir toutes les autres, 
secondés par les 200 Nubiens qui nous avaient été 
promis. Mais les choses devaient aller moins vite; car 
nous aperçûmes bientôt dans une petite anse, sur la 
rive droite du fleuve, deux autres dahabiehs, l'une 
montée par des Prussiens et l'autre par des Anglais, 
qui attendaient encore le moment de marcher ; force 
nous fut donc de nous placer derrière elles et de jeter 
l'ancre dans la même anse, jusqu'à ce que notre tour 
arrivât de les suivre. 

La dahabieh prussienne, qui était en tête, ne com- 
mença à se mettre en mouvement que vers les deux 
heures de l'après-midi. M. de Maupas et moi nous 
descendons à terre, et escaladant le haut d'un rocher 
d'où nous pourrons suivre de l'œil toutes les évolutions 
que vont nécessiter les diverses phases du passage de 
cette première dahabieh, nous assistons sous les rayons 
d'un soleil presque tropical, le tropique en effet n'est 
qu'à quinze lieues au sud, aux manœuvres intéres^ 
santés qui s'exécutent. 

La plus forte cataracte est juste au-dessous de nous, 
mugissante entre les deux digues de rochers qui la 
resserrent. Deux cents hommes environ, rassenod)lés de 
tous les petits hameaux environnants et sous la direc- 
tion de leurs scheiks respectifs qui les animent à la 
fois de la voix et du bâton, sont partagés en deux 
bandes qui s'attellent à de longs câbles auxquels la 
dahabieh est attachée. Celle-ci, mstlgré l'effort de taat 
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de bras, n* avance que très lentement, quelquefois 
même elle recule; elle a à lutter en effet, non-seule- 
ment contre un courant d'une violence extrême, mais 
encore contre une véritable cascade qu'il s'agit en 
quelque sorte de gravir. Le fleuve, en cet endroit, tom- 
bant de tout le poids et de toute l'impétuosité de ^es 
eaux dans un abime blanchissant d'écume offre un 
spectacle fort imposant. Le bruit non interrompu de sa 
chute incessante s'entend au loin, et, pendant la nuit 
surtout, il frappe les oreilles comme celui des vagues 
d'une mer en fureur se brisant contre des récifs. Rien 
n'est en outre pittoresque comme l'aspect de ces blocs 
gigantesques de granit affectant toute espèce de formes 
et se dressant de toutes parts au milieu et le long du 
fleuve, conmie autant de barrières naturelles qui sé- 
parent le Nil égyptien du Nil nubien. A l'époque des 
grandes eaux, quand le Nil, coulant à pleins bords, 
remplit toute la vallée qu'il s'est creusée ; ces rochers 
étant eux-mêmes presque tous couverts, à l'exception 
des îlots les plus considérables, les remous, les refou- 
lements et les chutes qu'ils produisent, lors des basses 
eaux, n'existant plus, ou, du moins, étant plus faibles, 
les bâtiments peuvent alors franchir assez facilement 
à la voile certaines passes très connues des pilotes 
d'Assouan. L'aspect des cataractes est donc beaucoup 
plus saisissant pendant l'hiver, c'est-à-dire préci- 
sément dans la saison où nous les traversâmes ; car 
alors le Nil étant bas laisse à nu une foule de bancs 
rocheux qui obstruent son cours ; d'abord refoulé 
en arrière par les obstacles qui l'entravent, puis sem- 
blant revenir à la charge et comme prenant un nouvel 

XVI. DÉCEMBRE. 3. 27 
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^lap, il les surmonte enfin avec une force invincible"! 
Toutefois, il faut se garder d'ajouter une créance en- 
tière aux récits de certains voyageurs, tant anciens que 
modernes, plus amis de la fable que de la vérité et qui 
opt singulièrement exagéré la hauteur d'où la masse 
des eaux contenue par des barres se déverse dans des 
bassins inférieurs. A les en croire, le fleuve tout entier 
{rencontrerait là un gouffre immense, dans le sein duquel 
il s'élancerait en bondissant avec un fracas prodigieux, 
. pi^pable de frapper de surdité les habitants du voisi- 
nage (1). Peut*étre néanmoins que dans les temps an- 
tiques, les catadupes du Nil, comme les appellent Héro- 
4Qtet Strabon et presque tous les anciens, étaient plus 
cpnsidérables qu'elles ne le sont maintenant ; le fond du 
fleuve en effet a dû s'exhausser par les dépôts, et le 
courant, d'un autre côté, a pu, à la longue, user et 
miner les rochers qui formaient les barres. Mais que 
dirp du récit fantastique de Paul Lucas, envoyé par 
Louis Xiy en Orient et qui, pour justifier sans doute 
le proverbe a a beau mentir qui i^ient de loin » , osait 
écrire, il y a 164 ans à peine, ces lignes qui dépassent 
en exagération tout ce que les anciens avaient écrit sur 
ce sujet? « Nous arrivâmes, dit-il, une heure avant le 
y) jour à ces chutes d'eau si fameuses. Elles tombent 
)\ par plusieurs endroits d'une montagne de plus de' 
I) 2Q0 pieds de haut. On me dit que les Barbarins y 
)) descendaient avec des radeaux et j'en vis deux en ce 

(1) Pour ptas amples détails sar les cataractes da Nil, consultez le 
Mvant article que M. Jomard a consacré à ce sujet dans le grand ou- 
Tragede la Commission d*Égypte (Antiquités. Description, ch. ii, p. 16). 
Rieo de plus précis ni de plus exact n'a été écrit depuis sur ce point. 
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)) moment qui s'y jetèrent de cette manière avec Iç 
» Nil, etc » 

La vérité est que la hauteur de ces chutes, à Tépoque 
où le Nil est le plus bas, par conséquent à T époque où 
ces chutes sont le plus élevées, atteint tout au plus deux 
mètres, ce qui suffit et au delà pour produire un mu- 
gissement majestueux qui fait trembler les rives du 
fleuve, ce qui suffit aussi pour opposer à la navigation 
de sérieux et redoutables obstacles, mais non point in- 
surmontables, puisqu'on les surmonte tous les jours, 
ainsi que je vais le raconter. 

Pendant que la tête enveloppée de notre koufieh, 
afin de pouvoir mieux résister aux traits enflammés que 
le soleil lançait sur nous, nous admirions à loisir, 
M. de Maupas et moi, du haut de notre rocher, ces ré- 
cifs sans nombre, ces eaux écumantes et cette grande 
voix du Nil qui ne se taisait jamais, la dahabieh prus- 
sienne tirée ou plutôt arrachée avec effort par plusieurs 
centaines de bras qui faisaient grincer les câbles au 
moyen desquels elle était remorquée, s'avançait peu à 
peu et traçait laborieusement un sillon lent et pénible 
à travers les vagues dont le choc terrible semblait devoir 
à chaque instant démolir sa proue, et qui quelquefois 
montaient sur l' avant-pont. Enfin, s' aidant elle-même 
de ses deux voiles qu'enflait un vent favorable, elle put 
franchir cette barre, la plus dangereuse de toutes : puis 
tournant à droite et traversant un canal étroit, elle 
s'arrêta dans une petite anse où elle fit halte pour la 

nuit. 

« 

La dahabieh anglaise s' était mise de son côté à l'œu- 
vre, pour essayer de franchir la même barre ; mais 
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après avoir consumé une grande heure en tentatives 
impuissantes, et le jour commençant à baisser , eDe 
ajourna au lendemain son passage, ce qui nous retarda 
d'autant. 

Nous fûmes donc obligés de passer la nuit dans 
Tanse où nous étions mouillés. A la chaleur extrême du 
jour avait succédé une température tiède suivie bientôt 
d'une douce fraîcheur. Les Nubiens étaient retournés 
vers leurs pauvres huttes; tout se taisait autour de 
nous, tout si ce n'est le Nil qui, au milieu de ce silence 
solennel de la nature et des hommes, grondait sourde- 
ment près de nous et faisait incessamment retentir les 
échos de ses rives de sa plainte éternelle et de son gé- 
missement mélancolique. Rien ne nous parut sublime 
comme ce lugubre concert du fleuve qui ici, plus que 
partout ailleurs, mérite le titre^de mer^ el bahr^ que nos 
matelots nemanquaientjamaisdelui donner. Au-dessus 
de nos têtes, un ciel transparent et comme émaiUé 
d'étoiles scintillantes s'arrondissait en une voûte dia- 
phane d'un éclat et d'une limpidité que nos plus belles 
nuits d'été en Europe ne connaissent pas. Nous nous 
endormîmes en contemplant ces merveilles qui nous 
racontaient la gloire de Dieu, cœli enarrant gloriam 
• Dei^ et au bruit cadencé des cascades dont le murmure 
arrivait jusqu'à nous. 

Le 21 janvier, la dahabieh anglaise n'opéra son pas- 
sage qu'à onze heures du matin, et nous-mêmes nous 
ne pûmes commencer le nôtre qu'à midi et demi. A 
une heure nous avons été amenés par les cordes sous 
la plus forte des cataractes. En ce moment solennel, 
les scheiks commandent aux hommes qui sont sous 




(413) 

leurs ordres de redoubler d'efforts et d'énergie : ils 
entonnent en même temps, en l'honneur du prophète 
et des principaux patrons de l'islamisme, des espèces de 
litanies que deux cents voix répètent en cadence. L'un 
d'eux entre autres se fait remarquer par la puissance 
extraordinaire de son organe, et il donne le ton à tous 
les autres. Il bat la mesure avec un long bâton qui lui 
sert aussi de sceptre et qui est en outre une menace 
redoutée, suspendue sur la tète des nonchalants ou des 
indociles. Nos deux voiles sont déployées, notre flamme 
ondule au haut du grand mât et notre drapeau flotte 
sur celui d'artimon. Nous le saluons par une triple dé- 
charge de nos fusils et de nos pistolets. Nos Nubiens 
qu'enivrent l'odeur et le bruit de la poudre tirent avec 
acharnement ; néanmoins ce n'est qu'avec la plus grande 
peine qu'ils forcent enfin le Nil à nous livrer passage 
et à abaisser devant nous cette puissante barrière. 

Nous espérions pouvoir nous avancer plus loin ; mais 
bientôt nous sommes contraints de nous arrêter derrière 
les deux autres dahabiehs qui nous avaient précédés et 
qui étaient immobiles, faute de bras pour les tirer. 

Le lendemain, 22 janvier, à neuf heures etdemiç du 
matin, elles recommencent à marcher ; nous les sui- 
vons. Il nous reste encore à affronter cinq passages 
plus ou moins difficiles, et ce n'est qu'à force de bras, 
de câbles et de rames et d'invocations multipliées à 
Allah et à son prophète de la part de nos nombreux 
auxiliaires, que nous parvenons insensiblement à re- 
monter les rapides et les cascades qui nous séparent de 
l'endroit où le lit du fleuve s'élargit de nouveau et n'est 
plus parsemé de ces rocs et de ces îlots granitiques qui 
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le rendent si pittoresque , mais en même temps si 
gênant pour la navigation. A trois heures de l'après- 
midi, nous avions laissé derrière nous tous les obstacles 
dont nous venions de triompher et déjà nous distin- 
guions les admirables ruines de l'île Philae. 

Vingt jours plus tard, de retour de Ouady-Halfah, 
nous franchîmes de nouveau ces mêmes cataractes ; 
comme nous descendions alors le courant, nous 
n'avions plus besoin de 200 hommes pour nous remor- 
quer, mais seulement d'un excellent pilote et d'un 
équipage de circonstance, habitué à ces passages dan- 
gereux. Le même scheik de Chellâl nous les fournît. 
Lui-même avec une dizaine de graves personnages à 
barbe blanche qui s'intitulaient des titres pompeux de 
scheiks, de kadis, d'îmans, s'installa sur le pont supé- 
rieur de notre dahabieh ; vingt rameurs prirent place 
sur le pont inférieur. Mon jeune compagnon, M. de 
Maupas, était malheureusement dévoré depuis quinze 
jours par une fièvre de plus en plus intense et qui fai- 
sait des progrès alarmants. L'excessive chaleur de la 
Nubie et le ciel embrasé du tropique avaient ébranlé 
sa constitution. Depuis une senàairie surtout, il ne pou- 
vait plus guère quitter le lit de douleur où il était en- 
chaîné dans sa cabine, En proie moi-même aux plus 
cruelles angoisses et cherchant en vain à alléger ses 
souffrances, je n'avais plus qu'à prier la Providence de 
veiller avec tendresse sur le précieux dépôt qtii m'avait 
été confié et de nous envoyer un vent favorable qui 
nous ramenât promptemerit au Caire. Ce jour-là néan- 
moins, 11 février, comme la descente des cataractes 
devait former l'un des épisodes les plus marquants de 
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notre longue navigation sur le Nil, M. de Maupas Itittant 
contre son extrême faiblesse se leva et je l'aidai à moii- 
ter sur la dunette de notre dahabieh. C'est donc de là 
qu'entourés par les respectables personnages que j'ai 
mentionnés tout à l'heure, nous assistâmes tous deux 
à tous les détails de ce passage dont le péril même 
rehaussait l'intérêt pour nous. 

Il était huit heures du matin. A un signal donné, 
nos vingt nouveaux matelots se courbent sur leurs 
rames et entonnent de toute la force de leilrs ^poumons 
un chaiit animé auquel les rives escarpées du fleuve 
font écho. Au gouvernail se tient un vieux timotinier 
dont les bras nerveux accusent la vigueur que les ans 
n'ont point encore affaiblie et à qui l'âge a seulement 
donné une expérience dont nous aurons grand besoin 
dans quelques minutes. Bientôt tout réqtripagé salué 
avec respect la coupole funéraire d'nii santon que nôaâ 
apercevons sur un monticule voisin et que les Nubiens 
vénèrent comme le patron des cataractes. Un vieillard 
qui se prétend Timan de ce sanctuaire nous demandé 
alors quelques piastres au nom du saint qui dôît favo- 
riser notre descente, puis se tournant vers cette cou- 
pole, il prononce Une prière à laquelle tous s'associent 
Cette îtivocation religieuse, en présence du péril, avait 
quelque chose de touchant qui notis émut Ndtrs né 
partagions guère la confiance dé cei^ bofls Nubiens datis 
la totitë-pùissante protection de leiir sàntoii § mais lettr 
foi riàïve et sincère nous parut digne d'être imitée^ et 
nous élevâmes un instant vers le ciel nos petisées W 
nos cœurs. 

Cependant notre dababiéh glissait ra|)idemènt sur le 
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fleuve, entraînée par le courant et par F effort simul- 
tané de vingt rameurs : soudain elle se trouve à l'en- 
trée d'une espèce de long canal, resserré entre deux 
chaînes. de rochers, et où le Nil, près de sa rive gauche, 
se précipite avec une violence effrayante. L'eau y 
bouillonne et écume, et des flots impétueux y imitent 
les vagues de la mer. Au moment où notre proue s'en- 
gage dans ce passage, notre vieux timonnier redouble 
de vigilance et s'adjoint un matelot, afin de pouvoir être 
maître du gouvernail ; tous les rameurs sont attentifs 
au commandement. On s'aperçoit à leur physionomie 
inquiète, à leurs yeux fixes et immobiles qu'un frisson 
involontaire parcourt leurs membres ; mais à la voix 
des chefs, ils se raniment aussitôt pour faire face au 
danger et manœuvrent avec un ensemble parfsût. En 
effet, le canal dans lequel nous nous élançons est telle- 
naent étroit que les rames de notre équipage efileurent 
à droite et à, gauche les rochers affreux qui le bordent 
ou plutôt qui le hérissent, et le moindre mouvement 
faux imprimé à la barre du gouvernail ou aux rames 
nous briserait en une seconde contre la pointe aigûe 
des écueils de granit entre lesquels, poussés par un 
courant irrésistible, nous voguons avec la rapidité de 
l'éclair. Ce long et difficile passage une fois franchi, 
toutes les poitrines respirent plus à l'aise, la sérénité 
brille de nouveau sur les visages, nos matelots jettent 
des cris de triomphe et les autres obstacles qu'ils ren- 
contrent ne sont plus qu'un jeu pour eux ; on dirsdt 
qu'ils les dédaignent. Le Nil s'ouvre en effet devant 
nous plus large et plus calme, et nous le sillonnons 
sans le moindre danger. A neuf heures, nous p^rrivons 
à Assouan. 
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Tel est le récit exact et fidèle de notre passage, à 
l'aller et au retour, à travers les premières cataractes 
du Nil. On voit que pour les remonter, avec une daha- 
bieh ordinaire, il faut beaucoup de temps et beaucoup 
d'hommes, du moins à Tépoque des basses eaux, parce 
qu'alors les chutes sont plus nombreuses et plus éle- 
vées ; pour les redescendre, au contraire, et pour se 
rendre de Philae à Assouan, une seule heure suffit avec 
un bon équipage. L'intervalle qui sépare ces deux 
points extrêmes peut être estimé à 12 kilomètres dont 
6 seulement sont occupés par les cataractes. Quant à 
la largeur du bassin du fleuve en cet endroit, elle doit 
dépasser 1200 mètres. Pour l'embrasser tout entière du 
regard, il faut se placer sur un point dominant, en 
gravissant l'une des collines rocheuses qui bordent les 
deux rives. Les bateaux remontent à la corde en rasant 
de près la rive droite ; ils redescendent à la rame le 
long de la rive gauche. Les Nubiens de Chellâl et des 
hameaux voisins ont le monopole de ce passage et de 
toutes les manœuvres qu'il nécessite, monopole dont 
ils jouissent sans doute de temps immémorial. On peut 
se fier complètement à leur audace et à leur habileté. 
On traite avec leur scheik principal, et il est à peu près 
impossible de se passer de son concours, si ce n'est 
peut-être au moment des plus hautes eaux, car alors, 
ainsi que je l'ai déjà dit, le passage est beaucoup plus 
facile. 

Franchissons maintenant, par la pensée, les deux 
degrés de latitude, et en réalité, à cause des détours 
du fleuve, les 350 kilomètres environ qui séparent 
Assouau de Ouady-Halfah, en d'autres termes la pre- 
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mière de la seconde cataracte ; mais, comme je crains 
de fatiguer la bienveillante attention qui m'est prêtée, 
je vais me borner pour celle-ci à une description de 
quelques lignes. 

Le 30 janvier, ayant laissé notre dahabieh à Oaady- 
Halfah, nous prîmes, M. de Maupas et moi, notre canot 
monté par quatre rameurs et un guide , pour nous 
rendre jusqu'à la seconde cataracte. Partis à sept heures 
du matin, nous ne parvînmes qu'à dix heures au but 
de notre excursion, après avoir traversé pendant les 
quatre derniers kilomètres un archipel semé de nom- 
breux îlots granitiques qui divisent et obstruent le cours 
du Nil et au milieu desquels il roule torrentueusement, 
en se partageant en plusieurs bras différents. Nous lais- 
sons notre canot au pied d'un monticule escarpé, et 
nous gravissons un sentier difficile qui conduit jusqu'au 
sommet de cette colline. Elle s'appelle Abousîr. Plu- 
sieurs des rochers énormes qui la composent sont cou- 
verts de noms de voyageurs; nous en distinguâmes 
quelques-uns qui sont devenus chers à la science et 
qu'une juste renommée entoure, mais la plupart, quoi- 
que tracés parfois en lettres colossales, n'ont pu réussir 
à sortir de l'oubli, et les touristes qui les ont graves 
sur le roc n'ont pu laisser là l'empreinte que de leur 
obscurité. 

Coiiune ce monticule domine tout ce qui l'environne, 
notre regard plane au loin de son sommet sur tout 
l'ensemble dé ce curieux archipel. Nous contemplons 
avec admiration ce chaos singulier et étonnant de rocs 
gigantesques de granit qui se dressent de tous côtés 
devant nous dans un vaste bassin d'environ 10 kilo- 
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mètres de long sur 1500 mètres de large. Ces rochers 
tantôt se dressent comme des pyramides, des obélisques 
ou des cônes, tantôt s'arrondissent en tours, tantôt 
s'étendent en bancs prolongés. Les uns sont rouges 
comme du porphyre, les autres, et c'est le plus grand 
nombre, sont noirs comme du basalte. Ils forment au- 
tant d'îlots qui brisent à chaque instant le cours du 
fleuve, et au milieu desquels il serpente et tourbillonne 
en replis multipliés. Cinq à six barres principales frap- 
pent nos yeux, et le bruit sourd des cascades qu'elles 
produisent et dont l'écume étincelle au soleil monte 

4 

jusqu'à nous. Nous sommes alors à la limite méridio- 
nale de la Nubie inférieure et duVoyage que nous accom- 
plissons en Egypte ; aussi n'est-ce point sans regret que 
nous nous arrachons de cette espèce d'observatoire élevé 
que la nature semble avoir placé là tout exprès pour 
qu'on puisse envisager d'un seul coup d'œil un dès hori- 
zons les plus sauvages et les plus saisissants que la 
vallée du Nil présente dans sou prodigieux développe- 
ment. Le sable et par conséquent le désert s'étendent 
à l'infini autour de nous et nous n'observons qu'une 
étroite lisière le long du fleuve qui puisse, au moyen 
d'irrigations, être susceptible de culture. Les palmiers, 
les doums et lés sonts ou acacias à gomme arabique, 
luttent un peu à droite et à gauche contre l'envahisse- 
ment progressif des dunes sablonneuses que les vents 
poussent sans cesse en avant. Quant au ciel, il est comme 
dans la Haute-Egypte et dans toute la Nubie d'une 
pureté et d'une limpidité dont on ne peut avoir aucune 
idée dans nos climats pluvieux. C'est une immense 
voûte d'azur qu'aucun nuage, qu'aucune tache même 
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ne ternit, si ce n'est quand le rhamsin venant à balayer 
avec fureur cet océan de sable, en soulève d'épais tour- 
billons qui obscurcissent parfois le soleil. 

Le Nil con^pte encore, plus avant vers le sud, cinq à 
six autres cataractes, espacées le long de son vaste 
parcours; elles sont, dit-on, beaucoup plus considéra- 
bles que celles que je viens de décrire et elles offrent 
quelque chose de comparable à celles de TOrénoque ou 
du Niagara. Mais comme je ne les ai point vues moi- 
même, je m'abstiens d'en parler. En résumé, l'idée 
qu'on doit se faire des deux premières est celle-ci : ce 
n'est point une chute générale et profonde du fleuve par 
un abaissement subit de son lit tout entier, mais seule- 
ment une suite de rapides et de courants qui s'entre- 
choquent au milieu d'innombrables îlots, et cà et là 
quelques cascades dont le maximum de hauteur ne dé- 
passe pas deux mètres. L'aspect que ces cataractes 
présentent, à Assouan comme à Ouady-Halfah, n'en est 
pas moins singulièrement imposant, et c'est un spec- 
tacle d'une beauté -sauvage et sublime qui se gravç 
pour toujours dans la mémoire de ceux à qui il a été 
dotfné une fois de le contempler. 

V. GUÉRIN, 
Agrégé et docteur es lettres. 
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Analyse», Bappoi^to, etc. 



RAPPORT 

Sur l'ouvrage intitulé : Déi^àtaà rei>izià, c'est-à-dire, 
Neuvième recensement^ par M. P. Kœppen. Saint- 
Pétersbourg, 18'57, in-A**. 



M. Pierre Kœppen, membre de l'Académie des 
sciences de Saint-Pétersbourg, vous a offert l'ouvrage 
qu'il a publié, l'an dernier, en langue russe, sous le 
titre de Deifàtaa reç^izid [Neuvième recensement) ^ et 

qui contient un tableau de la population russe en 
1861. 

Il n'existe pas, pour la Russie, de renseignements 
statistiques semblables à ceux qu'on possède pour la 
France et divers autres États occidentaux. L'assiette 
de l'impôt seule a conduit à rechercher les éléments de 
la population. Un dénombrement dans l'empire des 
tzars n'a donc d'autre but que l'évaluation des charges 
qui pèsent sur chaque sujet, et l'appréciation du re- 
venu qui en résulte pour le trésor. Le livre que je vais 
essayer de faire connaître, donne les résultats d'un de 
ces recensements fiscaux. 

Les circonstances nouvelles qui se sont produites 
depuis peu en Russie, prêtent un intérêt tout par- 
ticulier à l'ouvrage de M. Kœppen. Au moment 
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où r affranchissement des serfs va apporter des modi- 
fications profondes dans la condition de la majeure 
partie des habitants et dans les droits des privilégiés, 
il est cm*ieux de constater Tétat statistique d'un si vaste 
empire ; car, lorsqu'on voudra apprécier les résultats de 
cette grande réforme , il faudra connaître ce que la Russie 
était antérieurement. M. Kœppen avait au reste pres- 
senti r importance que prendrait son travail ; dans 
sa préface, il nous apprend que malgré l'approche du 
dixième recensement, il n'a pas cru devoir remettre 
après son accomplissement la publication d'un dénom- 
brement de la population russe. Quoique l'on ne prévît 
pas encore, quand le neuvième recensement a été 
commencé, le bienfait qui immortalisera le nom d'A- 
lexandre II, on attendait cependant du suivant un allé- 
gement pour les contribuables ; un manifeste impérial 
du 26 août ,1826 ayant annoncé, qu'à partir de ce 
dixième recensement, l'assiette de l'impôt ne serait plus 
fondée sur une évaluation approximative des habitants, 
mais sur un relevé exact des âmes. Vous savez, mes- 
sieurs, qu'on entend par ce mot, en Russie, les indivi- 
dus mâles de tout âge qui sont attachés à la terre, et 
dont le nombre sert à en évaluer le produit ; car dans 
ce pays, le sol n'a de valeur que par le travail obligé 
du serf condamné à la culture. 

Dans son livre, M. Kœppen ne distingue pas les faits 
qui se rapportent à la Russie d'Europe, de ceux qui 
touchent à la Russie d'Asie. Cette division toute géo- 
graphique n'est pomt admise par le gouvernement 
russe. Voulant souder d'une manière plus intime les 
possessions asiatiques aux provinces d'Europe, le gou- 



yeraenient des tsars ne tient pas compte (Ji^ la sépara- 
tion naturelle tracée par l'Oural et consacrée par le 
temps. Les provinces de Perm et d'Orembourg sont à 
cheval sur ces deux parties du monde; 4300 milles 
carrés, c'est-à-dire un peu plus de 200000 verstes 
carrées, représentent, pour ces deux gouvernements, 
le territoire qu'ils occupent en Asie : 2300 pour le 
gouvernement de Perm, et 2000 pour celui d'Orem- 
bourg. 

Ainsi, dans les tableaux statistiques auxquels je vais 
faire quelques emprunts, vous trouverez constamment 
confondus, messieurs, les gouvernements d'Europe et 
ceux d'Asie, et l'empire russe vous apparaîtra avec cette 
puissante unité qui constitue sa force et lui assure une 
longue existence et de durables progrès. 

Pour vous donner une idée de l'étendue et de 
l'importance du livre de M. Kœppen, je n'aurai qu'à 
énumérer les différentes matières qui s'y trouvent 
rassemblées, et vous donner le sommaire de chacun 
des chapitres; je relèverai, chemin faisant, quelques- 
uns des chiffres les plus intéressants que l'auteur a 
groupés. 

Après avoir fait connaître les sources auxquelles il a 
puisé, M. Kœppen donne le rapport sommaire présenté 
à la chambre des finances sur le nombre des âmes et 
sur le montant des impôts. Suit un dénombrement des 
bourgeois et des affranchis des gouvernements occi- 
dentaux. M. Kœppen passe ensuite à l'évaluation du 
chiffre des personnes jouissant d'exemption d'impôt 
pour lUi temps fixe ; à celle des personnes qui ne sont 
pas comprises dans le rôle des contributions. Ce qui 
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le conduit tout naturellement à parler de la population 
féminine. Nous voyons dans ce dernier chapitre que 
le rapport de la population masculine à la population 
féminine présente les valeurs suivantes : 



iOO 


: 106,26 


100 : 


: 106,73 


100 


: 107,08 


100 


: 112,94 


100 : 


: 112,96 


100 : 


118,03 


100 : 


: 95,08 


100 : 


94,95 


100 : 


93,71 


100 ; 


86,10 


100 : 


83,54 



Gouvernement d^OIonetz 

Gouvernement de Vologda 

Gouvernement d'Arkhangelsk.. . . 

Gouvernement de Kostroma 

Gouvernement de Vladimir 

Gouvernement d*Iaroslaw 

Gouvernement d'EkatérinosIaw. . . 

Gouvernement de Kherson 

Gouvernement de Stavropol 

Gouvernement de Tauris 

Pro\iii€e de Bessarabie 



D'où il suit que dans les gouvernements du nord, 
la population féminine est la plus considérable, et que 
dans les gouvernements du sud, c'est le contraire qui 
a lieu. 

M. Kœppen traite ensuite successivement du dénom- 
brement des terres occupées par l'armée irrégulière, de 
la statistique des colonies militaires. On sait qu'en Rus- 
sie une grande partie de l'armée est attachée au sol, et 
qu'elle forme de vastes colonies destinées à fournir en 
temps de guerre des contingents supplémentaires. 
L'importance de cette population est telle, qu'on ne 
saurait, même dans un travail purement géographique, 
la passer sous silence. Toutefois, il m'est impossible 
d'en présenter ici le tableau. Un extrait suffira pour 
donner une idée de l'étendue des forces russes. 
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forces de la Rnssle. Sexe mascalin. Sexe féminin. 

1 Armée da Don. 387 399 406 359 

2 Armée de la mer Noire. ... 82 513 74 232 

3 Armée de ligne duCancase. 130 059 124 356 

4 Acmée d* Astrakhan 8 043 8 403 

5 Armée d*Azow 4 658 4 747 

6 Armée do Danube 6 339 5 427 

7 Armée d*Orembottrg 88 679 86 980 

8 Armée de TOaral 32 862 34 140 

9 Armée Bachkiro - Mecbtché- 

riake 303,803 291 206 

10 Armée de ligne de Sibérie. . " 37 986 35 646 

11 Armée transbaïkalienne. . . 51459 49 380 

12 Régiment de cavalerie d*Ir- 

kouisk 4 459 4 109 

13 Régim.decaval. da Jenissel. 3 775 3 739 

14 Bataillon d inf. de Tobolsk. 1 692 1 931 

15 Régim. dé caval.de Tobolsk. 1 390 \ 071 

16 Bataillon d'infant, grecque 

de Balaklava 1 397 1 251 



Totat. 


793 758 


156 745 

• 


254 215 


16 446 


9 405 


11 766 


175 659 


67 002 


595 009 


73 432 


100 839 


8 568 


7 514 


3 623 


2 461 


2 648 


2 279 290 



Totaux 1146 313 1132 977 



La Russie possède des colonies spéciales de cavalerie, 
dont M. Kœppen fait également un relevé détaillé. Elle 
a, en outre, des colonies militaires distinctes des 
corps d'armée attachés au sol. Je trouve que, pour 
Tannée 1854, dans le gouvernement de Kharkow, le 
nombre des colons militaires s'élevait à 118 089, 
(hommes et femmes : 216 981) ; dans le gouvernement 
de Kherson, à 164 443 (hommes et femmes : 284 827) ; 
dans celui de Podolie, à 39 214 (hommes et femmes : 
74 238) ; dans celui de Kiew, à 29 471 (hommes et 
femmes : 55 896). 

XVI. PËGEMBRE. h. 28 
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L'auteur passe de là au dénombrement séparé des 
différents gouvernements* en y comprenant le territoire 
de l'armée du Don, la province transbaïkaUenne, celle 
du Kamtchatka et la province maritime de la Sibérie 
brîentale. Un paragraphe spécial, rédigé parM. Dittman, 
est consacré aux Koriaks. Pour chaque province, 
M« Kœppen donne le relevé par religion, profession et 
état, la population de chaque cercle, le nombre des 
serfs et des soldats. 

Après avoir ainsi évalué l'ensemble delà population, 
Tauteur en examine séparément les divers éléments. 
Un chapitre traite des Bachkirs, un autre des armées 
d'Orembourgetdel'Oural. Toutefois, dans cet exposé, 
l'auteur prend soin de déparer les éléments asiatiques 
9ès éléments européens. J'y vois que l'armée bachkire 
coniprend 217 311 Bafchkirs proprement dits, â91i)0 
Mechtchériaks, et 108 514 teptiars (1). 

L'auteur évalue les éléments européens et asiatiques 
dés goùvet-tiements d'Orel, de Penza, de Perin, de Po- 
dolie, de Poltava, de Pskow, de Riazan, de Samara, 
de Saint-Pétersbourg, de Saratow, de la province de 
Semipalatinsk, de celle des Kirghises de Sibérie, du 
canton de Sémiriétchinsk et des gouvernements de 
Simbirsk et de Smolensk. Un paragraphe spécial est 
consacré au cercle d'Ardatow. M. Kœppen donné en- 

<1) AliniE BAGBKIRB, BU 1856* 

Total des 
Bièhkirt dèl ^bUTernemènts. Hommes. Femoles. deux «ezes. 

D^Oremboarg, Perm, Viatka, Samara. 244 331 235 986 480 317 
Mechtchériaks des mèmMgouvernem. 55 985 54 610 110 595 
Teptiars des mêmes gouvernements. • 131 095 129 880 260 975 
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Suite le dénombrement des Grands russîens et des Petits 
russîens. 

La statistique de chaque gratid gouvernement ter- 
minée, Tauteur passe à celle des gouvernements moins 
connus, tels que ceux de Chémâkha et d'Erîvah ; et 
finit par la statistique de T Amérique russe. 

Je n'ai pas besoin de dire que, dans ce long exposé, 
ôe trouve comprise la Sibérie tout entière. La statistique 
du gouvernement de Tobolsk y est surtout donnée avec 
détails ; on y a consigné le dénombrement des paysans 
qui servent volontairement sur son territoire. 

La statistique du royaume de Pologne etcelle dagrand 
duché de Finlande (pour 1850) complètent le relevé gé- 
néral dont on lira le i-ésumé dans lé tableau suivant : 

POPULATION DE LA RUSSIE EN 4854. 



i*i 



IL ' -- J Il 



NOMS 
des 

bOVTBRinEliElITS, 
PiOTIlKXS ET TBRBES. 



POPUlJkTION HASCOLINE 



6. d'Arkhangelsk, 

G. d'Astrakhan 

ProT. de Bessarabie 

». de Wilna 

O.tte Vitebsk 

G. dé Vladimir 

Ô. de Vologda 

G. de Yplhytiie 

G. dtî voronèje 

G. de Vialka 

G. deGrodno 

G. de Derbenl 

Rites de la Caspienne.. . . 
Tetrit, de l'armée du Don. 

G. d'Ekaterinoslaw 

G, de Jetiisseï 

Prov. Iranibaïcalienite... 

G. d'irkoulsk 

G. d« Kazan 

|g. deKalouga 

Prov. de Kamtchatka. •• . 



Soumise 
& l'impôt 

ou 
iouiasaiit 

d'im- 
munîtes. 



Non 
soumise 
àllmpM. 



105 699 
94 690 
456674 
353 nk 
333 469 
530443 
395352 
670 393 
795 372 
845 546 
388 750 



427 947 
436 468 
408 028 
446 433 
90 639 
644 344 
454 528 



7 327 
98700 
49 634 
42 268 
29 604 
48 453 
22 230 
58 950 
44 246 
34 383 

2 324 



239452 
39495 
25 848 
54 459 
or» 346 
47 534 
45037 



Total 

du sexe 

tnasculin. 



POPULA- 
TION 
féminine. 



443 036 
490 390 
476208 
395 999 
363 070 
r)48 596 
417 583 
729 343 
809 828 
879 929 
394 074 
229659 
» 

387 399 
465958 
433 876 
467 892 
455 89.1 
658 875 
466 56& 
4 074 



TOTAL 
des deux 

sexes. 



424 038 
496373 
897836 
894 640 
379744 
649707 
446686 
740 0Ô9 
820213 
438S23 
404 533 
223 625 
j» 

406 359 
436 444 
447 902 
16G046 
4 38 529 
688 477 
474 837 
I l 3 2601 



234 064 
386 763 
874 044 
787 609 
742 844 
4 168 â03 
804 268 
4 469 442 
4 629744 
4 848 752 
795 604 
453 284 
25 785 
793 758 
902 369 
254 778 
327 908 
294 514 
347 352 
941 402 
7 334 






4 



8 

8 

7 

42 
43 
40 
42 
421 
44 

9 

7 

7 
8 
5 
2 
3 

42 

44 

3 
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REMARQUES. 
II faut ajouter : 

1** Au chiffre des habitants du gouvernement de Koutais, les habi- 
tants de la Mingrélie 61 000 âmes. 

T Aux Kirghises, les nomades des provinces ne 
Semipalatinsk et les Kirghises de Sibérie, les 
Cosaques des lignes russes, les paysans de la 
couronne, soit 34 632 

95 652 
Par contre, il faut retrancher pour le gouverne- 
ment de Novogorod, comme ayant été répétés 
deux fois par erreur 43 596 

D*où à ajouter 52 056 

Au total précédent 58 776 675 

Population totale 58 828 731 Âmes. 



ROYAUME DE POLOGNE EN 1851. 



Augustow . 
Varsovie... 
Lubiin... . 
Plock .... 
Radom. . . 

En tout. • . 



Abo 

Wasa. . . . ' 
Wiborg. . . ' 
Kuopio . . . ' 
Helsingfors 
St-Michel..i 
Tavastëhus 
Uléaborg. . | 

Totaux..' 



HOMMES. 


FEMMES. 


307 662 
826 917 
502 399 
266176 
453 720 


318 932 
881 978 
526 417 
282 230 
485 624 


2 356 874 


2 495181 



TOTAL. 



626 594 
1 708 895 
1 028 816 
548 406 
939 344 



4 852 055 



Finlande (1851). 



128 465 


149 199 


127 045 


125 300 


124 815 


132 349 


96 202 


99 718 


70 640 


78 373 


72 390 


75 984 


63 317 


64 735 


73 981 


78 244 



756 855 803 902 



277 664 
252 345 
257 164 
195 920 
149 013 
148 374 
128 052 
152 225 



PAR RELIGIOIf 



Chrétiens.. 

Juifs 

Musulmans 
Tsiganes . . 



4 287 216 
563 970 
291 
1621 



1 560 757 



EN 1850. 

Luthériens. 1 589 771 
Orthodoxes. 47 144 
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DÉNOMBREMENT DE lA RUSSIE EN 1851. 

Russie proprement dite 58 716 675 

Kfrghifes non compris dans le recensement sommaire, 

à savoir: ^ 
Rirghises tributairea du cercle de Semipalatinsk, en- 
viron 19 000\ 

Kirgbises de la Petite Horde (dépendant du > 669 OOO 

gouvernement d'Orembourg) environ • . . . . 650 000 ; 
Montagnards soumis et non soumis du Caucase, en- 

' viron , . 1 500 OOO 

Royaume de Pologne , • 4 852 055 

Grand ducbé de Finlande 1 636 915 

Total général 67 434 645 

Si l'on y joint l'armée régulière, Qp Q^tiçnt poiir la Russie, en 
1851, un chiffre de 68 millions. 

Une des parties les plus intéressantes du livre de 
M. Kœppen est sans contredit Tétat de la population 
russe par conditions. L'auteur a classé tous les habi- 
tants et donné pour chaque classe des chiflfres et des 
détails curieux. Il commence par ia noblesse et la 
bourgeoisie , et en établit le dénombrement par gou- 
vernement. Le relevé des nobles donnait, en 4§5i, 
181 453 personnes jouissant de la noblesse héréditaire, 
et 81 012 jouissant de la noblesse personnelle, en y 
comprenant leurs enfants. Le chiffre des bourgeois 
{Raznotchinetz) était de 28 787. Ujpe elasse. spéciale 
de bourgeois comprend les Grajdaninns; M. Kœppen en 
donne le chiffre, distinguant également ceux pour les- 
quels ce titre est héréditaire de ceux pour Ie§q\j§l^ il 
est personnel. Leur nombre total s'élevait, en 1851, 
à 7184. Les marchands forment une autre classe dont 
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le dénombrement, très détaillé par gouvernement, four- 
nit pour les deux sexes un total de 180 359 âmes. 
M. Kœppen a pris soin de les distinguer par religion, et 
de les classer en chrétiens , juifs et musulmans ; il in- 
dique pour chaque gouvernement leurs classes et le nom- 
bre de leurs gkildes. Dans la catégorie des marchands, 
se trouve répété le chiffre des bourgeois honorifiques 
qui exerçaient le commerce en cette même aniiée 1851, 
lesquels forment naturellement la première catégorie. 
Ce dénombrement est suivi de celui des individus appar- 
tenant à la classe des petits boiu*geois appelés mie- 
çhtchaninns^ des artisans en corporation, des artisans 
simples et des ouvriers. l.e chiffre des miechtchaninns 
^e toutes religions est de 1 554 693, et celui des trois 
autres chiffres réunis fournit un total d'un peu plus de 
6 000 personnes. 

Le tableau comparatif du nombre des serfs constitue 
comme la seconde section de T ouvrage. Lep serfs se 
subdivisaient, avant l'édit d'affranchissement, en un 
nombre considérable 4^ classes , que M. KcEppen a 
passées 'successivement en revue. Nousvoypns, par son 
ouvrage, que le nombre des serfs de la couronne s'éle- 
vait, en 1861, à 18155 739, décomposé^ ainsi : 
8 831 136 hommes, 9 324 603 femmes. Le nombre des 
paysans ou serfs des apanages formait un total dp 
808 173 pour les deux sexes. Dans Ip recensement pré- 
cé^Qj^t (le huitième), ce chiffre était seulement de 
700 987. Le nombre des serfs appartenant au3f seigneurs 
s'est élevé, dans la même année 1851, à 10 708900, 
comprenant 10173 253 serfs attacjiés à la glèbe et 
payant la redevance appelée obrokj, 16 186 serfs 4é- 
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pendants des personnes; enfin 519 A61 esclaves do- 
mestiques {fhoroi^ye). 

M. Kœppen compare ces chiffres à ceux des recense- 
ments précédents, afin de mesurer T accroissement de 
la population serve. Les serfs dépendant de juridictions 
ecclésiastiques forment une autre classe; le nombre 
total des individus qui la composaient, en 1851, était 
de 277 695. Il y avait en outre 8709 serfs appartenant à 
des maisons épiscopales et à des monastères. 

Ces tableaux sont suivis du dénombrement- des sol- 
dats congédiés en 1851, dont le chiffre s'est élevé à 
li& 110; et de celui des serfs qui sont exemptés pour 
un certain temps de F impôt. Le dénombrement des ha- 
bitants par profession est donné en pendant de celui 
des habitants par condition. 

Je me vois forcé d'omettre bien des chiffres intéres- 
sants, et je note seulement les smvas^s : 1916 mar- 
chands du 1*' corps (lâiO chrétiens, 467 juifs, 9 musul- 
mans) , 5992 marchands du 2* corps (5005 chrétiens, 
891 juifs, 96 musulmans); 170204 marchands du 
3* corps (137 198 chrétiens, 28 809 juifs, 4197 musul- 
mans); 15 304 paysans des domaines appartenant aux 
villes, 28 397 paysans des domaines ecclésiastiques, 
7A53 paysans attachés aux établissements d'instruction, 
1748 serfs attachés aux établissements de bienfaisance 
et aux hôpitaux ; 311 380 paysans attachés aux manu- 
factures de la couronne et à l'industrie du sel; 86 353 
paysans des manufactures et des fabriques particu- 
lières. Dans les nombreux chapitres qui suivent et 
qui sont consacrés à divers sujets, je remarque le 
tableau qui nous donne le rapport de l'étendue de 
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chaque gouvernement à sa population. Vous savez, 
messieurs, que tout gouvernement russe se subdivise 
en un nombre de cercles ou districts {puiesd) variant 
généralement de 5 ou 6, chiffre Je plus petit, à 13 ou 15, 
chiffre le plus grand. Le tableau en question classe les 
cercles , suivant que leur population est moindre de 
10 000, varie de 10 000 à 30 000, de 30 000 à 50 000, 
de 50 000 à 100 000, de 1 00 000 à 150 000, de 150 000 
à 200 000 ou est supérieure à 200000 âmes. Un 
appendice étendu donne des renseignements sur une 
foule de points trop particuliers pour avoir trouvé 
place dans Touvrage proprement dit. On y rencontre, 
par exemple : un dénombrement des bourgeois et 
des affranchis des gouvernements occidentaux; un 
autre des personnes non soumises^ à l'impôt fixe dans 
les gouvernements de Wilna, de Saint-Pétersbourg de 
Volhynie, de Perm ; différents rapports sur les colo- 
nies militaires ; un travail étendu sur les Kirghises sou- 
mis à la Russie ; un dénombrement détaillé de Tarmée 
bachkire en 1856, un autre de Tarmée de ligne du 
Caucase ; un rapport sur la population de la Finlande 
en 1855 et 1856. J'extrais de ce dernier travailles 
chiffres suivants : 

TABLEAU COMPARATIF DES POPULATIONS DE LA FINLANDE, 

EN 1855 ET 1856. 

1855. 1856. 

Hubitants. 

Lao ou goov. d*Abo 283 096 282 383 

Laa ou gouv. de Wasa • 265 572 270 036 

Laa ou gouv. de Viborg 261 240 258 510 

À reporter 809 908 810 929 



Hommes. 

Bcport 809 908 810 929 

Lan oa goav. de Kuopio 203 448 207 386. 

Laa ou gouv. de Nyland (Helsingfors) 146 934 143 716 

Lqq ou gouv, de Saint-Michel 147 244 147 028 

Lan ou gouv. de Tavastekus 142 640 144 751 

4 

Lan ou gouv. d*Uleaborg 171 &22 174 2Û3 



^ - 



1621696 1628 019 

Un des derniers paragraphes de l'appendice présente 
|e tableau sommaire de la population ouvrière des 
forges, tant dans les établissements de la couronne que 
dans les établissements particuliers. 

RECENSEMENT DES OCIYRIERS 

EMPLOYÉS DANS LBS FORGES PE LA CODHONNE ET PARTI CULI^BBS. 

RSCEM3E11. de 1834. RECENSElf, dO 18S|0. 
COUBONNE Hommes. Femmes. Hommes. Femmes. 

Dans rOural 65 605 65 984 84 785 89183 

Augmentation : Hommes 19 180 

Femmes 28 199 

Hommes. Femmes. Hommes. Femmes. 

Dans la Sibérie 171 262 170 267 212 683 218 805 

Augmentation : Hommes 41 421 

Femmes 49 538 

1834. 1850. 

FORGES PARTICULIÈRES. Hommes. Femmes. Hommes. Femmes. 

Administration des forges de] 

rour.1 (gouvernement. i^L^, ^g^ ,53 gg, 2,5 040 239435 
Perm, Viatka, Orembourg, i 
Kaian, Yolpgda}. / 

Augmentation : Hommes • . • . . 47 549 

Femmes 55 550 



\ 



ADMINISTRÀTIOM DBS F0B6Eg Dlli HOfOOC. 

Ifommu. Femmes. Bommef. Penuoei. 

(I^piiveri^e^i^ots de Nijnei No- \ 
TOgorod. Kalouga, Tambow, ,^ ^^^ ^^ ^3 ^^^ 

Vladimir, Riazan , Peoza A 

' • • • m 

Toula, Orel , Jaroslav] • • . . / 

AugmentatioQ : Hommes. 5 437 

FeiQiiiça .,....«.,. ^ 681^ 

Tel est Tepsemblç des documents contenus dans la 
statistique de M. K.œppen. Le tableau général qui a 
été doBiué plus haut, fournit pour le total d'indivi- 
dus du sexe mâle un chiffre de 28 809 000 environ. 
En 1847, ce chiffre ne s'élevait qu'à 26 000 000. On voit 
donc quç la pppulation a pe\i augmenté, et il faut çer- 
t;ain^ment ^ttrib\zer le fait à la condition misérable dans 
Je^queUe se trouve la plus grande partie des habitants. 
Les chiffres recueillis par le statisticien russe prouvent 
en effet combien la proportion des serfs dépasse celle 
des personnes de condition libre. La misère est un 
obstacle invincible à Faccroissement du nombre des 
b^t^nts, Ia stfi^tiqtiqiie X^ ^^paontr^ avec évidence : 
uue pppul^.tion ne s'augmente qu'autant que les res- 
sources s'accroissent, et si les naissances se mpltiplient 
çhea les claies uéce^siteuaes et pcûsérî^bles, ces n^igh 
sances ne produisent en majorité que des êtres destinés 
4 mourif pi^éx^aturéiaent ; dèa lors l'accrpi^sement 
des puissances p' élève pas le chiffre réel de la popii- 
Jaticiu. L'Quvî-a|^ de M, Kcpppen nous offre encore 
incidemment des renseignements géographiques sur la 
division territoriale de la Russie. L'agrandissement du 
ijdx^t^îxe nisse, l'augmentation de la popula^tion dans 
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certains gouvernements, ont nécessité la création de 
gouvernements nouveaux que ne donnent générale- 
ment pas nos cartes. Tels sont les gouvernements de 
Samara, formé d'un démembrement dû gouvernement 
de Simbirsk et de Saratow, et celui Chémaka, Le 
nouveau gouvernement de Samara Comprend sept cer- 
cles (Bougoulema, Bougoiu-ouslanne , Bouzoulouk, 
Nicolaiew, Novuy Ouzène, Samara et Stavropol) ; celui^ 
de Cbémakha, cinq (Bakou, Lenkorane, Noukha, Ché- 
makha, Choucba). Nous ne vt)yons point figurer na- 
turellement ici les nouveaux gouvernements que l'exten- 
sion de la domination russe sur les rives de l'Amour a 
récemment fait créer. 

La Société doit remercier M. Kœppen du don qu'il 
lui a fait de son précieux livre ; il est assurément digne 
de figurer à côté des meilleurs travaux de statistique 
que possède notre bibliothèque. Alfred Maury. 



RAPPORT 

Sur les deux derniers volumes de Y Histoire des nations 
ciçilisées du Mexique et de rjimérique centrale^ dans 
les siècles antérieurs à Christophe Colomb. 

Tomes \l\ et IV, avec carte, par M. Tabbé Brasseur de Boarbourg. 

L'ouvrage de M. Brasseur de Boiœbourg, dont M. A. 
Maury vous a fait connaître les premiers volumes, 
vient d'être complété par les volumes III et IV; l'auteur 
y a réuni tous les documents anciens ou nouvellement 
découverts sur l'histoire du Mexique, et qui ont rapport 
aux événements, à la religion et aux dogmes, aux fêtes, 
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aux funérailles, aux cérémonies, aux traditions des dif- 
férents peuples ; il en est de même des coutumes des 
arts et de Tindustrie. Ce qu'il y a de plus remarquable, 
peut-être, dans le III' volume est ce qui concerne le 
commerce et ses coutumes , les caravanes et leurs 
voyages, les monnaies, les poids et les mesures. Le 
commerce était organisé en compagnies ; les princes 
conféraient quelquefois la noblesse et les titres aux né- 
gociants. Ajoutons que les renseignements sur l'état de 
la propriété sont d'un haut intérêt. 

La question des langues n'est point oubliée dans cet 
inaportant ouvrage, pas plus que celles du calendrier 
des Mexicains, de leur astronomie et de leurs observa- 
tions. L'auteur n'a pas négligé non plus la partie géo- 
graphique de son sujet : il donne des détails topogra- 
phiques, et traite entre autres choses des cartes aztèques. 
Il traite longuement des guerres des MexicSiins, de leurs 
conquêtes, de leurs établissements, de leur chronolo- 
gie, et, en général, de l'état de l'Anahuac. Pour les 
travaux publics, il décrit les aqueducs, les chaussées 
et aussi les digues construites par les Aztèques à l'oc- 
casion de la grande inondation de Mexico. Malheureu- 
sement, la ci\îlisation mexicaine était entachée par 
d'horribles sacrifices humains; M. de Bourbourg en a 
fait un tableau saisissant. 

Enfin, le savant missionnaire rapporte les antiques 
prophéties qui avaient annoncé depuis longtemps l'ar- 
rivée des étrangers du côté de l'Orient. Le livre de 
M. . l'abbé Brasseur de Bourbourg peut être justement 
placé au nombre des plus importants qui aient paru sur 
l'histoire du Mexique et des. contrées voisines. 

JOMARD. 



tlAPPORT 

SUR fiB GLOBB DIVISIBLE DE MM. DfiSHAIS ET HÂRREAUX, 

PAl II. CORTAHBERT» 



Le globe terrestre que MM. Deàhaiel et Haft^eâux Sût 
soumis à 1* appréciation de la Société est de&tiiiê à 
Tinstruction élémentaire principalement 5 il eât certain 
que les élèves comprennent mieux la terre sur un 
globe que sur une carte, dont la fixation est toujoUW 
assez difficile à saisir pour des commençants ; mais tuî 
globe de petite dimension ne peut guère servir à une 
classe nombreuse ; il faut des globes de grands dia- 
mètres : or, dans ce cas» on comprend rutîKtè de globes 
portatifs ; c'est ce qui a fait inventer les globes en toile 
se resserrant comme un parapluie, les globes aêrd- 
physes Se gonflant comme un ballon au moyen de l'air 
qu*on y insuffle, etc., etc. Jusqu'ici; oti n'avait guère 
employé dans ce but que des matières molles et pliableë. 
MM. t)eshais et Barreaux ont pensé qu'un glôbë de 
carton, se montant et se démontant avec facilité, répon- 
drait aussi complètement que possible au besoin de 
renseignement. Autour d'une charpente composée 
d'un axe sur lequel tourne lé globe, et d'une table 
mobile qui se plie ou se maintient ouverte à volonté, 
s'adaptent, Comme enveloppe, douze demi-fuàeaux 
sphériques sur lesquels est dessinée la surface terrestre. 
Ces fuseaux s'accrochent aux pôles représentés par 
deux petits plateaux très solidement attachés, et s'ap- 
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puient sur Féquateur, qui est la table mobile dont nous 
venons dé parler. Ils se séparent très aisément et peu- 
vent être placés dans une boîte peu considérable et 
très portative. L'idée est excellente, voyons maintenant 
coDMnent elle a été appliquée. 

L'exécution se ressent encore un peu des tâtonne- 
ments d'un commencement d'entreprise ; mais les pro- 
grès remarquables réalisés depuis six mois, par les 
inventeurs, dans la construction de leur globe, donnent 
lieu de penser qu'ils le porteront prochainement à un 
perfectionnement qui permettra de le louer sans réserve. 
Dans son état actuel, le globe divisible a quelques im- 
perfections qu'il est de mon devoir de vous signaler : 
les fuseaux ne se joignent pas assez complètement ; la 
partie géographique laisse beaucoup à désirer : l'oro- 
graphie, l'hydrographie, les contours des côtes, la no- 
menclature, le coloris, ont besoin d'être améliorés; 
mais je sais que ces messieurs ont commencé déjà la 
confection d'un globe bien plus grand que celui qui 
est sous vos yeux (1 ) , et pour lequel ils emploieront . 
des mains assez habiles en géographie pour qu'on puisse 
compter sur une bonne exécution de la partie scienti- 
fique du travail ; ils ajoutent, m'ont-ils dit, l'image de 
la voûte céleste dans la concavité de leur nouveau globe ; 
très heureuse idée qui fera embrasser le ci^l sous im 
aspect plus vrai que celui d'un globe céleste ordinaire, 
où l'observateur est censé planer au-dessus des étoiles ; 
tandis qu'ici on pourra vou*, bien naturellement de 

(i) Ce globe déplus petit formata 1 mètre 80 de circonférence; le 
grand format aura 3 mètres 60 eentim. 
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notre humble terre, la profondeur du ciel. La divisi- 
bilité du globe permettra d'embrasser tour à tour Thé- 
misphère boréal céleste et l'hémisphère austral, de 
même qu'on pourra étudier pour la géographie chaque 
hémisphère terrestre, soit du nord, soit du sud, soit 
oriental, soit occidental, en appliquant ces hémisphères 
à un mur, si l'on trouve cela plus commode que de laisser 
le globe sur son pied ou de le suspendre par son anneau, 
deux positions qui seront cependant, en général, pré- 
férées sans doute par les professeurs. 

MM. Deshais et Barreaux ont préparé, pour l'exer- 
cice du dessin géographique par les élèves eux-mêmes, 
des globes muets qu'ils appellent ghbes-tableaux^ les 
uns à la surface blanche où l'on peut tracer avec un 
crayon noir, les autres à la surface ardoisée , pour 
l'usage d'un crayon blanc. C'est une heureuse appli- 
cation. Cet exercice peut n'être pas sans utilité. 

E. Cortâmbert. 
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IVonvelle» et eominanleatloiis» 



PROJET 

d'un voyage a la DÉCOUTERTE des sources du NIL 

ADBESrà AU GOUYEBNEMENT ÉGYPTIEN, 

Par M. Penbt, médecin eo chef do Soadan oriental. 

(Communique par M. Jomar<l.) 



La dissolution dé l'expédition scientifique du Fleuve 
Blanc, tout en donnant gain de cause aux personnes qui 
prévoyaient d'avance les difficultés qui l'entraveraient 
dans sa marche » a cependant été l'objet des regrets de 
toutes celles qu'enthousiasment les grandes entreprises, 
de celles qui, sans parler des savants, s'intéressent au 
Soudan et à l'Egypte. 

Je connais, au, Soudan, deux ou trois Européens, an- 
ciens employés du gouvernement égyptien, acclimatés 
au pays, connaissant le Fleuve Blanc , où ils ont fait 
plusieurs voyages, offrant, par leurs antécédents, plus 
de chances de succès que des savants étrangers qui 
ignorent les usages, les habitudes, les idiomes et les 
maladies des provinces à parcourir. Avec ces nouveaux 
pionniers, point de ces provisions superflues qui s'ava- 
rient si vite par l'effet de T intempérie des saisons. 

Si je devais faire une expédition du genre de celle 
dont il s'agit, je ne demanderais au gouvernement que 
deux barques pour le transport de Khartoum aux mon- 
tagnes des Barry (environ 4 degrés latitude nord) , quel- 
XVI. décembre. 5. 29 
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ques quintaux de verroteries qu'on se procure partout, 
et cinqaante aoldatâ armés etçhoiais daniles bataillons 
du Soudan. Il n'en faudrait pas davantage pour tra- 
verser l'Afrique d'un bout à Vautre. — Il faudrait y 
joindre quelques instrutneûts d*astronomie et de météo- 
rologie, tels qu'un sextant, un chronomètre de poche, 
un baromètre portatif, quelques thermomètres, et deux 
ou trois boussoles» 

Je sais bien qu'avec ce mince bagage, on ne fait pas 
de grandes découvertes ; mais l'expédition doit avoir 
un autre but qui me semble intéresser plus directement 
te gouvernement égyptien. Tout le monde a entendu 
parler des richesses minérales du Fleuve Blanc et du 
liabr- el-Gbazal ) le cuivre, le fer et probablement 
d'autres métaux, occupent dans diverses localités, des 
gisements qui sont d'une immense ressource pour les 
indigènes^ et dont une partie est exportée. Un voya- 
geur, M. de Malzac, a rapporté, cette année, du Fleuve 
Blsmc, différents produits minéraux et^végétaux, tels 
que gangue^ de fer» plantes comestibles et médicinales, 
caoutchouc et autres substances encore inconnues i qui 
peut savoir les richesses que recèlent tant de contrées 
élcttgnées 7 

Quelqu'un de nous succombera sans doute à la tâche ; 
iliais ceux qui survivront auront la gloire d'inscrire, 
aiAHlessus de leurs noms, sur une pierre inconnue des 
sources du Nil» le nom de S. A. Saîd-Pacha ; et, de la 
sorte , quelques pauvres employés du gouvernement 
égyptien auront atteint le but que n'ont pu atteindre 
jusqu'aujourd'hui les savants ni les voyageurs du 
monde entier. Pour moi» vétéran du Soudan, moi que 
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quinze années de pratique médicale ont attaché à ces 
régions, mon ambition unique est de m' associer à une 
telle expédition. 

Penby. 



LETTRE 

DE M. BODQDET DE LA 6HTE, SOUS-INGENIEUR HYDROGRAPHE 

AUa DES TRADITIONS BEGUEUXIES A. U NOUYELUS QAl4l>Q9IE. 

(Ck>ininaniqaée par M. Jomard} 



Paris, 2 décembre 1S58. 

Monsieur, 

J'ai l'honneur de vous envoyer ci-joint les quelques 
renseignements que j'ai pu recueillir en Calédonie, sur 
k passage de notre La Peyrouse. 

La bienveillance avec laqueDe vous avec reçu l'an- 
nonce de cette petite note, me fait regretter de ne pou- 
voir la donner plus complète aujourd'hui. Débarrassé 
de travaux purement hydrographiques, plus tard je 
pourrai vous offrir un travail étendu sur les mœurs 
d'une race encore peu connue, et destinée peut-être à 
disparaître comme ses frères de la Nouvelle-Hollande. 

Veuillez, etc. 

A. Bouquet de la Gry^, 

Sous-iogénieur hydrographe. 



( àhk ) 

Traditions sur la présence de Cook, de La Peyrouse^ et 
de d'Entrecasteaux y sur les côtes de la Nouçe/ie- 
Calédonie. 

Parmi les renseignements que peuvent nous fournir 
les naturels de Tocéan Pacifique, il n'en est point qui 
puissent à nos yeux valoir ce que leur tradition rapporte 
des premiers contacts avec les Européens. 

Lorsque ces souvenirs se lient à des personnes dont 
la perte, deuil pour la science, fut enveloppée d'ob- 
scurités pendant quarante ans, ils nous présentent en 
outre un réel intérêt historique. 

Dans la partie nord de la Nouvelle-Calédonie, les 
R, pères Maristes avaient déjà signalé des traces du 
passage de Cook ; j'ai été assez heureux pour retrou- 
ver dans le sud celles des trois plus célèbres navîga- 
tem-s de la fin du siècle dernier : Cook, La Peyrouse, 
d'Entrecasteaux. 

A Tuauru (cap Queen Charlotte) , un chef kâte me dît 
un jour que ' la première notion d'un navire qu'avaient 
eue leurs pères, avait été [ni-kanga^ bien autrefois) lors 
des plantations des ignames. Deux jours entiers un 
monstre couvert de voiles avait été en vue. Il disparut 
dans le sud pour revenir quelques jours après à Amere 
(Botany-Island) . Les naturels y coururent après son 
départ et constatèrent que des hommes y avaient abattu 
des pins et fait du feu non à la méthode indienne. » 

Là se bornaient les renseignements de Kâte ; ils n'ap- 
portaient du reste rien de nouveau à ce que l'on sait 
du voyage de Cook ; les feux aperçus par ce naviga- 
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teur le long de la côte, et pris d'abord pour une érup- 
tion volcanique, provenaient des défrichements en 
usage à cette époque de l'année. 

Le même bâtiment, d'après Ti-oti et Ti-kere^ fut vu 
aussi de l'île des Pins , mais il y fut suivi quelques 
années après de deux autres. 

Ces nouveaux venus parurent un matin devant Gadji 
(partie nord de l'île) . Aussitôt mouillés, plusieurs canots 
s'en détachèrent chargés de monde et se dirigèrent 
vers la côte. Les naturels saisis de frayeur avaient fui 
sur le plateau supérieur; quelques-uns plus braves 
accostèrent les étrangers qui avaient eu quelque peine 
à descendre à cause de la houle. Les témoignages d'a^ 
mitié qu'ils en reçurent encouragèrent leurs camarades 
qui, mêlés dès^ lors aux matelots, ne songèrent qu'à 
s'emparer d'eux et de leurs richesses (uadu). Le moment 
du réembarquement fut choisi comme signal de l'at- 
taque ; mais surpris par le bruit, nouveau pour eux, de 
la mousqueterie, ils s'enfuirent dans les bois, aban- 
donnant trois morts et plusieurs blessés. Les blancs, de 
leur côté, après une recherche d'eau douce infructueuse, 
retournèrent à leurs vaisseaux qui, a,près un « coup de 
tonnerre, » disparurent bientôt dans la direction de la 
grande terre. 

Ce récit, rapproché de celui de Tuauru, ne peut nous 
laisser de doute sur les noms des bâtiments qui ve- 
naient faire un si malencontreux essai de l'hospitalité 
calédonienne. 

L'intention de La Peyrouse n'était-elle pas, treize ans 
après le passage de Cook, de visiter la Nouvelle-Calé- 
donie; les excellents rapports qu'avait eus son prédé- 
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cesseur à Balade, devaient rengager à nouer aussi des 
relations dans le sud. «c Le pavillon, le langage n'étaient 
pas anglais, m'a dit mon père, » racontait Tioté, peut- 
être peu désireux de trouver de plus grandes analogies 
avec ses nouveaux maîtres dans ceux qui les avaient 
châtiés une première fois. Du reste, la leçon que leur 
infligea notre malheureux compatriote ne leur inspira 
qu'un seul désir, celui de se venger. • Plusieurs bâti-^ 
ments tombèrent en leur pouvoir par surprise, et ils 
regrettaient encore, en 1856^ un malheureux capitaine 
et son équipage qui, naufragés trente ans avant sur 
leurs côtes, avaient échappé à un massacre psu: la pre- 
messe fallacieuse de revenir chargés de richesses* 

Pour d'Entrecasteaux, le père du chef actuel de Uen^ 
vieillard âgé d'environ §8 ans, m'a raconté qu'après sa 
naissance , deux bâtiments, et c'étaient les premiers 
qu'on ait vus de Uen, avaient paru près de Ndo4 île 
située sur le Tiukuru. Ils défilèrent le long des grands 
récifs. Tenus en éveil par les récits de la lutte de l'île 
des Pins, les naturels leur avaient été signalés au 
moyen de feux, et leurs signaux avaient couru^ précé- 
dant les navires de cap en cap. 

Pâtis, 2 décembre 1856. 

A. Bouquet de la Grvê, 

s. iDg. hydrographe. 
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Actes de la Société 

EXTRAITS DES PtlOC ES -VERBAUX DES SÉANCES. 



Séance du 19 novembre 1858^ 

liO procès^verbal de la dernière séance est lu et 
adopté, avec une suppression demandée par M* d' Avezâis 
et consentie par M. de La RoquettBi 

M. le général Daumas écrit à la Société qu'il vient 
d'être appelé par l'Empereur au commandement supé- 
rieur du camp de Lunéville^ et qu'il regrette vivement 
de ne pouvoir présider son assemblée générale d«i 
3 décembre. 

M. le secrétaiiiB communique te liste des ouvrages 
offerts à la Société; on y remarque une collection d^ 
livres américains transmis à la Société par l'Institut 
smitbsonien^ tant en son nom et celui de plusieurs autres 
Sociétés qu'au.nom du gouvememrat des États^Unist 

M. Jomard présent^^ de la part de l'aul^ur^ un iivrê 
intitulé Percement de Pi$thme de Panama^ publié par 
M. Félix Belly, eoncessàonnaire du canal de Nlei8»*agliai 
G^ livre est accompagné d'une carte où sont tracées iés 
lignes de navigation qui, à l'aide de ce canal et du 
canal de Suez, pourront être suivies par le commères 
entre les deux m<mdès. On trouve dans cet ouvrage^ 
entre autres doeuments curieux, la traduclioii du prù^ 
jet de canal qu'avait publié en anglaii, ^ \%h^ le 
prince LouisNNapoléoa Boteips^rtèw 

M> d*Âvezftc fait honunage 4a aon livras sur les P^ùyngeè 



ctAméric Fespuce au compte de V Espagne ^ et sur les 
mesures itinéraires employées par les marins espagnols 
et portugais aux XV* et XFl^ siècles, 

M. Malte-Brun ofire le résumé historique qu'il vient 
de publier sur l'exploration faite dans 1* Afrique centrale 
de 1855 à 1856, par le D' VogeL 

La Société admet au nombre de ses membres, 
M. Henri*Gbarles-G^rges Pouchet, naturaliste et 
M« José Maria Samper. M. Maunoir, employé au dépôt 
de la Guerre, est présenté comme candidat par MM. Le- 
Jean et Malte-Brun. 

M« le chevalier da Silva entretient la Société du pro- 
jet qu'a M. de Yamhagen de publier une collection des 
lettres d' Améric Yespuce , et il annonce que ce savant 
doit prochainement communiquer à la Commission 
centrale un mémoire sur la valeur du degré et de la 
lieue employés par les anciens navigateurs esps^ols 
et portugais. M. de Yamhagen y répondra à quelques 
observations de M. d'Avezac. Le président de la Gom- 
mission centrale assTu*e M. da Silva qu^elle entendra 
la lecture de ce travail avec intérêt. 

M. de la Roquette fait au nom de la section de cor- 
respondance, dont il est président, un rapport verbal 
sur les deux questions soumises à la section, savoir : 
s'il ne serait pas convenable l*" d'augmenter le nombre 
des correspondants étrangers; 2* de supprimer les 
noms de ceux de ces correspondants qui ont cessé de- 
pijds longtemps toute relation avec la Société. 

La section a pensé sur la première question : que 
l'article 31 du règlement intérieur de la Société, adopté 
en 1853, limitant à trente le nombre des correspon- 
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dants étrangers, on ne pouvait régulièrement dépasser 
ce nombre ; mais que, comme concession, la section ne 
voyait pas d'inconvénient de le porter à trente-deux. 
Sur la seconde : bien que l'article 6 supplémentaire 
du règlement de la Société, adopté dans la séance gé- 
nérale du !•' décembre 1826, porte que « le titre de 
» correspondant se perd quand on cesse, pendant deux 
» années consécutives, d'entretenir des relations avec 
» la Société » , la section regarde cette clause comme 
abrogée par l'article 31 du nouveau règlement, qui 
ne l'a pas reproduite. 

La proposition de la section sur la seconde question 
est adoptée sans discussion. 

Quant à la première, M. Alfred Maury émet l'opi- 
nion que le nombre des correspondants étrangers est 
beaucoup trop limité et qu'il devrait être augmenté, 
non pas seulement de deux, mais de dix, vingt et même 
trente. M. Vivien de Saint-Martin observe qu'il convien- 
drait peut-être mieux de laisser le nombre iiidéterminé. 

M. de La Roquette ne partage l'avis ni de l'un ni de 
l'autre des préopinants, et appuie sur les inconvénients 
qui résulteraient de l'accroissement trop considérable du 
chiffre des correspondants ; il ajoute que ces deux pro- 
positions sont d'ailleurs en désaccord avec l'article 31 
du règlement; d'où il suit que la Commission centrale 
tout entière doit être consultée et mise à même de 
prendre une décision spéciale à ce sujet. La commission 
décide en conséquence que la proposition sera soumise 
à la commission centrale, spécialement convoquée pour 
voter sur la modification proposée. 

La section de correspondance a également examiné les 
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demandes d'instructions sur Siam et sur l'Â^e Mineure, 
adressées à la Société par M. de Gastelnau et par M. le 
D' Rousset. ËUe a pensé, en ce qui concerne Siam, que 
M. de Gastelnau, consul de France dans ce royaume, 
doit posséder les derniers ouvrages et 1^ cartes qui esà- 
tent sur cette partie si importante de V Orient, et qu'on 
pouvsdt au surplus lui indiquer. Un voyageur aussi habile 
que M* de Gastelnau n'a pas besoin d'autre instruction, 
puisqu'il pourra comparer lui-même, sur les lieux, ce 
qui a été fait avec l'état actuel du pays, envisagé 
sous ses différents points de vue. Relativ^uent à 
la demande de M. Rousset, M. de La Roquette fait 
observer, au nom de la section, que c'est à tort que ce 
dernier considère VÀsie Mineure comme une contrée 
très peu connue^ puisqu'elle a été récemment visitée 
par de savants, Intrépides et consciencieux voya- 
geurs , parmi lesquels il se bornera à citer M. P. de 
Tchihatcheff, qui a exploré cette contrée pendant plus 
de douze années avant de publier les deux premiers 
volumes de sa relation consacrée à la géographie phy- 
sique comparée de l'Asie Mineure, à sa climatologie et 
à sa géologie, et qu'il a accompagnés d'une bonne 
carte topoglraphique basée en partie sur les travaux de 
ses prédécesseurs, et s^ propres observations sur cette 
contrée qu'il continue d'étudier sur les lieux en C6 mo- 
ment même (1) * Sans doute tout n'est pas dit sur l'Asie 
Mineure, ajoute M. de la Roquette , et il reste en^re 
des découvertes à y faire ; aussi, ne pouvons-nous qu*eii- 

(1) Od peut consalter atec fniH It belle tarte dé PÂHe ttifteore en 
6 feoillei, par Kiépert. E. jT. 
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coiuràger M. le D' Ronsset à suivre l'exemple de M. P* de 
Tchihatchefif et de ses émules» et à essayer de remplir 
les lacunes qu'ils auront pu laisser» Dans tous les caSi 
il n'est pas dans les usages de la Société, comme le 
demande M. Rousset, de solliciter en faveur de peiv 
sonnes qui désirent entreprendre des voyages, une 
mission scientifique auprès de S. £xc. M. le minis^ 
de l'instruction publique. 

M. Cortambert fait un rapport sur le globe divisible 
de MM. Deshais et Barreaux, destiné spécialement à 
l'iiis<ruotion élémentaire. 



Séance générale du 3 décembre 1858« 

A huit heures^ M. de La Roqu^te, vice-président de 
la Société^ en l'absence de M. le général Daumas, pré* 
sideni, récemment appelé par l'Empereur au comman- 
dement sup^ieur du camp de Lunéville, prend place 
Au fauteuil. 

M. le président lit un discours dans lequel il appelle 
Tàttention sur les progrès remarquables des connais- 
sances géographiques accomjdîs dans ces derniers 
lemps> et surtout sur ceux qui se préparent ; montrant 
lés voyageurs de toutes nations, distingués par leurs 
talents et leur persévérance^ parcourant les différentes 
parties du globe ; de vastes et nouveaux horizons ou- 
verts aux explorateurs ; l'accroissement des voies fer- 
rées et de la télégraphie rendant de plus en plus faciles 
leâ eommunicationft \ le percemwt de l'isthme de Suez 
sur le point de se réaliser ; et dans un avenir rapprochât 



( 4Ô2 > 

il faut l'espérer, celui de l'isthme de Panama, extrémité 
orientale du grand isthme de l'Amérique centrale; 
entreprises inmienses , qui , réunissant , la première la 
mer Méditerranée à la mer Rouge, et la seconde l'océan 
Atlantique à l'océan Pacifique , doteront le commerce 
de routes plus courtes, plus faciles, et l'industrie de 
nouveaux débouchés. 

M. Buisson, secrétaire de la Société, lit le procès- 
verbal de la dernière séance semestrielle, 

M. le président annonce la perte que viennent de faire 
la Société et la science, dans la personne de M. Brun- 
Rollet,voyageur et vice-consul (proconsole) deSardaigne 
à Khartoum. D'après une lettre de Turin , du 25 no- 
vembre dernier, reçue par M. de La Roquette, M. Brun- 
Rollet est mort à Khartoum le 25 septembre 1858« 

Le secrétaire donne lecture de la correspondance ; 
elle comprend : une lettre de M. José Maria Samper, 
qui remercie la Société d'avoir bien voulu l'admettre 
au nombre de ses membres, et promet de prendre une 
part active à ses travaux; une lettre de S. A. I. le 
Prince chargé du ministère de l'Algérie et des Colo- 
nies, annonçant l'envoi de la notice minéralogique sur 
les provinces d'Alger et d'Oran, par M. Ville ; une lettre 
de M. Justus Perthes, qui adresse à la Société la carte 
des pays des Alpes, par M. Mayr, et les tableaux paral- 
lélo-chromatiques pour l'étude de la géologie, du D' Lo- 
renz ; enfin une lettre de M, Alfred Potiquet , qui fait 
hommage de ses cartes du réseau des chemins de fer 
de l'Est. 

Le Secrétaire lit ensuite la liste des ouvrages déposés 
sur le bureau. 
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M. Jomard ajoute à ces dons , la Geografia de la 
Republica del Ecuador^ par M. Manuel Villavicensio, 
avec un atlas; M. Malte-Brun, le tome l\^ de Y Histoire 
des nations civilisées du Mexique et de P Amérique cen - 
trale^ par M. Tabbé Brasseur de Bourbourg , et la 5û- 
taille de Hastings^ par M. de Circourt; enfin, M. de La 
Roquette, les n*»' 6, 6, 7 et 8 de la Bibliothèque uniçer^ 
selle de Genèi>e^ au nom de M. le professeur Paul Chaix. 

M. le président fait connaître les noms des membres 
admis dans la Société depuis la dernière séance géné- 
rale, et proclame le nom de M. Maunoir, présenté 
dans la^séance du 19 novembre. M. Ernest Beulé, pro- 
fesseur d'archéologie à la Bibliothèque impériale, 
M. Jean-Denis- Adrien de Courval, et M^ Alfred Potiquet, 
géographe, sont ensuite présentés comme candidats par 
MM. Joniard, Guigniaut, d'Avezac et Cortambert. 

M. Malte-Brun, secrétaire adjoint de la Commission 
centrale, lit pour M. Alfred Maury, membre de Tlnsti- 
tut et secrétaire général, des 'extraits de la notice an- 
nuelle sur les travaux de la Société et les progrès dés 
sciences géographiques pendant Tannée 1858. 

M. Jomard, président honoraire de la Société, lit une 
notice intitulée : Coup d'œil sur Formose^ destinée à 
accompagner la carte orographique et hydrographique 
de cette île, traduite du chinois, par M. Léon de Rosny, 
et qui doit paraître dans le Bulletin de la Société. 

M. V. Guérin, membre de la Commission centrale, lit 
un fragment de son dernier voyage en Orient, conte- 
nant le récit de son passage à travers les deux pre- 
mières cataractes du Nil. 
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Séance du 17 décembre 1858. 

Le procës^verbal de la dernière séance est lu et 
adopté, et M, le secrétaire de la Société coimnuniq[ue 
celui de l'assemblée générale du 3 décembre. 

La Société admet au nombre de ses membres : M. Ernest 
Beulé, professeur d'archéologie à la Bibliothèque impé- 
riale, M. Adrien de Courval et M* Alfred Potiquet, 
géographe. 

M. Himly, professeur suppléant de géographie à la 
Faculté des Lettres de Paris, M* Mariano Padilla, D. M« 
professeur de médecine à l'Université de Guatemala, 
et M. Alfred Jacobs, docteur ès-lettres, sont présentés 
comme candidats, le premier par MM. Guigniaut et 
Jomard, le second par MM. Jomard et Malte-Brun, et 
le troisième par MM. Guigniaut et Jacobs père. 

La Commission centrale décide, sur la proposition re- 
lative au chiffre des correspondants étrangers, que 
le nombre en restera indéterminé ; elle substitue ei;! con- 
séquence les mots des correspondants aux mots trente 
correspondants dans l'article âl du règlement intérieur 
adopté en 1853. 

Après la lecture de la liste des ouvrages déposés sur 
le bureau, M. Vivien de Saint-Martin offre à la Société 
deux publications relatives à l'ancienne géographie de 
l'Inde. Le premier est un Mémoire anafytique sur une 
carte de l'Asie centrale et de l'Inde, construite d'après le 
Si'XU'ki et les autres relations chinoises des premiers 
siècles de notre ère (1) . Ce mémoire et la grande carte 

(1) PavlSy imprimerie impéritte, ki-S'' de 118 pages, avec une carte. 
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qu'il accompagne ont été composés pour être joints à la 
traduction des voyages de Hiouen-Thsang que vient de 
publier notre illustre sinologue M. Stanislas Julien, de 
r Institut. Ce travail a fourni à M. Vivien de Saint- 
Martin l'occasion d'examiner un grand nombre de points 
importants de la géographie de l'Asie centrale et de 
rinde pour cette obscure période du moy engage asia- 
tique. Le second ouvrage, d'une beaucoup plus grande 

étendue, est une Étude sur (a géographie grecque- et 
latine de l'Inde^ et en particulier sur VInde de Ptolémée, 
dans ses rapports açec ta géographie sanscrite (1) . Sur 

quatre mémoires dont le travail entier se composera, 
cette première partie en comprend deux, l'un consacré 
au bassin du Kophès , l'autre au bassin de l' Indus. 
L'examen des marches d'Alexandre, depuis les confins 
de la Bactriane jusqu'aux bouches de l'Indus, est com- 
pris tout entier dans cette première partie qui est 
extraite des Mémoires de F Académie des Inscriptions ^ 
tome V, Savants étrangers, 

M. Jomard fait un rapport verbal sur les deux der- 
niers volumes de V Histoire des nations ciifilisées du 
Mexique et de l* Amérique centrale^ dans les siècles an- 
térieurs à Christophe Colomb, par M. l'abbé Brasseur 
de Bourbourg. — Renvoi au Bulletin. 

Le même membre communique une notice de 
M. Bouquet de la Grye sur des traditions recueillies à 
la Nouvelle Calédonie , et concernant le passage de 
Cook, de La Peyrouse et de d'Entrecasteaux dans ces 
parages. Il entretient également la Société du projet de 

(1) lQ-4<' de 257 pages, avec deux cartes. 
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voyage à la découverte des sources du Nil, adressé au 
gouvernement égyptien, par M* Peney, médecin en 
chef du Soudan oriental. — Renvoi de ces deux com- 
munications au Bulletin. 

M. Malte-Brun fait un rapport sur la carte de TÂmé- 
rique intertropicale du nord, en six feuilles, dressée par 
l'académicien Henri Kiepert de Berlin, membre cor- 
respondant de la Société. A ce sujet, M. Alfred Maury 
rappelle qu'outre cette carte, M. Kiepert en a publié 
plusieurs autres également dignes de la sérieuse atten- 
tion de la Société, notamment une carte de l'Amé- 
rique centrale en quatre feuilles, importante par les 
documents nouveaux qu'elle présente ; M. Alfred Maury 
ajoute qu'il a consacré une mention aux cartes de M. H. 
Kiepert, dans son rapport annuel, en ce moment en 
voie d'impression. 
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OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

SÉANGESu DE DÉCEMBRE 1858. 



EUROPE. 

Titres des ouvrages. Donaieurs. 

hà tMtaillede HasUngs, par A. de Circovrt, br. io 8, 1858 (Eitrait 

des Nouvelles annales des voyages) M. A. db CiRCoimT. 

Géographie physique et politiqae de la France, noavelle édition, 1858. 

1 vol. in-12. H. GORTAMBERT. 

ASIE. 

ReiDwardt*8 Reis naar het Ooslelijk Gedeelte yan den Tndischen 
Archipel in het Jaar 1821^ Uit zijne nagelatcn aanteekeningen 
opgesteld, met een levensberigt en bylagen vermerderd, door 
W. H. de Yrie&e. Amsterdam, 1858, 1 vol. in-8, avec 19 planches. 

L'Il«STITDT ORIENTAL DBS InDES NÉERLANDAISES. 

Étude sur la géographie grecque et latine de Tlnde, et en particulier 
sur l'Iode de Ptolémée, dans ses rapports avec la géographie san- 
scrite, par P. Vivien de Saint-Martin. Paris, 1858. 1 vol. in-4. 

Mémoire analytique sur la carte de TAsIe centrale et de Tlnde, con- 
struite d'après le Si-yu-ki (Mémoires sur les contrées orientales) 
et les autres relations chinoises des premiers siècles de notre ère, 
pour les voyages de Hiouen-Thsang dans Tlnde, depuis Tannée 629 
jusqu'en 645, par M. Vivien de Saint-Martin. Paris, 1858. 1 vol. 
in-8. M. Vivien de Saint-Martin. 

AFRIQUE. 

Notice minéralogique sur les provinces d*Oraiiet d*A1ger, par M. Ville, 
ingénieur au corps impérial des mines. Paris, 1858. 1 vol. in-4. 

Ministère de l^AlgArie. 

Remarks on the récent travels of 0' Rarth in central Africa, or Soudan^ 
by W. B. Hodgson. 1858. Br. in-8. M. W. Hodbon. 
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AMÉRIQUE. 

HUtoire des nations civilisées du Mexique et de l'Amérique centrale, 
durant les siècles antérieurs à Christophe Colomb, écrite sur des 
documents originaux et entièrement inédits, puisés aux anciennes 
archives des indigènes, par M. Tabbé Brasseur de Bourbourg, t. IV. 
PaHlf 1S59. M. Bbasskur db BouftBOoaO. 

flvografla de la Reimblica dtl Ecuador, par M. Manuel Villavioeiicio, 
1 volt in*8, avec cartes. M. Villavicirgio. 

CARTES ET ATLAS. 

Publications du DépAt général de la marine en 1857-1858 : 1790. 
Carte de la côte sud de Mindanao et des lies environnantes.—^ 1721. 
Carte occidentale d'Afrique, comprise entre le fleuve Niger et le cap 
Balnlé-Catherlne. — 1722. Plan des îles Chincba (Pérou). — 
1723. (Mouillages de Ceuta (côte d'Afrique). — 1124. Plan de la 
baie de Pisco (Pérou). — 1725. Carte des cAtes occidentales de 
Pauay, tablas et Iles voisines. -^ 1726. Plan du port de laBa]ada 
de Parana (Rio de la Plata). — 1727. Plan du mouillage de Ttle 
iTotiboual. — I7!28. Carte particulière de 111e de Saint-Domingue. 
— 1729. Carte générale des méridiens et des parallèles magné- 
tiques du globe térn^stre, tels qu'ils résultent des observations de 
la déclinaison de raiguille aimantée ramenées à Tannée 1823. 
— )730. Carte générale des méridiens et des parallèles magnétiques 
du globe terrestre tels qu*ils résultent des observations de la 
déclinaison de raiguille aimantée ramenées à Tannée 1825. — 
l731. Baie Nonsuch (tle Antigoa). — 1732. Baie Cade on de 
Cariisle (tle ÀntigOa). — 1733. Port de Parham (Ile Anligoa). — 
1734. Port des cinq lies (île Antigoa). — 1735. Port Saint-Jeao 
(lie Antigoa). — 1736. Le Nid du Faucon (grande caye turque).— 

\ i73t% Port de Saiititgo de Cuba (Ile de Cuba), ^ 1738. Port de 
anantanaiia (!<« de Cuba). — 1739. Mouillage de la caye Confites 
ttte de Gttba). — 1740. Ile dePinos (Cuba). — 1741. Canal de la 
Providence (banes de Bahama); mouillage de la Pointe du trou dans 
te mur (lie Abaco); Caye Gun (grand banc de Bahama). — 1742. 
Cadlt et ses atterrages (côte d'Espagne). — - 1743. Baie d'Algésiras 
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(côte d'Espagoe). — 1744. Carte particulière des atterrages de 
Ténès (côtes d*Algérie}. — 1745. Croquis delà passe sud du mouil- 
lage de Zanzibar. — 1746. Plan de la baie de Coquimbo (Chili). — 

1747. Plan de la baie de Sainte- Marthe (côte ferme d'Amérique). 

1748. Mouillages de la côte d'Afrique ^Cala-6raude,'Alcazar, R^mel, 
Almania, et Benzus)» — 1749. Carte de 4a côte orientale d'A^r^l^c 
de Ubaie deEvyhoo au por( de Quiloa. — 1750. Carte de la côte 
orientale d'Afrique du port de Qqilo^à la pointe Qildeira. — 17^1. 
Cafte de la c^te orientale d^Afrique de la pointe Caldeira au pap 
Corrientes. — 1752. Plan du bavre de la Tète-de-Mort (Maidon- 
Arm) fiti^é da09 Ift baie aux Lièvre^ (côte nord-es( de Terre^^Ne^ye). 
-^1753. Plan du bavre de Fichot et de ses environs (côte nord- 
ent <ïe Terre-Neuve). — 1754. Plan des bavres du Fpur et des pe- 
tite! îtettes avec le canal Ficbot (côte nord-est de Terre-Neuve). — 
i755. Plan des tles et liavres situés à la partie sud de l'entrée de 
la baie aux Lièvres (côte nurd-est de Terre-Neuve), — 4756. Plan 
de Faskrud-Fiord (côte orientale dTslaode). -^ 1757. Plan de la 
baie de Conception (Cbili). — 1758. Plan du mouillage d'Honolulu 
(ile Woahou). — 1759. Croquia deMassopab (çôt^ d'Abyssiqie}, — 
1761. Conil et ses atterrages, partie comprise eptrç le fort Saocti- 
Pietri et la rivière Barbate. — 1762. Plan du havre de Grone Fiord 
(«ôte occidentale dlsUnde). — 1763. pian des paa3ei de Rode 
Fiord (côte orientale dTslande). — 1764» Plan du paasage du ^o- 
queron entre la poii^te de CaUao et l'ila Saint-Lorenzo* 

Dispôr OBHsaii^ DE u M^ams. 

Atlas der Alpenlânder : Schweiz, Savoyen, Piémont, Sud^Bayern, 
Tirol, Salzburg, Erzherzogthum Osterreich, Steyermark, Illyrien, 
Ober- italien, etc. Nach dçn neusten Materialen bearbeitetvon J, G. 

. Mayr. Gotba, 1858; T* livr. comprenant le titre, le tableau d'as- 
semblage et les feuille» 1 et 4. — Parailelo-chromatische Ta^eln 
zum studium der Géologie von D' J. R. ^orenz. Gotha, 185$, 
10 feuilles. M, Justos Pebtbbs. 

karie vom Nordostlicfaen ^yptien, von b' Henry Lange, 1 feuille. 
Karle zu Balduin Mollhausen's Reise vom Mississippi nach der 
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kûste der fûdsee im Jabre 1853-1854, von D' Henry Lange, 
1 feoille. II. H. Largb. 

OUVRAGES GÉNÉRAUX, MÉLANGES. 

Annuaire des marées des cdtes de France ponr 1858 et 1859, par 
M. Cbazallon, 2 vol. in- 18. -^ Manuel.de la nayigation dans le 
détroit de Gibraltar, par C. A. Vincendon-Domonlin, ingénieor 
bydrographe, et C. P. de KerhaUet, capitaine de vaisseau. Paris, 
1858. 1 vol. in-8. — Instructions sur la Nouvelle-Calédonie, sui- 
vies de renseignements bydrograpbiques et autres sur la mer du 
Japon et la mer d*Okotsk, par M. Tardy de Montra vel, capitaine 
de vaisseau. Paris, 1857, 1 vol. in-8. — Instructions à donner 
aux bâtiments venant en Nouvelle-Calédonie par le Gap de Bonne- 
Espérance, par M. E. du Bouzet, br. in-8. — Note sur les courants 
de rOcéan atlantique entre Téquateor et le 10« degré de lati- 
tude nord, par M. Lefebvre, lieutenant de vaisseau, 1857, br. in-8. 
infstruction à suivre pour aller mouiller sur la rade de Santa-Cruz, 
br. in-8. — Reconnaissance hydrographique des c^tes occidentales 
du Centre-Amérique, par M. de Rosencoat, capitaine de frégate, 
1857, br. in-8. — Résumé de la partie physique et descriptive des 
Sailing Directions du lieutenant Maury, par M. E. Tricault, capi- 
taine de frégate, 1858, in-8. — Eiplication et usage des Wind 
and current Cbarts, par M. E. Tricault, capitaine de frégate. Extrait 
des Sailing Directions du lieutenant Maury, 1857, br. in-8. — 
Notice sur les erreurs des compas dues aux attractions locales à bord 
des navires en bois et en fer, par M. Darondeau, ingénieur- hydro* 
graphe, 1858, br. in-8. — Supplément au Livre des Phares, par 
M. Le Gras» capitaine de frégate, 1857, br, in-8. — Supplément 
au catalogue chronologique des cartes, plans, vues de côtes, etc., 
publié en 1858, br. in-8. Dépôt génbbaldb lamaimb. 

Description particulière de TAsie, de TAfrique, de TAmérique et de 
rOcéanie, rédigée conformément aux derniers programmes officiels, 
pour la classe de seconde, par M. Cortambert. Nouv. édit. 1859, 

1 vol. in-12. M. GORTAHBERT. 
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